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Conformément  à  la  bulle  d'Urbain  VIII,  nous  déclarons 
n'ajouter  aux  révélations  et  aux  faits  miraculeux  contenus 
dans  cet  ouvrage,  et  non  encore  approuvés  par  l'Église,  qu'une 
foi  purement  humaine,  fondée  sur  les  témoignages  d'hommes 
éclairés  et  sérieux. 


PERMISSU    SUPERIORUM 


J.    M.    *    J.   T. 


J-jA  Providence  de  Dieu,  qui  se  montre  admirable 
dans  le  gouvernement  de  son  Église,  veille  avec 
une  sollicitude  spéciale  sur  rétablissement  et  la 
diffusion  des  Ordres  religieux,  qui  en  sont,  ainsi 
que  le  dit  un  savant  évêque  de  nos  temps,  comme 
l'épanouissement  et  la  fleur. 

L'Ordre  antique  du  Carmel,  qui  remonte  au  saint 
Prophète  Elie,  a  été  V  objet  de  ces  attentions  de  la 
Providence,  il  a  traversé  les  siècles  au  milieu  des 
plus  grandes  vicissitudes  ;  non  seulement  il  s'est 
maintettu  et  renouvelé  sans  cesse  dans  sa  ferveur 
primitive,  mais  il  n'a  pas  cessé  de  donner  des  Saints 
au  royaume  de  Dieu. 

Dans  les  derniers  temps,  le  Seigneur  a  suscité 
sainte  Thérèse  pour  lui  donner  sa  dernière  perfection 
et  répandre  au  loin  le  double  esprit  qu'elle  avait 
hérité  de  son  glorieux  Père,  saint  Elie. 

Selon  la  prophétie  de  saint  Louis  Bertrand,  ch 
quante  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que  la 
réforme  de  sainte  Thérèse  était  établie,  qu'elle  s'était 
déjà  répandue  dans  plusieurs  pays  et  avait  franchi 
les  mers  pour  aller  porter  au  loin  le  nom  de  Jésus- 
Christ. 

L'établissement  de  la  Réforme  du  Carmel  en  Po- 
logne est  trop  intéressant  et  trop  providentiel,  pour 
que  nous  n'en  disions  pas  quelque  chose  ici,  avant 
de  donner  au  lecteur  le  récit  des  vertus  de  celle  qui 
en  a  été  Vun  des  plus  beaux  ornements.  Nous  retra- 
cerons en  peu  de  mots  ce  qu'en  dit  la  naïve  chronique 
du  premier  couvent  de  nos  Sœtirs  de  Saint-Martin. 
«  Lorsque  la  sainteté  de  la  Réforme  établie  par  Vil- 
»  lustre  Mère  Thérèse  manifestait  déjà  son  éclat  par 
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»  toute  VEspagne  et  commençait  à  répandre  d'une 
»  manière  merveilleuse  ses  parfums,  non  seulement 
»  à  Rome  et  en  Italie, mais  encore  en  France  et  dans 
»  les  Pays-Bas;  la  sagesse  divine  lui  prépara  les 
»  voies  pour  notre  lointaine  et  froide  Pologne,  elle 
»  disposait  les  événements  de  telle  sorte  que  les  Pères 
»  Carmes  envoyés  pour  établir  en  Perse  une  mission 
»  de  V  Ordre,  firent  route  par  notre  pays,  qui  eut  ainsi 
»  l'occasion  de  connaître  la  Réforme  et  d'en  profiter 
»  comme  nous  allons  le  voir.  » 

Sous  le  règne  de  Sigismond  III,  roi  de  Pologne,  le 
Pape  Clément  VIII voulut  envoyer  des  ambassadeurs 
au  roi  de  Perse.  Sa  Sainteté  choisit  pour  cette  mis- 
sion les  Carmes  Déchaussés,  comme  les  plus  propres 
à  convertir  la  Perse  à  la  foi  chrétienne, par  V  exemple 
de  la  vie  austère  et  apostolique  que  professait  la 
Réforme  des  Carmes. 

Trois  Pères  furent  donc  choisis  :  le  Père  Paul- 
Simon  de  Jésus-Marie,  Génois,  qui  plus  tard  fut  élu 
Général  à  trois  reprises  différentes,  le  Père  Jean- 
Thaddée  de  Saint-Elie,  Espagnol  et  le  Père  Vincent 
de  Saint-François  également  Espagnol:  le  quatrième 
fut  le  frère  Jean  de  V  Assomption,  convers. 

Ces  Pères  résolurent  de  prendre  leur  chemin  vers 
la  Perse,  par  les  contrées  du  nord  de  V Europe,  c'est- 
à-dire  la  Pologne  et  la  Russie.  Ils  quittèrent  Rome 
Vannée  1604  au  commencement  de  juillet,  après 
avoir  reçu  la  bénédiction  du  Pape  qui  imposa  aux 
deux  principaux  Pères  les  noms  des  deux  apôtres  de 
la  Perse,  saint  Simon  et  saint  Thaddée,  ajoutant 
au  nom  du  Père  Paul  celui  de  Simon  et  au  nom  du 
Père  Jean  celui  de  Thaddée. 

Ils  arrivèrent  à  Cracovie  où  ils  furent  reçus  avec 
beaucoup  de  joie  par  le  roi  Sigismond  III  et  par  son 
fils  Ladislas.  Ces  deux  princes  voulurent  ainsi  que 


DE  LA  MÈRE  TÉRÈSE  DE  JÉSUS.  III 

Vévêque  de  Cracovie,  recevoir  de  leurs  mains  le 
Saint  Scapulaire.  Ils  prirent  V  Ordre  en  si  grande 
affection  qu'ils  conçurent  le  désir  de  le  voir  établi  en 
Pologne.  La  mort  de  Clément  VIII  étant  sur  venue, le 
séjour  de  nos  Pères  se  prolongea  en  Pologne.  Le  Père 
Paul  Simon  manifesta  au  Supérieur  quels  étaient  les 
désirs  du  Roi  et  des  Seigneurs  polonais.  Le  nonce 
du  Pape,  Mgr  Vandius  Rangoni,  et  les  plus  grands 
personnages  écrivirent  aussi  avec  instance  aux  Su- 
périeurs dans  ce  même  but.  En  même  temps  le  Mé- 
tropolitain XJniate  de  Lithuanie  s'adressait  au  Père 
Pierre  de  la  Mère  de  Dieu,  alors  Vicaire  Général  de 
la  Congrégation  d'Italie,  pour  lui  demander  que  la 
congrégation  aidât  les  Ruthènes  à  se  remettre  en 
communion  avec  l'Eglise  romaine.  Après  avoir  en- 
tendu la  lecture  de  cette  lettre,  les  membres  du  Cha- 
pitre décidèrent  à  l'unanimité  qu'on  enverrait  le 
plus  tôt  possible,  des  religieux  dans  cette  contrée 
pour  seconder  les  pieux  désirs  du  prélat  ;  ils  pen- 
saient qu'une  mission  en  Pologne  serait  le  meilleur 
moyen  de  lui  venir  en  aide  ('). 

Les  Supérieurs  envoyèrent  trois  religieux  de 
grande  vertu  pour  propager  dans  ce  nouveau  pays 
l'esprit  que  Notre  Sainte  Mère  a  établi  dans  sa  réfor- 
me. C'étaient  les  Pères  :  Mathias  de  Saint- François 
qui  fut  premier  Provincial  de  Pologne  et  plus  tard 
élu  Général  à  deux  reprises  différentes  ;  le  second 
était  le  Père  Jean  du  Saint  Sacrement,  qui  fut  nom- 
mé premier  Maître  des  novices  de  la  Province  ;  le 
troisième,  le  Père  Alphonse  de  la  Mère  de  Dieu  ;  ces 

1.  En  conséquence  de  cette  délibération,  la  Congrégation 
fonda  sans  délai  :  Deux  couvents  à  Cracovie  (1605-1619)  ;  un 
à  Léopol  (1614);  un  à  Czerna  (près  Cracovie,  c'est  le  désert) 
(1621),  à  Lublin  1610,  à  Vilna  1626,  à  Posen  1618,  à  Varsovie  et 
à  Prsemy'sl. 
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trois  Pères  étaient  tous  Espagnols.  Le  quatrième 
était  le  Frère  Jacques  de  saint  Vincent,  Italien. 

Ils  arrivèrent  à  Cracovie  le  23  novembre  et  /tirent 
reçus  avec  beaucoup  de  joie  et  de  respect  tant  par  la 
cour,  que  par  les  Seigneurs  et  le  Légat  du  Saint- 
Siège,  Mgr  Vandius  Rangoni.  VEvêque  de  Przemy'sl, 
Mgr  Mathias  Pstrokohski,  Chancelier  delà  couronne, 
obtint  pour  eux  un  emplacement  très  bien  situé  et 
très  propre  à  V observance  de  leurs  lois.  Le  premier 
couvent,  qui  fut  le  noviciat  de  la  Province,  y  fut 
fondé  et  Véglise  dédiée  sous  le  vocable  de  V Immacu- 
lée Conception  de  la  Sainte  Vierge  Marte,  Mère  de 
Dieu. 

C'est  ainsi  que  la  sainteté  de  la  Réforme  établie 
par  Notre  Sainte  Mère  Térèse  commença  à  se  ré- 
pandre dans  toute  la  Pologne  et  avec  elle  la  dévotion 
envers  la  sainte  Réformatrice.  La  vierge  d'Avila 
allait  appeler  à  servir  Dieu  beaucoup  de  fils  et  de 
filles,  semblables  à  Elle  par  leur  vertu. 

Le  pieux  chanoine  Sébastien  Nuceryn  avait  tra- 
duit de  Vitalien  en  polonais  la  vie  de  Notre  Sainte 
Mère  Térèse.  La  lecture  de  cet  ouvrage  fit  naître  un 
grand  désir  de  voir  aussi  en  Pologne  les  filles  d'une 
Mère  si  sainte.  Les  Pères  engageaient  les  Seigneurs 
et  les  Dames  à  faire  venir  en  Pologne  leurs  sœurs, 
les  filles  de  sainte  Térèse.  Il  se  trouvait  alors  à  Cra- 
covie une  illustre  et  pieuse  matronne,  la  Dame 
Constance  Mirbw  Bursynska,  qui,  ayant  quitté  les 
pompes  du  monde,  vivait  au  couvent  de  Sainte- 
Agnès  chez  les  sœurs  Franciscaines,  où  elle  avait 
une  sœur  religieuse.  Ce  fut  à  elle  que  nos  Pères  s'a- 
dressèrent pour  la  prier  de  vouloir  bien  rendre  ce 
service  à  Notre- Seigneur  et  à  sa  très  sainte  Mère,  et 
faire  venir  en  Pologne  les  religieuses  Carmélites 
Déchaussées.  Ils  lui  dirent  que  telle  était  la  volonté 
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de  Dieu.  Du  reste,  la  Dame  Constance  en  avait  reçu 
auparavant  un  avis  du  Ciel;  elle  avait  vu  deux 
fois  en  songe  les  Carmes  Déchaussés,  qu'elle  ne  con- 
naissait pas,  avec  leurs  habits  de  bure,  leurs  man- 
teaux blancs  et  leurs  pieds  nus  dans  leurs  sandales. 
Il  lui  avait  été  dit  que  ceux-là  étaient  les  hommes 
apostoliques  qui  lui  feraient  connaître  la  volonté  de 
Dieu. 

Ayant  donc  consulté  nos  Pères  et  le  Chanoine  Nu- 
ceryn,  son  directeur,  la  pieuse  veuve  pensa  à  faire 
venir  les  Carmélites  déchaussées  d'Espagne;  elle 
croyait  avec  raison  que  dans  ce  pays  où  avait  com- 
mencé la  Réforme,  les  Religieuses  auraient  conservé 
le  plus  pur  esprit  de  sainte  Térèse.  Mais  quand  nos 
Pères  lui  eurent  dit  que  les  deux  compagnes  les  plus 
chères  de  sainte  Térèse,  la  mère  Anne  de  Jésus  et  la 
Mère  A  nne  de  saint  Barthélémy,  avaient  été  amenées 
en  Flandre  par  V Archiduchesse  Isabelle  et  que  les 
fondations  faites  en  ce  pays  possédaient,  aussi  bien 
que  V Espagne, le  véritable  esprit  de  la  Réformatrice, 
elle  ne  songea  plus  qu'à  faire  venir  au  plus  tôt  des 
religieuses  Carmélites  des  Pays-Bas,  prenant  sur 
elle-même  tous  les  frais  du  voyage  et  de  l'établisse- 
ment des  Sœurs. 

Les  deux  envoyés  chargés  d'amener  les  religieuses 
arrivèrent  à  Bruxelles  et  présentèrent  au  Père  Tho- 
mas de  Jésus,  les  lettres  patentes  des  Supérieurs  de 
Rome,  autorisant  la  fondation  des  Carmélites  de 
Pologne.  Le  Père  Thomas  s' occupa  aussitôt  de  trou- 
ver les  sujets  nécessaires,  et  aptes  à  cette  œuvre  :  il 
alla  de  couvent  en  couvent  pour  exhorter  les  reli- 
gieuses et  les  animer  à  l'entreprendre. 

Il  choisit  pour  Supérieure  de  cette  nouvelle  fonda- 
tion la  Mère  Marie  de  la  Sainte  Trinité,  religieuse 
de  grande  vertu  et  animée  de  l'esprit  de  Notre  Sainte 
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Mère  Térèse.  Il  la  prit  au  couvent  de  Bruxelles  où 
notre  Vénérable  Mère  Anne  de  Jésus  était  alors 
Prieure. 

Il  prit  au  couvent  de  Mons  la  sœur  Marguerite  de 
Jésus  qui  n'avait  que  trois  ans  de  religion,  et  la  sœur 
Térèse  de  Jésus,  anglaise  de  nation,  qui  n'avait 
qu'un  an  et  demi  de  profession.  Ces  deux  sœtirs 
avaient  quelque  appréhension  d 'aller  à  la  fondation; 
on  leur  avait  parlé  de  la  richesse  de  la  Pologne  et 
elles  craignaient  que  cette  fondation  ne  fût  pas  faite 
dans  le  véritable  esprit  de  pauvreté  qu'elles  avaient 
trouvé  au  Carmel  et  qu'elles  désiraient  conserver. 
Mais  la  Mère  Anne  de  Saint-Barthélémy,  qui  était 
arrivée  de  France,  et  demeurait  à  Mons  depuis  six 
mois,  les  encouragea ,  elle  s'offrit  même  à  les  accom- 
pagner. Cependant  les  Supérieurs  de  cette  province 
ne  purent  se  résoudre  à  céder  tin  tel  trésor  et  à  se 
priver  de  cette  fille  bien-aimée  de  Notre  Sainte  Mère 
Térèse. 

La  Mère  Anne  de  Saint-Barthélémy  dit  aux  sœurs 
qui  devaient  partir,  que  Notre  Sainte  Mère  Térèse 
désirait  ardemment  répandre  sa  réforme  dans  tous 
les  pays  du  monde  et  qu'ainsi  il  ne  convenait  pas 
à  ses  filles  de  reculer  devant  une  telle  entreprise. 

Le  Père  Provincial  prit  encore  à  Louvain  la  sœur 
Christine  de  Saint-Michel,  religieuse  déjà  mûre, 
moins  par  les  années  que  par  ses  grandes  vertus,  et 
qui  s'était  elle-même  offerte  à  partir  pour  la  Pologne, 
bien  qu'elle  fût  à  peine  remise  d'une  grande  mala- 
die. 

On  adjoignit  comme  [compagne  aux  quatre  reli- 
gieuses une  jeune  postulante  du  couvent  de  Louvain 
et  qui,  étant  arrivée  à  Cracovie,  prit  l'habit  de  sœur 
converse  sous  le  nom  de  Catherine  de  Saint-Joseph. 
Elle  était  d'origine  hollandaise  et  survécut  quelques 
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années    à   la   Mère    Christine    qu'elle    n'a  jamais 
quittée. 

Le  Père  Thomas  de  Jésus  fit  accompagner  les  reli- 
gieuses par  le  Père  Sébastien,  par  le  Frère  Pierre 
convers,  et  par  un  prêtre  séculier  appelé  Jean  l'Er- 
mite. Toute  cette  pieuse  troupe  se  mit  en  route  le  6 
avril  de  Van  1612.  Le  démon  prévoyant  sans  doute  le 
dommage  que  cette  fondation  lui  causerait,  suscita 
aux  voyageurs  mille  obstacles  surtout  de  la  part  des 
hérétiques  dont  ils  devaient  traverser  le  pays.  On  se 
moquait  des  religieuses  qui  ne  voulaient  pas  manger 
des  aliments  gras  !  on  refusait  de  leur  donner  du 
pain  ou  d'autres  choses  nécessaires  et  même  de  les 
recevoir  dans  les  auberges.  Elles  souffraient  tout 
cela  avec  joie  à  la  pensée  que  c'était  par  obéissance 
et  par  amour  pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
qu'elles  avaient  entrepris  ce  voyage.  Enfin,  après 
bien  des  souffrances  et  des  difficultés,  nos  voyageuses 
arrivèrent  à  Cracovie  le  26  mai.  Le  P.  Martin  de  la 
Sainte  Vierge,  prieur  du  noviciat,  était  allé  aie  devant 
des  religieuses  avec  plusieurs  autres  Pères  et  beau- 
coup de  personnes  de  considération  qui  les  reçurent 
avec  joie  et  le  plus  profond  respect.  On  les  conduisit 
au  convent  des  Clarisses,à  Sainte-Agnès,  où  demeu- 
rait la  fondatrice  Mme  Constance  Bursynska.  Les  re- 
ligieuses demeurèrent  environ  un  mois  dans  ce  cou- 
vent,pendant  qu' on  faisait  les  préparatifs  nécessai- 
res pour  les  installer  dans  la  maison  qui  leur  était 
destinée  à  la  rue  Grodzka.  Elles  y  firent  leur  entrée 
solennelle  le  jour  même  de  la  Fête-Dieu  accompa- 
gnées d'une  belle  procession  de  prêtres,  de  religieux 
et  d'une  foule  de  monde.  Les  Pères  Carmes  déchaus- 
sés ouvraient  la  marche  ;  aussitôt  après  venaient  les 
Carmélites,  couvertes  de  leurs  grands  voiles  et  con- 
duites par  les  Dames;  venaient  ensuite  des  prêtres 
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et  des  religieux,  puis  beaucoup  de  seigneurs  et  de 
personnes  de  distinction.  Le  sermon  fut  prêché  par 
le  chanoine  Nuceryn  qui  avait  tant  contribué  à  éta- 
blir la  fondation.  Tous  les  cœurs  étaient  dans  la  joie 
en  voyant  enfin  installées  en  Pologne  les  filles  de  la 
sainte  Réformatrice  du  Carmel. 

Bientôt  ce  nouveau  couvent  de  Carmélites  excita 
une  grande  dévotion.  Plusieurs  jeunes  personnes, 
douées  de  vertus  et  de  grands  talents,  dont  quelques- 
unes  appartenaient  aux  premier  es  familles  du  pays, 
se  présentèrent  comme  postulantes  et  furent  plus 
ta  rd  par  leur  sainteté  la  gloire  de  V  Ordre  en  Pologne. 
De  ce  nombre  fut  la  Mère  Térèse  de  Jésus  (Marcho- 
cka)  dont  les  vertus  ont  jeté  un  si  vif  éclat  qu'elle  fut 
surnommée  plus  tard  la  sainte  Térèse  de  Pologne. 

Elle  entra  au  couvent  de  Saint-Martin  (où  les  reli- 
gieuses furent  ensuite  transportées)  le  26  avril  1620 
et  mourut  à  Varsovie  le  19  avril  1652.  Son  corps  de- 
meuré incorruptible  après  avoir  été,  par  suite  des 
vicissitudes  du  temps,  transporté  en  plusieurs  en- 
droits, repose  aujourd'hui  au  couvent  des  Carmé- 
lites déchaussées  de  Cracovie  (rue  Wesola),  ancien 
couvent  qui  appartenait  à  la  province  du  Saint- 
Esprit,  et  V unique  qui  en  soit  resté. 

La  vie  de  cette  Vénérable  Mère  récemment  publiée 
en  polonais  a  grandement  répandu  sa  dévotioti  en 
Pologne  où  on  commence  à  la  connaître,  à  V invoquer, 
et  à  en  obtenir  de  grandes  grâces  —  C'est  pour  ré- 
pandre au  loin  sa  dévotion  que  sa  vie  est  publiée  en 
langue  française  avec  V  espérance  de  hâter  la  béati- 
fication, tant  désirée  en  Pologne,  d'une  sainte  qui  a 
donné  V exemple  de  si  grandes  vertus  et  qui  se  distin- 
gua par  une  charité  si  tendre  envers  les  affligés. 


LIVRE  PREMIER 


CHAPITRE  PREMIER. 

PAYS,    NAISSANCE    ET    PREMIÈRES    ANNÉES 
DE    LA    MÈRE    TÉRÈSE. 

A  Mère  Térèse  de  Jésus  (Marchocka), 
cette  brillante  étoile  du  Carmel  de 
Pologne,  naquit  le  25  juin  de  l'an 
1603  dans  le  grand-duché  de  Craco- 
vie.  Le  lieu  exact  de  sa  naissance  n'est  pas 
connu,  mais  on  peut  conclure  de  la  suite  de  son 
histoire  que  ce  fut  au  château  de  Marchocice, 
domaine  patrimonial  de  sa  famille. 

Son  père,  Paul  Marchocki,  était  «  Staros- 
ta  (T)  »  de  Czchowice  et  fut  plusieurs  fois  député 
à  la  diète  ;  sa  mère,  Elisabeth  Modrzejowska, 
ne  le  cédait  en  rien  à  son  époux  pour  l'illustra- 
tion de  sa  famille,  bien  connue  dans  les  fastes  de 
la  nation  polonaise.  Tous  deux,  par  leurs  vertus 
et  leur  piété,  étaient  dignes  de  donner  une  sainte 
à  l'Église  et  au  monde. 

La  naissance  et  l'enfance  de  notre  héroïne 
furent  marquées  par  plusieurs  merveilles,  comme 
on  le  voit  souvent  dans  la  vie  des  Saints,  soit 


1.  Le  Starosta  est  le  magistrat  chargé  de  maintenir  l'Ordre  civil 
dans  sa  contrée. 
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que  Dieu  veuille  montrer  de  bonne  heure  la 
Providence  spéciale  dont  il  les  entoure,  soit  que 
le  démon,  jaloux  de  ces  soins  divins  et  prévoyant 
par  là  leur  glorieuse  destinée,  s'efforce  de  leur 
nuire  et  même  d'attenter  à  leur  vie. 

Lorsque  la  dame  Marchocka  portait  encore 
dans  son  sein  cette  enfant  de  bénédiction,  elle 
fut  victime  d'un  accident  de  voiture.  Comme  elle 
était  fortement  contusionnée,  elle  craignit  avec 
raison  que  la  vie  de  son  enfant  n'eût  été  mise 
en  danger  par  cette  chute  ;  la  pieuse  mère  se 
hâta  de  faire  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de 
Czestochowa  (').  Là,  prosternée  devant  l'Image 
miraculeuse,  elle  conjura  la  très  sainte  Vierge 
d'obtenir  que  son  enfant  pût  voir  le  jour,  au 
moins  pour  être  baptisé  et  pouvoir  jouir  éter- 
nellement de  la  vue  de  Dieu.  Ses  vœux  furent 
exaucés  :  quelques  mois  plus  tard,  elle  eut  la 
consolation  de  mettre  au  monde  une  fille.  Ce- 
pendant à  peine  l'enfant  fut-elle  née  que  sa  frêle 
existence  se  trouva  de  nouveau  en  danger  :  un 
flux  de  sang  faillit  l'étouffer.  On  ne  s'en  aperçut 
pas  tout  d'abord,  parce  que  la  petite  était  cou- 
chée dans  un  berceau  dont  les  rideaux  étaient 
clos  pour  la  garantir  des  mouches.  Mais  une 
dame  du  voisinage,  venue  pour  visiter  la  mère, 
voulut  aussi  voir  l'enfant.  O  terreur  !  on  la 
trouve  baignée  dans  son  sang  et  ne  donnant 
plus  aucun   signe  de  vie.  On  appelle  en  toute 


i.  Prononcer  tchinsto-howa   en  aspirant  l'h.   Voyez  la  no- 
tice sur  Notre-Dame  de  Czestochowa  à  la  fin  du  volume. 
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hâte  un  prêtre  pour  la  baptiser  ;  mais  celui-ci,  la 
croyant  morte,  refuse  de  lui  administrer  ce 
sacrement.  Alors  la  femme  qui  avait  la  charge 
de  l'enfant,  désolée  d'avoir  été  cause,  par  sa  né- 
gligence, qu'elle  fût  morte  sans  baptême,  se  jette 
à  terre  les  bras  en  croix  et  l'offre  à  Notre-Dame 
de  Czestochowa  :  «O  Mère  de  miséricorde, 
s'écrie-t-elle,  je  ne  me  relèverai  pas  d'ici  que 
vous  n'ayez  rendu  la  vie,  à  cette  enfant  !  »  A 
peine  ces  paroles  sont-elles  prononcées  que  la 
petite  mourante  se  met  à  bâiller  et  à  donner  des 
signes  de  vie.  Le  prêtre  la  baptise  aussitôt  et 
l'âme  ayant  reçu  une  nouvelle  vie,  la  commu- 
nique au  corps  :  l'enfant  fut  presque  immédiate- 
ment remise.  Elle  reçut  au  baptême  les  noms  de 
Marie- Anne.  Le  respect  que  l'on  portait  au  nom 
de  Marie  en  Pologne  dans  ces  temps  de  foi  ne 
permettait  pas  de  donner  ce  nom  auguste  sans 
y  ajouter  celui  d'Anne, 

Deux  autres  accidents  graves  menacèrent 
encore  la  vie  de  Marie-Anne  durant  son  enfan- 
ce. Elle  échappa  au  danger  comme  par  miracle. 
L'enfant  était  venue  au  monde  d'une  petitesse 
extraordinaire,  et  sa  santé  resta  toujours  fort  dé- 
licate. Dieu  voulait  montrer  sa  toute-puissance 
en  choisissant  une  enveloppe  aussi  fragile  pour 
une  vie  qui  devait  être  si  pénitente  et  supporter 
les  grands  travaux  que  la  Mère  Térèse  devait 
plus  tard  entreprendre  pour  la  gloire  de  son 
divin  Maître. 

Douée  des  plus  heureuses  dispositions  pour  la 
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vertu  et  excitée  par  l'exemple  et  les  instructions 
de  ses  pieux  parents,  Marie-Anne  dirigea  de 
bonne  heure  toutes  ses  aspirations  vers  les  cho- 
ses de  Dieu.  Madame  Marchocka  tâchait  d'ins- 
pirer à  sa  fille  une  tendre  dévotion  envers  la 
très  sainte  Vierge  :  elle  lui  racontait  de  quelle 
protection  cette  céleste  Reine  l'avait  entourée, 
même  avant  sa  naissance  ;  elle  lui  apprenait 
ainsi  qu'à  Anne,  sa  sœur  aînée,  à  réciter  le  cha- 
pelet et  à  célébrer  avec  la  plus  grande  ferveur 
les  fêtes  de  la  très  sainte  Vierge  Marie.  Les 
deux  enfants  croissaient  en  sagesse  et  en  piété 
autant  qu'en  âge,  et  c'était  avec  un  indicible 
bonheur  que  la  pieuse  mère  voyait  mûrir  le  fruit 
de  ses  soins  dans  ces  jeunes  âmes. 

La  Mère  Térèse  racontait  dans  la  suite,  com- 
me l'un  des  premiers  souvenirs  qu'elle  pût  se 
rappeler  de  son  enfance,  que  vers  l'âge  de  qua- 
tre ans  elle  se  disait  déjà  à  elle-même:  «Je  serai 
un  jour  une  grande  dame,  je  trouverai  un  trésor 
avec  lequel  je  bâtirai  une  église  et  je  resterai 
toujours  vierge.  »  Quoique  d'humeur  joyeuse, 
elle  était  sérieuse  et  réfléchie  et  ne  prenait  au- 
cun plaisir  à  s'amuser  avec  les  enfants  de  son 
âge  ;  mais  elle  combinait  dans  sa  tête  comment 
elle  pourrait  construire  une  église  et  essayait  de 
le  faire  à  l'aide  de  petites  pierres  et  de  morceaux 
de  bois.  Quand  on  lui  renversait  son  ouvrage, 
elle  pensait  que  cela  était  arrivé  par  accident  et 
recommençait  son  fragile  édifice  sans  jamais 
perdre  courage.  C'est  ainsi  que   Dieu  préparait 


DE  LA  MÈRE  TÉRÈSE  DE  JESUS.  13 

celle  qui  devait  plus  tard  élever  en  Pologne  trois 
églises  et  deux  monastères  à  sa  plus  grande 
gloire,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

A  peine  âgée  de  cinq  ans,  la  petite  Marie- 
Anne  fit  sa  première  confession  avec  une  grande 
consolation  pour  son  âme.  Depuis  ce  temps  elle 
résolut  de  devenir  meilleure  et  plus  pieuse.  Tel 
fut  le  bonheur  qu'elle  ressentit  à  la  suite  de 
cette  première  confession  qu'elle  cherchait  les 
lieux  écartés  pour  mieux  se  livrer  à  la  prière  et 
évitait  autant  qu'elle  le  pouvait  les  conversations 
dans  la  crainte  de  commettre  de  nouveaux  pé- 
chés. Bientôt  après,  et  n'étant  encore  que  dans 
sa  sixième  année,  elle  fut  préparée  par  sa  mère 
à  sa  première  communion.  Prévenue  de  grâces 
extraordinaires,  la  jeune  enfant  concevait  la 
grandeur  du  Mystère  d'un  Dieu  caché  sous  les 
Espèces  eucharistiques.  Elle  en  était  tellement 
pénétrée  qu'en  s'approchant  pour  la  première 
fois  de  la  sainte  Table,  elle  fut  saisie  d'un  si  vio- 
lent tremblement  qu'on  fut  obligé  de  la  soutenir. 
Ayant  reçu  le  Pain  des  Anges,  elle  fut  comme 
hors  d'elle-même  à  la  pensée  qu'elle  possédait 
Dieu  dans  son  cœur.  Aussi  passa-t-elle  cette 
journée  sans  prononcer  une  seule  parole  et 
comme  plongée  dans  un  abîme  de  joie  et  d'a- 
mour. Comme  elle  fut  heureuse  lorsque,  dans 
l'après-dîner,  sa  mère  la  mena  de  nouveau  à 
l'église  pour  les  Vêpres,  afin  de  pouvoir  répan- 
dre son  cœur  devant  Dieu  en  de  longues  et  fer- 
ventes prières.  La  foi  de  notre  jeune  chrétienne 
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fut  dès  lors  si  vive  que  les  jours  où  elle  com- 
muniait elle  se  sentait  une  force  et  un  courage 
extraordinaires.  Elle  allait  sans  crainte  dans  les 
lieux  qui,  vu  son  jeune  âge,  lui  inspiraient  ordi- 
nairement de  la  frayeur.  «  Aujourd'hui,  disait- 
elle,  je  ne  crains  rien,  car  j'ai  mon  Dieu  en  moi.» 

Croissant  en  âge,  M  a  rie -An  ne  sentait  de  plus 
en  plus  un  irrésistible  attrait  pour  la  solitude  et 
la  prière.  Elle  se  cachait  dans  les  granges  et 
autres  endroits  écartés;  afin  de  mieux  se  recueil- 
lir elle  se  mettait  son  petit  tablier  sur  la  tête 
en  guise  de  voile.  Elle  s'en  couvrait  même  le 
visage,  semblant  ainsi  prévoir  que  Dieu  la  des- 
tinait à  le  servir  un  jour  sous  le  voile  des  filles 
de  sainte  Térèse  et  dans  le  désert  du  Carmel. 

Cette  pensée  du  désert  la  charmait  ;  elle  en 
parlait  souvent  à  sa  sœur  Anne  et  fut  si  bien 
comprise  d'elle,  qu'un  jour  les  deux  enfants  sor- 
tirent furtivement  de  la  maison  pour  aller  cher- 
cher cette  solitude  que  Marie-Anne  rêvait.  Après 
une  longue  marche,  les  deux  petites  fugitives 
arrivèrent  au  bord  d'une  grande  rivière,  et,  ne 
sachant  comment  la  traverser,  harassées  d'ail- 
leurs de  fatigue,  elles  s'assirent  pour  délibérer. 
Pendant  ce  temps  on  était  dans  une  anxiété 
extrême  au  château  de  Marchocice  :  les  enfants 
avaient  disparu  depuis  plusieurs  heures,  et  toutes 
les  recherches  dans  les  environs  avaient  été 
vaines. Nos  deux  jeunes  ermites,assises  au  bord 
de  l'eau,  ne  se  doutaient  guère  de  l'inquiétude 
qu'elles  avaient  causée,  lorsqu'une  des  dômes- 
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tiques  envoyées  de  tous  côtés  à  leur  poursuite, 
les  surprit  auprès  de  la  rivière  et,  les  ramenant 
au  château,  changea  en  joie  les  angoisses  de 
leurs  parents. 

La  pieuse  et  forte  éducation  que  Marie-Anne 
et  sa"sceur  recevaient  dans  la  maison  paternelle 
étaituneexcellentepréparation  à  la  vie  religieuse, 
que  toutes  deux  devaient  plus  tard  embrasser. 

Tout  était  réglé  dans  leur  journée  :  le  temps 
de  la  prière,  de  l'étude  et  du  travail  manuel, 
aussi  bien  que  celui  des  délassements.  Les  en- 
fants étaient  tenues  de  lire  chaque  jour  la  vie 
du  saint  dont  on  honorait  la  mémoire,  puis  d'en 
rendre  compte  en  quelques  mots  à  leur  mère. 
Aux  fêtes  de  la  très  sainte  Vierge,  qui  étaient 
célébrées  dans  cette  pieuse  famille  avec  la  plus 
grande  ferveur,  tous  se  confessaient  et  commu- 
niaient. La  châtelaine  de  Marchocice  avait  une 
dévotion  particulière  à  sainte  Catherine,  vierge 
et  martyre  :  elle  se  préparait  à  sa  fête  durant  sept 
semaines  consécutives,  entendait  la  messe  cha- 
que matin,  récitait  diverses  prières  et  jeûnait 
une  fois  la  semaine,  afin  d'obtenir  par  l'inter- 
cession de  la  Sainte  un  établissement  avanta- 
geux pour  ses  filles,  auxquelles  elle  recom- 
mandait les  mêmes  pratiques  pieuses  à  cette 
intention.  Mais  Marie-Anne,  qui  ne  songeait 
dès  lors  qu'à  garder  la  virginité,  demandait  à 
sainte  Catherine  de  lui  obtenir  cette  grâce;  c'était 
là  son  unique  prière.  Elle  répétait  aussi  souvent 
cette  aspiration,  qu'elle  avait  entendu  faire  par 
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l'une  des  femmes  du  château,  personne  d'une 
grande  piété:  «  O  Jésus, que  ta  croix  soit  ma  vie!» 
Ainsi  l'enfant, pressentant  comme  par  un  instinct 
divin  que  sa  vie  serait  une  croix  perpétuelle,  se 
plaisait  déjà  à  redire  cette  prière,  sans  peut-être 
la  comprendre.  Elle  mortifiait  déjà  son  corps 
innocent,  couchait  sur  la  dure  et  n'avait  pour 
chevet  qu'une  pierre  nue.  Les  gens  de  la  maison, 
qui  s'en  apercevaient,  ne  pouvaient  assez  s'éton- 
ner en  voyant  un  tel  désir  de  souffrances  dans 
un  âge  encore  si  tendre. 

A  dix  ans,  Marie-Anne  fit  une  confession 
générale,  qui  lui  procura  une  grande  consolation 
et  lui  obtint  la  force  de  se  défaire  de  ses  petits 
défauts  d'enfance.  Mais  dans  sa  onzième  année, 
elle  commença  à  prendre  goût  aux  vanités  du 
monde,  aux  parures,  aux  danses,  aux  conversa- 
tions plaisantes.  Nature  vive  et  enjouée,  elle 
excellait  à  contrefaire  les  gens,  et  à  les  tourner 
en  ridicule  ;  douée  en  outre  d'une  rare  beauté, 
aimable  et  gracieuse  envers  tous,  désireuse,  com- 
me autrefois  sainte  Térèse,  de  se  rendre  agréa- 
ble, elle  se  faisait  aimer  et  admirer  de  tous  ceux 
qui  la  voyaient;  les  louanges  qu'on  lui  prodi- 
guait; flattaient  sa  vanité,  elle  riait  d'elle-même, 
et  se  demandait  à  quoi  tout  cela  aboutissait. 
Bientôt  elle  prit  en  dégoût  toutes  ces  vanités 
mondaines,  bien  qu'à  cette  époque  de  dissipation 
jamais  elle  ne  s'y  livrât  le  vendredi.  Elle  le 
consacrait  à  honorer  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur  et  s'y  associait  par  la  méditation  et  par 


DE  LA  MÈRE  TÉRÈSE  DE  JÉSUS.  \J 

la  pénitence.  Dieu  sans  doute  permit  cette  com- 
plaisance d'un  moment  pour  le  monde  afin  que 
sa  fidèle  servante  y  trouvât  pour  l'avenir  une 
source  de  regrets  et  d'humiliation. 
.  Cette  dévotion  à  la  Passion  de  notre  Sauveur 
lui  donna  enfin  la  force  de  vaincre  les  attraits 
du  monde  :  elle  s'adonna  avec  une  ferveur  nou- 
velle à  ses  exercices  de  piété  et  de  vertu. 

Les  trois  jours  qui  précèdent  la  fête  de  Pâques 
étaient  spécialement  chers  à  sa  dévotion.  Elle 
les  passait  dans  la  prière  et  la  mortification  ; 
lorsqu'elle  ne  pouvait  aller  à  l'église  autant 
qu'elle  l'avait  désiré,  elle  s'arrangeait  un  tom- 
beau de  Notre-Seigneur  dans  son  petit  ora- 
toire. Là,  elle  essayait  de  chanter  des  psaumes 
avec  sa  sœur  aînée,  quoiqu'elles  ne  sussent  alors 
guère  autre  chose  en  latin  que  Gloria  Patrï,  et 
Filio,  et  Spiritui  sancto.  Les  deux  jeunes  filles 
d'ailleurs  rivalisaient  de  piété;  mais  Marie-Anne 
s'efforçait  toujours  de  surpasser  en  tout  sa  sœur. 
Si  elle  voyait  qu'Anne  avait  une  bonne  disci- 
pline, elle  tâchait  de  s'en  procurer  une  plus  rude 
encore,  car  elle  avait  l'âme  grande  et  portée  aux 
œuvres  héroïques. 

Quand  elle  sut  bien  lire,  elle  se  mit  à  appren- 
dre et  à  réciter  un  plus  grand  nombre  de  prières, 
spécialement  en  l'honneur  de  la  très  sainte 
Vierge,  pour  laquelle  elle  eut  toute  sa  vie  une 
tendresse  filiale. 

Assistant  un  jour  à  un  sermon,  Marie-Anne 
entendit  le  prédicateur  citer  une  sainte  veuve, 
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qui,  n'ayant  plus  de  quoi  nourrir  ses  trois  jeunes 
filles,  les  offrit  à  la  très  sainte  Vierge  et  la  sup- 
plia avec  larmes  d'être  la  protectrice  et  la  gar- 
dienne de  leur  virginité.  Marie- Anne,  touchée  de 
ce  récit,  alla  aussitôt  se  prosterner  devant  une 
image  de  Marie  et,  s'offrant  à  cette  Reine  des 
vierges,  fit  vœu  de  garder  jusqu'à  la  mort  sa 
virginité  qu'elle  mettait  sous  la  protection  de  la 
Mère  de  Dieu. 

Bientôt  elle  commença  à  aspirer  à  la  vie  reli- 
gieuse, quoiqu'elle  n'eût  pas  encore  de  projet 
bien  déterminé.  Sa  mère,  qui  avait  pour  sa  fille 
aînée  une  préférence  marquée, eût  plus  volontiers 
permis  à  Marie-Anne  d'entrer  au  couvent. 

Malgré  cela,  elle  avait  pour  la  plus  jeune  une 
affection  mêlée  pour  ainsi  dire  de  pitié,et  lors- 
que Anne  faisait  quelque  peine  à  la  cadette,  elle 
comparait  la  première  à  Caïn,  et  lui  disait  en 
forme  de  reproche:  «  Cesse  donc  de  tourmenter 
cet  innocent  Abel.  »  Elle  ajoutait  quelle  ne  pou- 
vait jeter  les  yeux  sur  Marie-Anne  sans  éprou- 
ver comme  un  sentiment  de  compassion, que  sans 
doute  cette  enfant  était  destinée  à  la  souffrance, 
qu'elle  serait  bientôt  orpheline.ou  que  quelqu'au- 
tre  malheur  l'attendait. 

Le  père,  de  son  côté,  éprouvait  une  tendresse 
plus  vive  pour  Marie- Anne  et  ne  pouvait  suppor- 
ter la  pensée  de  l'éloigner  de  lui,  même  pour  lui 
permettre  d'achever  son  éducation  dans  quelque 
couvent  du  voisinage. 

Vers  ce  temps-là,  certaines  circonstances  obli- 
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gèrent  les  parents  des  deux  jeunes  filles  à  faire  un 
voyage  à  Sacz  (')  où  se  trouvait  un  monastère 
deClarisses.  Ilsplacèrent  pour  quelques  semaines 
dans  ce  couvent  leur  fille  aînée  Anne,  qui  ne 
songeait  guère  alors  à  devenir  religieuse.  Cepen- 
dant elle  se  trouva  si  heureuse  dans  cette  sainte 
maison  qu'elle  voulut,  dans  la  suite,  s'y  consacrer 
à  Dieu.  Quant  à  Marie- Anne,  elle  cherchait  une 
vie  encore  plus  retirée  et  plus  austère. 

Les  Carmélites  déchaussées  de  la  Réforme  de 
sainte  Térèse  virtrent  à  cette  époque  s'établir 
en  Pologne.  Marie-Anne  ayant  entendu  parler 
de  cette  fondation,  et  ayant  appris  que  ces  reli- 
gieuses se  couvraient  le  visage  d'un  long  voile 
noir,  commença  aussitôt  à  les  imiter  avec  l'une 
de  ses  compagnes  :  elle  se  voilait  la  face  d'une 
étoffe  noire  et  se  sentait  comme  poussée  à  le 
faire  par  un  irrésistible  instinct. 

Étant  un  jour  à  Cracovie  et  passant  devant  la 
maison  qui  servait  de  couvent  aux  Carmélites, 
Marie-Anne  voulut  y  entrer  et  parler  à  quelques- 
unes  des  religieuses.  La  Mère  Prieure  vint  au 
parloir  avec  une  des  Sœurs;  Marie- Anne,  ravie, 
crut  voir  deux  Anges.  Son  cœur  se  portait  avec 
élan  vers  le  Carmel.  Tout  lui  plaisait  dans  ce 
saint  ordre. 

Le  démon  toutefois  ne  dormait  pas:  il  prit  occa- 
sion d'une  novice  qui  était  sortie  du  Carmel  pour 
détourner  Marie- Anne  d'entrer  dans  cet  Ordre. 

i.  Prononcer  :  Sondche. 

Vie  et  vertus  héroïques.  2 
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Cette  personne,  à  la  tête  quelque  peu  dérangée, 
contait  des  choses  étranges  sur  le  couvent  qu'elle 
avait  dû  quitter.  Entre  autres  fables  inventées  par 
elle,  elle  racontait  que,  pour  éprouver  la  vocation 
des  novices, on  leur  commandait  de  se  prosterner 
la  face  contre  terre  et  les  bras  en  croix,  à  tour  de 
rôle,  durant  une  heure  ;  que  pendant  ce  temps 
deux  religieuses  les  surveillaient  et  que,  s'il  leur 
arrivait  de  faire  le  moindre  mouvement,  on  ju- 
geait qu'elles  ne  persévéreraient  pas  en  religion 
et  on  les  renvoyait  aussitôt  ;  qu'on  les  exerçait 
sans  ménagements  dans  toutes  les  austérités  de 
l'Ordre,  puis  tout  à  coup  on  leur  disait  sans  au- 
tre avertissement  «  que  ce  n'était  pas  la  volonté 
de  Dieu  qu'elles  fussent  Carmélites»,  et  on  leur 
ordonnait  de  sortir.  Il  semblait  à  Marie-Anne 
que  de  rester  ainsi  étendue  les  bras  en  croix 
pendant  une  heure,  sans  faire  le  moindre  mou- 
vement, était  chose  au-dessus  des  forces  hu- 
maines, et  quoique  elle  persévérât  dans  ses  bons 
désirs,  elle  se  disait  :  «  Il  faut  être  des  Anges 
pour  entrer  là;  pour  moi,  qui  suis  si  mauvaise,  je 
n'en  suis  pas  digne.  » 

Quand  elle  entendait  parler  du  couvent  des 
Carmélites  ou  apprenait  que  quelque  postulante 
y  avait  pris  l'habit,  elle  se  plaisait  dans  ces  récits, 
et  elle  estimaitbien  heureuses  celles  à  qui  Notre- 
Seigneur  faisait  cette  grâce.  «  Dieu,  se  disait-elle, 
pourrait  bien  aussi  accomplir  un  miracle  en  ma 
faveur  et  m'accorder  un  semblable  bonheur.  » 
Mais  toujours  ces  faux  bruits  qu'elle  avait  en- 
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tendus,  l'effrayaient  et  la   détournaient  de  son 
pieux  dessein. 

Un  jour  elle  apprit  d'un  prêtre  de  sa  connais- 
sance qu'une  jeune  personne  venait  de  prendre 
l'habit  chez  les  Carmélites  et  qu'il  n'y  avait  plus 
chez  elle  qu'une  seule  place  libre.  Elle  en  fut 
tout  émue  et  craignit  que  cette  place  ne  fût  éga- 
lement donnée.  Mais  elle  essaya  de  s'en  consoler 
en  se  disant  qu'il  y  avait  impossibilité  pour  elle 
d'observer  une  règle  aussi  austère  et  s'efforça 
de  ne  plus  songer  au  Carmel. 


CHAPITRE  II 

SA    VOCATION  A    LA    VIE  RELIGIEUSE OBSTACLES 

QU'ELLE  RENCONTRE  DE  LA  PART  DE  SES  PARENTS. 

MARIE-Anne  avait  douze  ans  lorsque  sa 
sœur  aînée  déclara  à  ses  parents  qu'elle 
voulait  être  religieuse  et  les  pria  de  lui  permettre 
d'entrer  au  couvent  de  Sacz,  chez  les  sœurs 
Clarisses.  Les  pieux  parents  ne  voulurent  pas 
s'y  opposer,  quoique  cette  vocation  leur  causât 
une  peine  très  vive;  la  mère,  surtout,  pensa  en 
mourir  de  douleur.  Désespérée  de  n'avoir  pas 
trouvé  dans  sa  fille  aînée  ce  qu'elle  attendait* 
elle  reporta  toutes  ses  affections  sur  la  plus  jeune: 
«  C'est  toi,  Marie-Anne,  lui  dit-elle,  qui  seras 
notre  consolation.  »  Marie-Anne,  entendant  sa 
mère  parler  de  la  sorte,  gardait  le  silence,  mais 
dans  son  cœur  elle  promettait  à  Dieu  de  suivre 
l'exemple  de  sa  sœur.  Sans  manifester  au  dehors 
ses  sentiments  intimes,  elle  voulait  mûrement 
peser  les  diverses  raisons  qui  l'inclinaient  vers 
tel  ou  tel  Ordre,  pour  choisir  en  toute  sûreté 
celui  dans  lequel  elle  se  vouerait  à  Dieu.  Elle 
se  sentait  portée  vers  les  Bernardines,  à  cause 
de  la  grande  pauvreté  qu'elles  gardaient  et  par- 
ce qu'elles  étaient  gouvernées  et  visitées, non  par 
des  prêtres  séculiers,  mais  par  des  religieux  de 
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leur  Ordre.  Sa  grande  dévotion  pour  saint  Fran- 
çois l'y  attirait  aussi,  car,  à  peine  put-elle  lire, 
qu'elle  voulut  s'inscrire  dans  son  Tiers-Ordre. 
Elle  prit  alors  pour  patron  saint  Bonaventure, 
et  elle  honorait  ces  deux  saints  avec  une  grande 
affection. 

Cependant  l'Ordre  des  Carmélites  déchaus- 
sées qu'elle  avait  aimé  et  désiré  depuis  sa  tendre 
enfance,  lui  revenait  souvent  à  l'esprit  :  mais  le 
démon  se  servait  des  bruits  ridicules  qu'on  avait 
semés  à  leur  sujet,  pour  lui  en  inspirer  de  la 
frayeur.  Ces  aspirations  à  la  vie  religieuse  la  dé- 
tournaient de  plus  en  plus  du  monde  et  Dieu  l'at- 
tirait puissamment  vers  lui. 

Cette  même  année,  Marie- Anne  fit  le  pèleri- 
nage de  Czestochowa.  Sur  le  point  d'y  arriver, 
elle  fut  tout  à  coup  prise  de  douleurs  si  violentes 
que  l'on  eut  peine  à  l'amener  jusqu'au  but  du 
voyage  :mais  dès  qu'elle  eut  mis  les  pieds  dans 
l'église  elle  se  trouva  subitement  guérie.  Sa  joie 
fut  grande  de  se  trouver  devant  la  miraculeuse 
image,  dont  elle  avait  reçu  tant  de  grâces.même 
avant  sa  naissance.  Elle  répandit  son  cœur  aux 
pieds  de  la  Mère  des  miséricordes,  lui  confia  ses 
peines;  la  supplia  surtout  pendant  la  sainte  Messe 
et  à  la  Communion  de  la  diriger  dans  sa  voca- 
tion, de  choisir  elle-même  l'ordre  où  elle  devait 
entrer  pour  se  donner  à  son  divin  Fils  et  de  lui 
fournir  les  moyens  de  parvenir  au  but  de  ses 
désirs. 

Lorsque  sa  sœur  eut  quitté   la  maison  pater- 
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nelle  pour  entrer  au  couvent, Marie- Anne  eut  une 
liberté  plus  grande  pour  s'adonner  à  ses  entre- 
tiens avec  Dieu,  qui  l'attirait  fortement  à  lui  par 
l'oraison  mentale,  quoique,  à  cette  époque,  elle 
ne  sût  pas  encore  que  l'on  pouvait  prier  de  la 
sorte.  Elle  entrait  dans  un  profond  recueillement 
en  pensant  à  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  dont  elle  pénétrait,  pour  ainsi  dire,  les 
ineffables  mystères.  Elle  repassait  aussi  constam- 
ment dans  son  esprit  les  bienfaits  de  Dieu  et  ses 
propres  péchés.  Dieu  lui-même  versait  le  don 
d'oraison  dans  cette  âme  pure.  Ce  recueillement 
la  prenait  aussi  pendant  ses  prières  vocales  et 
plus  encore  à  la  sainte  Communion,  quoiqu'elle 
n'employât  aucun  moyen  à  cet  effet, mais  qu'elle 
cherchât  plutôt  à  s'en  distraire  en  lisant  quel- 
ques-unes de  ses  oraisons  habituelles.  Son  désir 
pour  la  Communion  s'accrut  de  plus  en  plus  ; 
elle  s'en  approchait  aussi  souvent  qu'elle  pouvait, 
non  seulement  aux  grandes  fêtes,  mais  encore 
aux  jours  ordinaires. 

Vers  ce  temps-là,  sa  mère  la  mena  chez  la 
princesse  Sophie  Lubomirska,  femme  du  prince 
Stanislas  Lubomirski,  fondateur  du  couvent  des 
Pères  Carmes  déchaussés  à  Wisnicz.On  était  aux 
jours  du  carnaval,  où  l'on  a  coutume  de  cher- 
cher à  s'amuser  plus  qu'à  l'ordinaire.  Marie- 
Anne,  toujours  enjouée  et  complaisante,  con- 
tribuait à  ces  divertissements  dans  une  large 
part.  Après  plusieurs  gracieuses  inventions,  elle 
imagina,  avec   plusieurs  de  ses  compagnes,  de 
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s'habiller  en  religieuses  et  d'entrer  au  salon 
comme  venant  de  loin  pour  faire  visite.  C'était 
le  costume  des  Carmélites  que  les  petites  espiè- 
gles avaient  choisi.  La  princesse,  qui  aimait 
beaucoup  notre  Ordre,  se  réjouit  fort  en  les 
voyant,  et  remarquant  en  Marie-Anne  comme 
une  transformation  extraordinaire,  elle  s'écria  : 
«  O  ma  petite  demoiselle, que  tu  es  changée.que 
tu  es  jolie,et  que  cela  te  va  bien  !  »  et  elle  se  mit  à 
arranger  le  costume  de  Marie-Anne  pour  le  ren- 
dre semblable  à  celui  des  Carmélites.  Mais  la 
mère  de  Marie- Anne,effrayée  et  fâchée  de  voir  sa 
fille  en  religieuse,  lui  donna  un  rude  soufflet,  et 
témoigna  son  mécontentement  à  la  princesse 
qu'elle  croyait  de  connivencedans  cette  représen- 
tation. Celle-ci,  pour  consoler  Marie- Anne,  lui  fit 
apporter  un  miroir,afin  qu'elle  pût  s'y  regarder. 
La  jeune  fille  y  jetant  les  yeux  fut  toute  saisie  : 
elle  se  voyait  tout  autre  et  entendit  une  voix 
intérieure  lui  dire:  «  Vois-tu,  c'est  ainsi  que  je  te 
veux  ;  et  toi  que  fais- tu  ?»  Un  grand  change- 
ment s'opéra  aussitôt  en  elle,  comme  si  elle 
mourait  au  monde  et  aux  dernières  vanités  du 
siècle. 

Lorsqu'elle  se  trouva  seule,  la  nuit,  Dieu  lui 
parla  avec  force,  lui  montra  l'état  de  son  âme, 
et  lui  reprocha  de  s'éloigner  de  lui  et  de  l'ou- 
blier, ce  qui  lui  fit  répandre  des  torrents  de  lar- 
mes. Sur  ces  entrefaites,  un  Père  Bernardin 
arriva  dans  la  maison. C'était  un  homme  de  Dieu 
que  tous   estimaient  et  regardaient  comme  un 
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saint.  Marie-Anne  eût  bien  désiré  lui  parler, 
mais,  entourée  de  tant  de  personnes,  elle  n'osa. 
Cependant  le  bon  Père  remarqua  Marie-Anne, 
encore  accablée  sous  le  poids  des  grâces  qu'elle 
venait  de  recevoir,  et  la  voyant  préoccupée,  lui 
dit  devant  tous  :  «  Ne  vous  tourmentez  pas,  ma 
chère  fille,  et  ne  craignez  rien,  Dieu  vous  con- 
solera ;  vous  serez  religieuse.  » 

En  entendant  cette  prédiction,  les  parents 
de  Marie-Anne  furent  fort  irrités  et  contre  ce 
saint  religieux  et  contre  leur  fille.  Celle-ci, 
toutefois,  se  sentit  consolée  et  fortifiée  par  ces 
paroles,  sachant  bien  que  Dieu  seul  avait  pu 
faire  connaître  à  ce  Père  ce  qui  se  passait  dans 
son  âme  et  qu'elle  n'avait  confié  à  personne. 

Elle  alla  ensuite  à  Lezajsk  (^où  se  vénère  une 
autre  image  miraculeuse  de  la  très  sainte 
Vierge  Marie.  Elle  s'y  approcha  des  Sacrements, 
et  pria  avec  ferveur  devant  la  sainte  image. Elle 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  de  nouveau  en  ce 
lieu  cet  excellent  Père  Bernardin  qu'elle  avait 
vu  chez  la  princesse  Lubomirska.  Quoique,  cette 
fois  encore,  Marie-Anne  ne  lui  parlât  pas  en 
particulier,  le  Serviteur  de  Dieu  lui  répéta  ce 
qu'il  lui  avait  déjà  dit,  «qu'elle  serait  religieuse». 
Il  l'encouragea  à  persévérer  malgré  tous  les 
obstacles,  et  lui  donna  à  cette  fin  la  bénédiction 
au  nom  de  Dieu,  ce  qui  lui  fut  d'une  grande 
consolation  et  rétablit  la  paix  dans  son  âme. 

I.  Prononcer  :  Lejajsk. 
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La  seule  peine  qui  restait  à  Marie-Anne  était 
son  incertitude  au  sujet  de  l'Ordre  qu'elle  devait 
choisir  :  car  elle  ne  pouvait  se  décider  à  prendre 
une  résolution  définitive.  Dieu  lui  donnait  une 
claire  et  vive  compréhension  de  la  perfection 
monastique,  de  ce  que  doit  être  une  vraie  reli- 
gieuse et  comment  elle  doit  accomplir  ses  saints 
vœux.  L'obéissance,  comme  elle  le  disait,consiste 
à  ne  rien  juger  par  son  propre  esprit,  à  ne  rien 
faire  selon  sa  volonté,  mais  à  tout  accomplir  se- 
lon la  direction  des  supérieurs,  en  sacrifiant  à 
Dieu  sa  liberté  tout  entière.  La  pauvreté  consiste 
à  ne  rien  avoir  en  propre,  ni  pour  la  nourriture 
ni  pour  le  vêtement  ;  à  n'avoir  non  plus  aucun 
souci  pour  les  besoins  de  la  vie  ;  il  faut, en  outre, 
ne  pas  seulement  s'efforcer  de  garder  la  chasteté 
extérieure,  mais  surtout  acquérir  la  pureté  inté- 
rieure ;  enfin  s'appliquer  à  l'humilité,  au  mépris 
de  soi-même,  à  la  charité  pour  le  prochain, 
au  silence,  à  la  solitude.  Voilà  la  vie  vers  laquelle 
le  Saint-Esprit  attirait  la  jeune  Marie- Anne  à 
peine  au  sortir  de  l'enfance. 

Elle  tâchait,  sans  que  l'on  s'en  aperçût,  de  re- 
marquer et  d'apprendre  les  différents  genres  de 
vie  que  l'on  menait  dans  diverses  communautés. 
Les  religieuses  Bénédictines  lui  plaisaient  par 
leur  assiduité  à  l'oraison  et  à  l'office,  par  leur 
exactitude  à  garder  la  vie  commune  et  à  ne  rien 
posséder  en  propre,mais  comme  elle  ne  trouvait 
pas  assez  d'heures  de  solitude  dans  cet  Ordre, 
elle  ne  pouvait  se  décider  à  y  entrer.  Elle  faisait 
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violence  à  l'attrait  secret  qui  la  poussait  vers  le 
Carmel,  et  s'en  laissa  détourner  pour  les  raisons 
que  nous  avons  dites  plus  haut, malgré  les  paroles 
qu'elle  avait  entendues  lorsqu'elle  était  habillée 
en  Carmélite.  Elle  n'y  réfléchissait  pas,  non  plus 
qu'aux  grâces  dont  ces  paroles  avaient  été  ac- 
compagnées, ou,  si  elle  y  pensait,  c'était  pour 
elle  un  problème. 

Les  guerres  qui  désolaient  la  Pologne  à  cette 
époque,  obligèrent  les  parents  de  Marie- Anne  à 
la  placer  pour  quelque  temps  dans  le  monastère 
où  sa  sœur  était  religieuse  (*),  non  toutefois 
pour  y  rester  mais  seulement  pour  attendre 
des  temps  plus  tranquilles.  Marie-Anne  fut  heu- 
reuse de  se  trouver  au  couvent,  éloignée  du 
monde  et  de  ses  vanités  qu'elle  regardait,  ainsi 
qu'elle  le  dit,  «comme  un  enfer».  Elle  se 
trouvait  pour  ainsi  dire  dans  un  autre  monde  et 
passa  des  jours  heureux  et  tranquilles,  pendant 
les  quelques  mois  que  les  parents  l'y  laissèrent. 
Cependant,  comme  elle  n'avait  aucun  attrait 
pour  s'y  consacrer  à  Dieu,  elle  quitta  le  couvent 
au  bout  de  ce  temps  sans  autre  regret  que  celui 
de  devoir  retourner  dans  le  monde. 

Elle  continua  chez  ses  parents  à  s'appliquer 
à  ses  exercices  spirituels.  Parlant  de  cette  époque 
de  sa  vie,  la  Mère  Térèse  écrit  :  «  Mon  plus  doux 
plaisir  dans  les  années  de  mon  enfance,  était 
de  prier  dès  les  premières  heures  du  jour,  quand 

i.  Sous  le  nom  de  Sœur  Cunégonde  ;  elle  vécut  et  mourut 
saintement  dans  le  couvent  des  Clarisses  de  Sacz. 
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tous  dormaient  encore.  Il  me  semblait  alors 
que  quelqu'un  m'éveillait,  je  me  levais,  je  me 
mettais  à  la  fenêtre,  je  contemplais  le  ciel  et 
regardais  les  étoiles  disparaître  peu  à  peu  à 
mesure  que  le  soleil  se  levait.  Le  chant  des 
petits  oiseaux, qui  semblaient  vouloir,  à  leur  ma- 
nière, publier  la  gloire  de  Dieu  et  tout  le  ré- 
veil de  la  nature,  m'élevait  vers  le  Ciel  et  rem- 
plissait mon  âme  de  dévotion,  comme  aussi  le 
coucher  du  soleil.  » 

Les  parents  de  Marie-Anne,la  voyant  si  adon- 
née à  la  piété,  fréquenter  souvent  les  sacrements 
et  chercher  la  solitude  pour  mieux  prier.n'eurent 
pas  de  peine  à  juger  qu'elle  pensait  à  la  vie  re- 
ligieuse. Ils  en  furent  très  affligés,  surtout  son 
père,  qui  aimait  tendrement  sa  plus  jeune  fille. 
Un  rêve  qu'eut  la  mère  confirma  encore  leurs 
craintes.  C'était  le  jour  de  sainte  Catherine,  vierge 
et  martyre,  que  la  pieuse  dame  honorait  parti- 
culièrement, comme  nous  l'avons  vu,  afin  d'ob- 
tenir, par  l'intercession  de  cette  Sainte,  un  heu- 
reux établissement  pour  ses  filles.  Elle  vit  donc 
en  songe  Marie- Anne  toute  ornée  et  préparée  à 
recevoir  l'habit  religieux.  Un  cierge  seulement 
lui  manquait,  On  pria  sa  mère  de  le  lui  mettre 
en  main,  ce  dont  elle  s'excusa,  disant  que  sa 
fille  ne  serait  pas  religieuse  ;  mais  on  lui  assura 
qu'elle  le  serait.  La  pauvre  mère  s'éveilla  tout 
en  larmes  ;  persuadée  que  ce  rêve  était  une  pré- 
diction, elle  pleura  dès  ce  moment  sa  plus  jeune 
fille  comme  elle  avait  pleuré  son  aînée. 
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Le- père,  de  son  côté,  fort  tourmenté  et  très 
irrité  contre  sa  fille,  ne  voulait  plus  même  la 
regarder.  Il  ne  perdait  aucune  occasion  de  se 
plaindre  d'elle  et  de  lui  reprocher  de  ruiner  leur 
santé  et  de  vouloir  causer  leur  mort.  Les  autres 
membres  de  la  famille  poussaient  le  père  à  ne 
pas  laisser  Marie-Anne  entrer  au  couvent  ;  ils 
disaient  qu'elle  ne  persévérerait  pas  et  ferait 
honte  à  toute  leur  maison.  Le  démon  leur  inspi- 
rait encore  bien  d'autres  raisons  pour  s'y  oppo- 
ser. Enfin  il  n'y  avait  aucune  personne,  ni  ecclé- 
siastique, ni  séculière,  qui  soutînt  la  pauvre 
enfant.  Tous  disaient  que,  puisque  les  parents 
s'opposaient  à  sa  vocation,  ce  n'était  pas  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Ces  contradictions  et  ces  peines 
ébranlaient  bien  un  peu  la  jeune  fille,  sans 
cependant  lui  faire  abandonner  son  dessein, 
dans  lequel  Dieu  même  la  soutenait. 

Un  jour  son  père,  excité  par  le  vin,  entra  chez 
elle  dans  un  violent  état  d'exaspération  et  lui 
demanda  si  elle  s'opiniâtrait  à  vouloir  être  reli- 
gieuse. Elle  répondit  que  oui,  et  que  jamais  elle 
ne  changerait  de  résolution.  Le  père,  transporté 
de  fureur,  tira  son  épée  et  l'en  eût  frappée, 
si  la  sœur  aînée,  alors  présente,  n'eût  arrêté 
son  bras.  Marie-Anne,  sans  s'émouvoir,  ne  bou- 
gea pas  même  de  place,  étant  prête  à  mourir 
plutôt  que  d'abandonner  sa  vocation.  Loin  d'ê- 
tre reconnaissante  à  celle  qui  l'avait  sauvée,  elle 
regretta  plutôt  d'avoir  perdu  l'occasion  de  don- 
ner sa  vie  pour  Dieu. 
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Les  événements  politiques  ayant  pris  de 
nouveau  une  tournure  menaçante,  Marie- Anne 
accompagna  la  princesse  Lubomirska  et  plu- 
sieurs autres  dames,  qui  se  réfugièrent  dans  ce 
même  couvent  de  Sacz,  où  elle  avait  précédem- 
ment demeuré.  Elle  y  resta  ensuite  seule,  s'unis- 
sant  à  Dieu  dans  la  prière  et  la  solitude,  implo- 
rant avec  ardeur  les  lumières  du  Saint-Esprit 
pour  connaître  sa  divine  volonté  par  rapport  à 
sa  vocation.  Elle  était  fort  affligée  de  ne  pas 
savoir  de  quel  côté  se  tourner;  elle  ne  se  sentait 
d'ailleurs  aucun  attrait  pour  le  couvent  où  elle  se 
trouvait.  «  Je  ne  pouvais  prendre  sur  moi,  écrit- 
elle  plus  tard,  de  me  décider  pour  cette  mai- 
son, encore  que  j'eusse  voulu  m'y  déterminer, 
car  il  se  trouvait  là  de  saintes  religieuses,  qui 
servaient  Dieu  de  tout  leur  cœur,  et  gardaient 
exactement  le  silence  et  la  solitude.  On  ne  les 
voyait  jamais  sinon  aux  actes  communs  et  au- 
tres exercices  religieux.  Ces  servantes  de  Dieu 
me  montraient  toutes  une  grande  affection  et 
désiraient  beaucoup  que  je  restasse  parmi  elles. 
Elles  m'y  engageaient  vivement  et  me  con- 
juraient de  m'instruire  de  leur  règle  et  manière 
de  vivre,  mais  jamais  je  ne  pus  m'y  résoudre.  » 
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CHAPITRE  III 

ELLE     CHOISIT      L'ORDRE      DES     CARMÉLITES     DÉ- 
CHAUSSÉES.    SECOURS    PARTICULIER    QU'ELLE 

REÇOIT    DE    S.    JOSEPH.  DERNIÈRES    LUTTES. 

La  fête  de  Noël  approchant,  les  parents  de 
Marie-Anne  lui  firent  savoir  qu'ils  vien- 
draient la  prendre  au  couvent  de  Sacz  où  elle 
était,  pour  la  ramener  chez  eux.  Elle  en  fut 
affligée  à  cause  de  la  peine  qu'elle  avait  à  retour- 
ner à  la  vie  du  monde.  Sur  ces  entrefaites,  une 
religieuse  vint  lui  dire  que  deux  Pères  Carmes 
déchaussés  venaient  d'arriver  pour  confesser 
la  communauté  et  lui  conseilla  de  les  consulter 
sur  sa  vocation. 

A  cette  nouvelle,  Marie-Anne  éprouva  une 
consolation  inexprimable.  Ses  pleurs  et  ses  pei- 
nes cessèrent  en  un  instant  ;  il  lui  semblait 
qu'elle  avait  déjà  obtenu  tout  ce  qu'elle  désirait. 
Elle  connaissait  l'un  de  ces  deux  religieux,  le 
Père  Casimir  de  Sainte-Anne  :elle  résolut  donc 
de  se  confesser  à  lui  et  de  lui  demander  conseil. 
Mais  le  lendemain,  assistant  à  la  messe  du  Père 
Pierre  de  Saint-André  ('^elle  sentit  l'inspiration 
de  s'adresser  plutôt  à  lui,  ce  qu'elle  fit  aussitôt 
qu'elle  put  en  trouver  le  moyen. Marie-Anne  était 
alors  dans  sa  quinzième  année  ;  elle  fit  au  Père 

i.  Voir  sa  notice  à  la  fin  du  volume. 
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Pierre  une  confession  générale  de  toute  sa  vie, 
et  s'ouvrit  à  lui  sur  ses  aspirations  à  la  vie  reli- 
gieuse et  sur  la  difficulté  qu'elle  avait  à  fixer 
son  choix  au  sujet  de  l'ordre  où  elle  devait  en- 
trer. Le  Père  lui  proposa  les  Carmélites  déchaus- 
sées .  Marie-Anne  lui  avoua  ingénuement  que 
ce  qu'elle  avait  entendu  dire  par  une  personne 
sortie  de  ce  couvent  lui  en  donnait  de  la  crainte. 
Le  Père  Pierre  n'eut  pas  de  peine  à  la  rassurer 
en  lui  faisant  connaître  les  vraies  causes  du  ren- 
voi de  cette  novice,  qui,  ayant  l'esprit  troublé, 
ne  pouvait  être  crue  sur  parole.  Toutes  les 
difficultés  de  Marie- Anne  s'évanouirent  aussitôt, 
et  sur-le-champ  elle  promit  au  Père,  en  présence 
du  Très-Saint-Sacrement,  qu'elle  serait  Carmé- 
lite déchaussée.  Quand  le  Père  lui  apprit  que 
notre  Ordre  est  l'Ordre  spécial  de  la  très 
sainte  Vierge,  MarieAnne,au  comble  delajoie.se 
consacra  de  nouveau  à  cette  divine  Mère,  dans 
la  chapelle  même  où  elle  venait  de  se  confesser. 
Elle  s'offrit  aussi  à  notre  sainte  Mère  Térèse  ; 
elle  la  prit  pour  Mère  et  la  supplia  de  vouloir 
bien  la  recevoir  pour  sa  fille.  Enfin  elle  conjura 
saint  Joseph  de  vouloir  bien  lui  continuer  sa  pro- 
tection et  de  l'aider  à  parvenir  au  but  de  ses  dé- 
sirs. Sa  consolation  et  sa  joie  étaient  si  grandes 
que,  se  trouvant  seule  ensuite  et  ne  pouvant 
contenir  ses  transports,  elle  s'écriait:  «Murailles 
et  pierres,  réjouissez-vous  avec  moi,  car  je  n'ai 
que  vous  pour  témoins  de  mon  bonheur  !  » 
Après  cette  confession  et  cette  communion, 
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qui  eurent  lieu  le  jour  de  saint  Thomas  apôtre, 
la  jeune  fille  se  sentit  toute  fortifiée  et  attirée  en 
Dieu  d'une  manière  extraordinaire,  avec  un 
grand  repos  d'esprit  et  de  douxattraits  intérieurs 
qui  l'éloignaient  de  plus  en  plus  du  monde  et  de 
tous  les  objets  extérieurs. 

Marie-Anne,  ayant  quitté  le  couvent  de  Sacz, 
écrivit  au  Père  Pierre  pour  l'en  avertir  et  lui 
dire  son  inébranlable  résolution  d'entrer  dans 
l'Ordre  du  Carmel.  Elle  se  procura  alors  la 
vie  de  notre  sainte  Mère  Térèse,  dont  la  lecture 
assidue  lui  procura  force  et  courage  pour  l'ave- 
nir. Le  Père  Pierre  ne  tarda  pas  à  lui  répondre, 
et  l'engagea  avec  instance  à  venir  à  Cracovie  le 
plus  tôt  possible.  La  chose  était  difficile,  car  il 
n'y  avait  alors  pour  elle  ni  occasion  ni  moyen  de 
faire  ce  voyage.  Peu  après  cependant  Dieu  per- 
mit que  les  parents  de  Marie-Anne  furent  obli- 
gés de  se  rendre  à  cette  ville.  Grande  fut  la  joie 
de  la  jeune  postulante.  Elle  obtint  de  sa  mère 
la  permission  d'aller  parler  au  Père  Pierre,  qui 
lui  conseilla  de  faire  une  visite  aux  Carmélites. 
Ici,  nouvel  embarras  et  nouveau  secours  du  Ciel. 
La  mère  de  Marie-Anne  étant  tombée  malade, 
sa  fille  la  pria  de  l'envoyer  à  l'église  avec  sa  gou- 
vernante. En  ayant  reçu  l'autorisation,  Marie- 
Anne,  toute  joyeuse,  alla  droit  au  couvent  des 
Carmélites,  au  grand  étonnement  et  méconten- 
tement de  sa  gouvernante,  qui,  cependant,  ne 
put  que  la  suivre  et  voir  ce  qui  se  passerait. 
Arrivée  devant  la  grille,  Marie- Anne  fut  saisie 
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d'une  sainte  frayeur  qui  lui  ôta  presque  la  pa- 
role. Mais  en  voyant  les  religieuses,  elle.se  ras- 
sura; elle  les  regardait  comme  des  saintes,  et  ses 
désirs  d'entrer  au  plus  tôt  dans  leur  monastère 
s'enflammèrent  de  plus  en  plus. 

Tandis  que  Marie-Anne  se  réjouissait  de  cette 
heureuse  entrevue,  l'alarme  s'était  répandue  chez 
elle.  On  la  cherchait  dans  les  différentes  églises, 
et  lorsqu'on  apprit,  par  la  gouvernante,  où  elle 
avait  été,  le  trouble  fut  à  son  comble.  Sa  mère  lui 
dit  qu'elle  ne  songeât  même  pas  à  ce  couvent,  que 
jamais  elle  ne  le  permettrait,  dût-elle  en  mourir. 
Son  père  lui  défendit  de  sortir  désormais  sans 
sa  mère,  même  pour  aller  à  l'église.  Réduite  à 
une  espèce  de  captivité,  elle  ne  pouvait  recevoir 
de  personne  ni  aide,  ni  conseil,  dans  un  moment 
où  elle  en  avait  un  si  grand  besoin.  Cependant 
le  père  de  Marie-Anne  ayant  dû  s'absenter,  sa 
mère  eut  pitié  d'elle  et  lui  permit  de  voir  le  Père 
Pierre.  Celui-ci  la  consola,  il  lui  donna  l'assu- 
rance que  les  religieuses  la  recevraient,  malgré 
l'opposition  si  forte  de  ses  parents  ;  il  lui  con- 
seilla de  persévérer  à  demander  leur  consen- 
tement, en  attendant  que  la  dispense  de  Rome 
arrivât.  Car  elle  n'avait  pas  encore  quinze  ans 
accomplis  et  ne  pouvait  recevoir  l'habit  religieux 
sans  cette  dispense,  que  le  Père  avait  déjà  deman- 
dée pour  elle  à  Rome. 

Bientôt  la  famille  dut  quitter  Cracovie  pour 
assister  à  des  noces.  Marie-Anne  eût  bien  voulu 
éviter  cette  bruyante  fête,  et  supplia  ses  parents 
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de  la  laisser  durant  ce  temps  dans  quelque  cou- 
vent à  Cracovie,  mais  le  Père  Pierre  lui  conseil- 
la de  partir  et  de  subir  avec  courage  cette 
nouvelle  épreuve.  Elle  fut,  en  effet,  très  violente. 
Parents, amis  et  connaissances, tous  se  donnèrent 
le  mot  pour  circonvenir  la  jeune  fille  et  la  détour- 
ner de  son  pieux  dessein.  Ce  ne  furent  que  fêtes, 
musique,  parties  de  plaisir  et  continuels  raisonne- 
ments contre  la  vie  religieuse.  Non  seulement 
les  personnes  séculières,  mais  les  ecclésiastiques 
même  et  les  religieux  tâchaient,  par  toutes  sortes 
de  raisons  et  de  subtilités,  de  prouver  à  Marie- 
Anne  que  sa  vocation  n'était  qu'une  chimère. 

Un  pieux  et  savant  religieux  de  l'ordre  de 
saint  François  lui  dit  qu'à  la  vérité  ilne  voulait 
pas  lui  déconseiller  d'entrer  au  couvent  ;  au  con- 
traire qu'il  louait  et  approuvait  son  projet,  mais 
qu'il  regardait  l'Ordre  des  Carmélites  déchaus- 
sées comme  impossible  pour  elle,  malgré  tout  le 
désir  qu'elle  avait  de  l'embrasser.  «  Il  me  disait, 
écrit  la  Mère  Térèse,  qu'avec  ma  nature  vive  et 
enjouée,  je  ne  pourrai  me  réduire  à  ce  silence 
continuel,  à  cette  solitude,  à  cette  vie  enfin  si 
pauvre  et  si  austère  ;  que  jamais  je  n'y  persévé- 
rerai ou  que  je  finirai  pas  perdre  la  raison.  » 

Fatiguée  et  ennuyée  de  tant  de  luttes  et  de 
discussions,  Marie- Anne  fut  tentée  de  tout  aban- 
donner et  pour  avoir  la  paix  de  publier  qu'elle 
renonçait  au  couvent.  On  ne  peut  s'étonner  de 
cette  défaillance  dans  une  personne  aussi  jeune, 
exposée  toute  seule,  et  sans  secours,  à  tant  de 
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contradictions.  Elle  attendait  l'occasion  de  mani- 
fester, à  la  consolation  de  tous,  son  nouveau 
dessein,  qui  n'allait  pas  cependant  jusqu'à  vouloir 
prendre  un  engagement  dans  le  monde  ni  à 
renoncer  à  la  virginité. 

Au  milieu  d'un  si  grand  orage  saint  Joseph 
veillait  sur  celle  qui  s'était  mise  sous  sa  protec- 
tion avec  tant  de  confiance.  La  Mère  Térèse 
décrit  ainsi  l'efficacité  de  son  secours  en  cette 
circonstance  critique.  «  Sur  ces  entrefaites  arri- 
»  va  la  fête  de  notre  Père  saint  Joseph.  Je  n'y 
»  pensais  même  pas,  car  on  ne  solennisait  pas 
»  alors  cette  fête.  La  nuit  précédente,  m'étant 
»  recommandée  à  Dieu,  selon  ma  coutume,  avant 
»  de  m'endormir.il  me  vint  en  pensée  que  c'était 
»  le  jour  suivant  la  fête  de  saint  Joseph  et  que, 
»  malgré  mon  changement  de  résolution,  je  ne 
»  devais  pas  manquer  de  la  célébrer,  puisque 
»  j'avais  choisi  ce  grand  saint  pour  Patron,  que 
»  je  devais  tâcher  d'aller  communier,  comme  je 
»  le  faisais  ordinairement.  Cette  pensée  m'occupa 
»  si  fort  que  je  ne  pus  m'en  défaire.  Le  lende- 
»  main  de  grand  matin,  je  demandai  que  l'on  me 
»  conduisît  à  l'église  ;  j'insistai  avec  tant  de  force 
»  que  l'on  dut  bon  gré  mal  gré  condescendre  à 
»  mes  désirs  et  me  mener  à  l'église.  Comme  nous 
»  nous  étions  retardées  nous  trouvâmes  toutes 
»  les  messes  achevées  ;  je  demandai  néanmoins 
»  à  me  confesser  et  à  communier.  Après  la  sainte 
»  Communion,  je  me  retirai  dans  une  chapelle 
»  pour  n'être  vue  de  personne.  Tandis  que  j'étais 
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»  dans  un  grand  recueillement  et  toute  absorbée 
»  en  Dieu,  saint  Joseph  se  présenta  à  moi,  je  ne 
»  sais  de  quelle  manière.car  j'avais  les  yeux  fer- 
»  mes,  mais  j'étais  assurée  de  sa  présence.  Il 
»  me  reprocha  fortement,  bien  qu'avec  douceur, 
»  ma  nouvelle  résolution  de  vouloir  renoncer  à 
»  ma  vocation.  J'étais  éclairée  intérieurement; 
»  je  voyais  quelle  faute  j'avais  commise  en  re- 
»  nonçant  ainsi  à  Dieu  et  à  ce  que  j'avais  tant 
»  désiré  depuis  mon  enfance.  Saint  Joseph  m'en- 
»  couragea  et  me  dit  de  persévérer  jusqu'au  bout; 
»  il  me  promettait  un  heureux  succès.  Je  renou- 
»  vêlai  donc  ma  résolution  d'être  Carmélite  dé- 
»  chaussée,  toute  confuse  et  contrite  de  ma  dé- 
»  faillance.  » 

»  Quand  tout  fut  fini  et  que  l'on  me  fit  sortir 
»  de  ce  lieu,  il  me  sembla  que  je  devais  me  sé- 
»  parer  de  quelqu'un.  Je  me  trouvais  tout  en 
»  larmes,  mais  ces  larmes  étaient  accompagnées 
»  de  joie,  de  paix  et  de  force.  Je  sentis  un  re- 
»  nouvellement  de  la  grâce  que  j'avais  reçue 
»  après  ma  dernière  confession  générale  ;  j'étais 
»  prête  à  tout  souffrir  pour  être  fidèle  à  ma  voca- 
»  tion  ;  j'avais  enfin  la  ferme  confiance  que  je 
»  vaincrais  tous  les  obstacles,  grâce  au  secours 
»  de  mon  cher  Père  et  bienfaiteur  saint  Joseph.  2> 

A  peine  Marie-Anne  fut-elle  revenue  au  milieu 
des  siens  quele  combat  recommença.  Peu  de  jours 
après  il  y  eut  une  grande  réunion  de  voisins,d'a- 
mis  et  de  connaissances;on  avait  appris  sa  résolu- 
tion d'entrer  chez  les  Carmélites  déchaussées.on 
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venait  lui  témoignerdes  regrets  et  tâcher  par  plu- 
sieurs raisons  nouvelles  et  des  histoires  effrayan- 
tes de  la  détourner  d'entrer  dans  un  Ordre  aussi 
austère.  Un  célèbre  et  savant  prédicateur,  appar- 
tenant à  un  Ordre  religieux,  lui  dit  qu'il  avait  re- 
commandé son  dessein  à  Dieu  et  célébré  la  sainte 
Messe  à  l'intention  d'avoir  lumière  là-dessus;  puis 
il  lui  déclara  au  nom  de  Dieu, que  ce  n'était  pas  sa 
volonté  qu'elle  entrât  dans  cet  Ordre.  Toutefois 
Marie- Anne, fortifiée  d'en  haut, ne  fut  nullement 
touchée  de  cette  déclaration,  aucun  obstacle  ex- 
térieur ne  pouvait  désormais  ébranler  son  âme. 
Au  moment  où  tout  paraissait  désespéré,  Dieu 
lui-même  lui  fournit  une  occasion  favorable  ;  il  se 
servit  pour  cela  de  tout  ce  qui  paraissait  le  plus 
contraire  à  ses  désirs.  Un  jour,  son  père  lui  de- 
manda, en  présence  de  plusieurs  des  membres  de 
sa  famille,  lequel  elle  voulait  choisir  de  tous  ceux 
qui  prétendaient  à  sa  main.  A  cela  la  jeune  fille 
répondit  avec  beaucoup  de  sagesse  :  «  Vous  me 
demandez  mon  avis  là-dessus  ;  vous  prendriez 
mon  désir  comme  un  signe  de  la  volonté  de 
Dieu;  et  vous  ne  voulez  pas  consentir  à  ce  que  je 
souhaite,  à  ce  que  Dieu  lui-même  demande 
de  moi.  »  Le  père,  stupéfait,  ne  répondit  pas  un 
seul  mot.  Sur  quoi  un  de  ses  frères  lui  dit  : 
«  Laissez-la,  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  ici  une 
œuvre  de  Dieu  !  »  Alors  le  pauvre  père  dit  à  sa 
fille  avec  une  grande  douleur  :  «  Allez  donc  où 
vous  voulez,  je  vois  bien  que  c'est  Dieu  qui 
vous  entraîne.»  Et  ainsi  la  main  toute-puissante 
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de  Dieu  calma  en  un  moment  ces  orages  et  fit 
disparaître  toutes  ces  grandes  difficultés,  qui 
duraient  depuis  plusieurs  années. 

Monsieur  Marchocki  voulut  cependant  encore 
en  écrire  à  l'évêque  de  Cracovie  pour  avoir  son 
conseil.  Le  prélat,  qui  était  Mgr  Martin  Szysz- 
kowski,  répondit  avec  beaucoup  de  bonté  ;  il 
félicitait  ce  pieux  seigneur  de  ce  que  Dieu  appe- 
lait sa  fille  à  un  Ordre  si  saint  et  si  parfait  ;  il 
exprimait  l'espoir  que  Dieu  la  fortifierait  dans 
un  âge  si  tendre  pour  supporter  ce  genre  de  vie 
austère  et  lui  donna  sa  bénédiction  avec  beau- 
coup de  bonté. 

Il  fut  convenu  que  la  cérémonie  de  la  vêture 
serait  fixée  au  dimanche  dans  l'Octave  de  Pâques 
appelé  in  albis.  Déjà  Marie- Anne  était  reçue 
par  les  votes  des  sœurs  et  l'on  faisait  tous  les 
préparatifs  pour  son  entrée  au  Carmel,  lorsque 
le  démon,  voyant  qu'elle  était  prête  à  lui  échap- 
per, fondit  sur  elle  intérieurement  avec  un  redou- 
blement de  forces.  Il  lui  donnait  des  frayeurs 
étranges  et  de  terribles  tentations  contre  sa 
vocation.  Elle  consigna  plus  tard  elle-même  les 
pensées  que  ce  malin  esprit  lui  suggérait  :  «  Il 
»  me  semblait,  écrit-elle,  que  ce  que  j'allais 
»  faire,  en  entrant  dans  ce  couvent,  était  chose 
»  absolument  contraire  à  la  raison  ;  que  je  n'avais 
»  pas  assez  réfléchi,  que  c'était  témérité  et  légè- 
»  retéque  d'aller  ainsi  chez  des  personnes  étran- 
»  gères  qu'à  peine  j'avais  vues  deux  ou  trois 
»  fois  et  ne  connaissant  pas  même  leur  manière 
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»  de  vivre,  de  me  renfermer  pour  toute  la  vie, 
»  ou  du  moins  de  m'exposer  à  retourner  hon- 
»  teusement  en  arrière,  de  quitter  pour  cela 
»  enfin  toutes  choses,  amis,  parents,  père  et 
»  mère,  dont  je  voyais  la  douleur  et  entendais 
»  les  lamentations.  Plus  le  temps  approchait, 
»  plus  cette  frayeur  prenait  d'empire  sur  moi 
»  et  je  disais  :  Il  faut  mourir  et  ainsi  je  serai 
»  délivrée  de  tout.  » 

Les  plaintes  incessantes  de  ses  parents  ne  fai- 
saient qu'augmenter  ses  peines.  Souvent  la  nuit 
elle  s'éveillait  au  bruit  des  gémissements  et  des 
sanglots  de  sa  mère.  Son  pauvre  père,  abîmé  de 
douleur,  faisait  mal  à  voir.  Il  en  tomba  malade 
et  disait  dans  l'excès  de  sa  souffrance  «  qu'il  ne 
pouvait  ressentir  rien  de  plus  douloureux  pour  sa 
nature  que  ce  départ  de  sa  fille  chérie,  que  même 
s'il  la  voyait  étendue  sur  le  catafalque,  il  ne  souf- 
frirait pas  tant  ;  mais  que  la  livrer  ainsi  à  une 
mort  continuelle,  savoir  qu'elle  vit  et  ne  plus 
la  voir  était  pour  lui  plus  cruel  que  la  mort. 
Aussi  disait-il  à  Dieu  dans  sa  douleur.  Je  ne 
puis  rien  faire  pour  vous,Seigneur,de  plus  grand 
que  de  vous  donner  cette  enfant.  »  Sous  le  coup 
de  tant  d'angoisse,  la  pauvre  Marie-Anne  ne 
savait  que  devenir.  Son  âme  était  comme  sous 
le  pressoir  et  dans  une  nuit  profonde  sans  qu'au- 
cune étincelle  de  lumière  y  pénétrât.  Elle  ne  se 
souvenait  ni  de  ses  longs  et  ardents  désirs,  ni  de 
sa  joie  lorsqu'elle  parvint  à  son  but.  Elle  ne 
sentait,  ne  voyait  que  crainte,  dégoûts  et  tris- 
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tesses,  comme  si  elle  allait  à  la  mort  et  à  la  perte 
de  toute  elle-même.  La  pensée  lui  vint  alors 
d'aller  trouver  le  Père  Pierre,  son  confesseur,  et 
de  lui  tout  avouer  ;  ici  encore  le  démon  la  rete- 
nait par  la  pensée  qu'elle  pouvait  se  faire  tort  et 
passer  pour  légère  et  inconstante.  Mais  le  Père 
Pierre  l'ayant  aperçue  et  devinant  par  son  exté- 
rieur ce  qui  se  passait  dans  son  cœur,  lui  de- 
manda ce  qui  en  était.  Marie-Anne  s'ouvrit  au 
bon  Père  sur  toutes  ses  craintes  et  tristesses.  Il 
la  consola  et  la  fortifia  par  le  souvenir  de  ce 
qu'avait  souffert  saint  Augustin  au  moment  de  se 
donner  tout  à  Dieu  ;  il  lui  cita  ses  propres 
paroles,  qui  exprimaient  à  la  lettre  ce  qui  se 
passait  alors  dans  son  âme.  Profitant  de  la  cir- 
constance, cet  excellent  directeur  recommanda  à 
sa  fille  spirituelle  une  grande  fidélité  à  s'ouvrir 
à  ses  supérieurs,  et  l'assura  au  nom  de  Dieu  que 
si  elle  gardait  toute  sa  vie  cette  sincère  obéis- 
sance et  ouverture  de  cœur,  elle  ne  devait  point 
craindre  de  sortir  jamais  du  couvent,  quand 
même  elle  en  verrait  déjà  la  porte  ouverte 
devant  elle.  Le  démon,  ainsi  découvert,  s'enfuit 
honteusement,  et  Marie-Anne  demeura  toute 
libre,  tranquille  et  merveilleusement  fortifiée  et 
confirmée  dans  la  fidélité  de  sa  vocation. 
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CHAPITRE  IV 

ELLE    ENTRE    AU    COUVENT    DES    CARMÉLITES 
DÉCHAUSSÉES    DE    CRACOVIE.    SON   NOVICIAT. 

Le  dimanche  dans  l'Octave  de  Pâques,  26 
avril  1620,  Marie- Anne  reçut  le  saint  habit 
du  Carmel,  n'ayant  pas  encore  dix-sept  ans 
accomplis.  Sa  joie  était  si  grande  que  tous  ceux 
qui  étaient  présents  en  furent  frappés.  La  céré- 
monie se  fit  avec  beaucoup  de  solennité.  Il  y 
eut  une  Messe  pontificale  à  laquelle  Marie- Anne 
communia  et  un  sermon  prêché  par  un  chanoine 
de  la  cathédrale,  nommé  Ostrowski.  L'éloquent 
prédicateur  exhorta  la  jeune  postulante  à  avoir 
désormais  les  yeux  de  Madeleine,  pour  ne  voir 
que  Jésus,  la  bouche  et  les  mains  de  la  séraphi- 
que  Mère  sainte  Térèse,  dont  toutes  les  paroles 
et  les  œuvres  tendaient  à  la  gloire  de  Dieu  et  le 
cœur  de  la  très  sainte  Vierge,  pour  aimer 
Dieu  sans  mesure.  Il  finit  en  lui  adressant  ces 
paroles  :  «  Et  quand  tu  seras,  ô  vierge,  sur  la 
croix  avec  ton  Seigneur,  souviens-toi  alors  de 
nous.  »  Cette  invitation  entra  fort  avant  dans  le 
cœur  de  la  nouvelle  carmélite,  quoique  alors  elle 
ne  pût  en  comprendre  la  signification,  ni  conce- 
voir de  quelle  manière  elle  serait  sur  la  croix 
avec  son  Sauveur  et  crucifiée  avec  lui.  Elle 
s'offrit  donc  à  Dieu  pour  qu'il  fît  d'elle  tout  ce 
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qu'il  lui  plairait.  Mais  plus  tard  elle  vit  cette 
parole  se  vérifier  ;  car  elle  passa  toute  sa  vie 
sur  la  croix  avec  Jésus-Christ,  son  Seigneur, 
comme  nous  le  verrons  par  le  cours  de  cette 
histoire. 

Il  est  vrai  que  la  croix  est,  en  général,  le 
partage  des  saints  :  mais  la  vie  de  notre  héroïne 
se  distingue  tout  spécialement  par  cette  conti- 
nuité et  cette  rigueur  de  souffrances  intérieures 
et  extérieures  qui  ont  marqué  sa  vie  depuis  son 
enfance  jusqu'à  sa  mort.  Aussi  Dieu  l'avait-il 
préparée  à  la  croix  par  cette  tendre  dévotion 
qu'elle  eut  toujours  pour  la  Passion  du  Sauveur. 

Au  moment  de  franchir  la  porte  de  clôture, 
Marie-Anne  devait  subir  un  dernier  et  terrible 
assaut.  Son  père,  qui  l'avait  conduite  jusque-là, 
se  voyant  sur  le  point  de  se  séparer  pour  toujours 
de  sa  fille  chérie,  lui  dit  avec  beaucoup  de  lar- 
mes :  «  Sache,  ma  très  chère  fille,  que  dès  que 
tu  voudras  nous  revenir,  je  te  recevrai  avec  toute 
l'affection  paternelle  que  je  te  porte.  Et  plût  à 
Dieu  que  j'eusse  pu  te  voir  étendue  sur  une 
couche  funèbre,  plutôt  que  de  devoir  te  conduire 
ici,  où  ta  vie  sera  une  mort  continuelle.  »  Sa 
mère,  transportée  de  douleur,  ne  put  prononcer 
une  seule  parole,  mais  elle  se  jeta  sur  sa  fille, 
elle  la  serra  et  l'embrassa  en  sanglotant.  Pour 
Marie- Anne,  se  dégageant  doucement  des  bras 
maternels,  elle  entra  avec  un  grand  courage  en 
disant:  <kNunc  dimittis  servant  tuant,  Domine; 
vous  laisserez  maintenant,  Seigneur,  votre  ser- 
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vante  aller  en  paix  ;  »  ne  sachant  d'où  ces  paro- 
lui  étaient  venues,  car  elle  n'y  avait  jamais 
pensé. 

A  peine  le  Seigneur  l'eut-il  fait  entrer  dans 
sa  sainte  maison  qu'elle  se  sentit  inondée  de 
consolation.  Tout  lui  plaisait  et  lui  était  facile  : 
les  plus  grandes  austérités  ne  lui  coûtaient 
rien.  A  la  vérité  plusieurs  choses  lui  répugnaient 
dans  la  pauvre  nourriture  du  Carmel,  mais  elle 
surmonta  en  cela  tellement  sa  nature,  qu'elle 
prenait  davantage  de  ce  qui  lui  plaisait  le  moins. 
Le  silence,  la  solitude,  l'oraison  faisaient  ses  dé- 
lices. Elle  oublia  entièrement  le  monde,  elle  ne 
voulait  plus  jamais  en  entendre  parler,  ni  être 
visitée  de  personne,  même  de  ses  plus  proches. 
Elle  désirait  aussi  être  oubliée  de  tous.sans  que 
l'on  ne  sût  plus  rien  d'elle,  ni  de  ce  qui  la  regar- 
dait. 

Elle  reçut  à  sa  vêture  le  nom  de  Térèse  de 
Jésus,  qui  est  celui  que  prit  dans  la  Réforme 
notre  sainte  Mère  Térèse,  quand  elle  quitta 
son  nom  d'Ahumada  pour  prendre  celui  de 
Jésus.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  disposition  de  la 
Sagesse  divine,  car  aucune  novice  des  Car- 
mélites déchaussées  en  Pologne  n'avait  encore 
reçu  ce  nom.  Comme  il  arrive  souvent  que  les 
noms  expriment  les  qualités  des  objets  aux- 
quels ils  sont  donnés,  c'était  là  un  signe  que 
cette  nouvelle  Térèse  de  Jésus  de  Pologne  rece- 
vrait de  sa  mère  une  part  abondante  de  sa  sain- 
teté et  de  l'esprit  de   l'Ordre.  En  effet  la  mère 
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Christine  de  saint-Michel  (x),  qui,  de  Belgique, 
était  venue  fonder  en  Pologne,  disait  que  c'était 
par  inspiration  particulière  de  Dieu  qu'elle  avait 
gardé  le  nom  de  Térèse  de  Jésus  pour  cette  no- 
vice. La  même  Mère  avait,  par  un  esprit  prophé- 
tique, annoncé,  plusieurs  années  à  l'avance,  que 
Marie-Anne  serait  Carmélite  déchaussée.  La 
voyant  un  jour  à  la  grille  avec  sa  sœur  aînée,  elle 
avait  dit  en  italien  à  ses  religieuses  :  «  Celle-ci 
sera  nôtre.  »  Ce  qu'entendant  sa  sœur  aînée,  elle 
fondit  en  larmes  à  la  pensée  que  sa  jeune  sœur 
embrasserait  une  vie  aussi  austère. 

Comme  la  Règle  du  Carmel  recommande 
avant  tout  de  méditer  jour  et  nuit  la  loi  du 
Seigneur  et  de  veiller  dans  la  prière,  Dieu 
versa  sur  Térèse  une  abondance  de  cet  esprit 
d'oraison,  qui  l'éleva  en  peu  de  temps  à  une  très 
haute  contemplation.  Son  âme  pure  et  aimante 
s'y  était  disposée  dès  l'enfance. 

«  Dieu  me  donna  dès  le  commencement,  écrit- 
»  elle,  une  manière  d'oraison  pleine  de  paix  et  de 
»  tranquillité,  exempte  de  distraction  et  pleine 
»  de  consolation  ;  quel  qu'en  fût  le  sujet,  je 
»  m'élevais  facilement  et  amoureusement  vers 
»  Dieu.  Les  choses  se  représentaient  comme 
2>  d'elles-mêmes  à  mon  imagination,  quoique  je 
»  ne  fisse  aucun  effort  pour  cela,  car  j'avais  peu 
»  d'instruction  spirituelle.  Je  reconnaissais  la 
»  grande  bonté  de  Dieu,  qui  me  donnait  sa  grâce 
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»  et  me  guidait  lui-même  dans  ce  chemin.  Il 
»  me  faisait  connaître  tous  mes  péchés  et  me 
»  montrait  que  si  sa  main  toute-puissante  ne 
»  m'eût  arrachée  des  vanités  du  monde,  aux- 
»  quellesj'étais  portéeje  m'y  fusse  enfoncée  et  se- 
»  rais  tombée  au  plus  profond  de  l'enfer  en  y  en- 
»  traînant  après  moi  plusieurs  autres, dont  j'eusse 
»  causé  la  perte.  Méditant  un  jour  sur  l'enfer,  j'y 
»  vis  clairement  un  endroit  fort  profond  et  ter- 
»  rible.où  je  serais  tombée  si  Dieu  ne  m'eût  appe- 
»  lée  à  lui  et  où  je  devais  craindre  d'être  préci- 
»  pitée  si  je  ne  vivais  pas  selon  ma  vocation. 
»  Cette  vision  fut  si  saisissante  qu'aujourd'hui 
»  encore  je  ne  puis  l'oublier.  Je  voyais  la  grande 
»  bonté  de  Dieu  qui  m'avait  retirée  du  monde  et 
»  placée  en  ce  saint  lieu  où  je  puis  et  je  dois  vi- 
»  vre  avec  tant  de  précaution  et  de  soin  pour  me 
»  garder  du  moindre  péché.  Je  me  jetais  aux 
»  pieds  de  Jésus  crucifié  afin  d'y  pleurer  tous  ces 
»  péchés  qu'il  m'avait  montrés.Je  demandais  par- 
»  don, en  esprit,  à  tous  ceux  que  j'avais  pu  offen- 
»  ser  et  à  qui  j'avais  causé  de  la  peine  par  mes  mé- 
»  chancetés.  Je  remerciais  Dieu  de  ses  miséri- 
»  cordes  envers  moi  et  de  la  bonté  avec  laquelle 
»  il  m'avait  appelée  à  la  vie  religieuse,  dans  un 
»  âge  encore  si  peu  avancé  et  conduite  dans  sa 
»  sainte  maison  pour  être  toute  à  lui.  Qu'il  en 
»  soit  béni  dans  tous  les  siècles.  » 

Elle  ne  demeura  pas  longtemps  dans  cette 
oraison  aidée  de  l'imagination,  elle  s'aida  ensuite 
davantage  du  raisonnement  et  des  discours,mais 
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elle  pouvait  toujours  exciter  facilement  ses  affec- 
tions intérieures,  sans  éprouver  aucune  distrac- 
tion et  sans  perdre  son  recueillement. 

La  méditation  de  la  passion  l'attirait  et  l'oc- 
cupait plus  qu'aucun  autre  mystère.  Ces  douceurs 
et  ces  goûts  intérieurs  durèrent  environ  six  mois. 
Un  jour  qu'elle  était  ainsi  toute  perdue  en  Dieu 
et  comme  abîmée  dans  ces  délices,  elle  en- 
tendit une  voix  intérieure  lui  dire  :  «  Voilà  que 
je  te  donne,  à  toi,  à  peine  sortie  des  souillures 
des  péchés,  ce  que  je  refuse  à  plusieurs  de  mes 
fidèles  servantes  (les  autres  sœurs)qui  sont  avec 
moi  depuis  bien  des  années  dans  ma  maison.  » 
Cette  communication  donnaàTérèse  une  grande 
estime  pour  ses  sœurs  qui  servaient  le  Seigneur 
avec  tant  de  générosité  et  de  détachement. 

Mais,  elle  aussi,  devait  bientôt  passer  du 
Thabor  au  Calvaire  :  après  quelques  mois  de 
noviciat,  elle  commença,  vers  la  fête  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge,  à  sentir  des 
sécheresses  et  des  distractions.  Elle  persévéra 
néanmoins  dans  la  prière  et  la  méditation  et 
tâchait  de  s'aider  le  mieux  qu'elle  pouvait  par 
différents  actes. 

Écoutons-la  nous  dire  comment  elle  se  com- 
porta dans  cette  épreuve,  si  nouvelle  pour  elle  : 
«  Je  commençais  à  éprouver  dans  l'oraison  des 
»  dégoûts  et  des  langueurs  non  par  ma  volonté, 
»  mais  par  l'instigation  de  Satan,  qui  me  suggé- 
»  rait  que  c'était  temps  perdu  de  rester  ainsi  à 
»  genoux  au  milieu  d'une  si  grande  sécheresse; 
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»  qu'il  vaudrait  mieux  sortir  pour  lire,  ou  faire 
»  quelqu'autre  chose  d'utile  ;  j'éprouvais  en  outre 
»  des  angoisses  et  des  tourments  qui  me  pres- 
»  saient  de  sortir  du  chœur.  La  prieure,  à  qui 
»  j'exposais  ma  tentation,  m'ordonnait  de  rester 
»  là  et  de  persévérer  patiemment,  sans  sortir.  Et 
»  quoiqu'il  me  semblât  que  je  ne  faisais  rien  et 
»  que  c'était  en  vain  que  je  me  tenais  là  à  genoux 
»  de  me  dire  :  je  resterai  par  amour  pour  Dieu, 
»  gardant  les  bancs  et  les  fenêtres,  si  je  ne  puis 
»  faire  davantage;  j'obéissais,  je  demeurais  là,  et 
»  tâchais  d'accomplir  quelques  actes  d'amour 
»  envers  Dieu. 

»  A  ces  dégoûts  intérieurs  se  joignirent  en- 
»  core  une  oppression  extérieure  accompagnée 
»  de  maux  de  cœur  et  de  tête  ainsi  que  de  dé- 
»  faillances  telles  que  j'étais  prête  à  m'évanouir, 
»  Tout  cela  me  poussait  à  sortir  du  chœur.  J'y 
»  restai  cependant  par  la  grâce  de  Dieu,  me 
»  faisant  une  telle  violence  que  la  sueur  m'inon- 
»  dait  tout  le  corps.  Je  me  disais  :  «  Je  garderai 
»  les  bancs  et  les  fenêtres  par  obéissance,  dus- 
»  sé-je  en  mourir.  »  Une  fois  le  démon  m'assaillit 
»  avec  une  telle  rage  à  l'oraison  du  soir  (où 
»  j'étais  venue  bien  portante)  qu'il  me  dit:  «  Tu 
»  es  malade,  sors!  »  En  effet  les  nausées  et  les 
»  défaillances  étaient  si  fortes  que  mes  sœurs 
»  s'en  aperçurent  et  vinrent  à  mon  secours.  Pour 
»  moi,  je  ne  voulais  pas  sortir.  Mais  l'on  me 
»  conduisit  hors  du  chœur.  On  me  demanda  ce 
»  que  j'avais  :  je  répondis  que  je  n'avais  rien  et 
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»  priais  que  l'on  me  ramenât  au  chœur.  Car  en 
»  effet  à  peine  en  étais-je  sortie  que  tout  mal 
»  avait  disparu.  Le  démon  se  réjouit  de  ce  qu'il 
»  avait  gagné  quelque  chose  et  de  ce  qu'enfin 
»  j'avais  dû  sortir  du  chœur.  Mais  je  répondis  : 
»  Je  n'en  suis  pas  sortie  de  moi-même;  l'on  m'a 
»  conduite  dehors.  Que  Dieu  soit  béni  et  glori- 
»  fié  !  » 

Depuis  cet  accident,  Térèse  ne  souffrit  plus  à 
l'oraison  ces  tourments,  qui  avaient  duré  deux 
mois. 

A  peine  cette  épreuve  passée,  Dieu  permit 
que  notre  jeune  novice  tomba  dans  une  autre. 
Le  bruit  se  répandit  dans  le  monde  qu'elle  était 
sortie  du  couvent,  comme  tous  ceux  qui  étaient 
contraires  à  sa  vocation  le  lui  avaient  prédit,  en 
lui  disant  qu'elle  n'y  finirait  pas  sa  première 
année.  Le  Père  Provincial  arrivant  du  lieu  où 
demeuraient  les  parents  de  Térèse,  dit  que  toute 
la  contrée  était  pleine  de  cette  nouvelle  et  que 
sa  tante  était  arrivée  à  Cracovie  pour  la  rame- 
ner chez  elle.  Ce  fut  pour  la  pauvre  novice,  déjà 
si  éprouvée  intérieurement,  une  affliction  sen- 
sible ;  elle  commença  à  douter  d'elle-même  et 
de  la  volonté  que  l'on  avait  de  la  garder  dans 
l'Ordre.  La  Mère  Christine,  qui  était  Prieure, 
l'ayant  trouvée  toute  en  larmes,  l'embrassa  ten- 
drement et  la  pressant  contre  son  cœur  lui  dit 
de  n'avoir  aucune  crainte,  et  la  novice  recouvra 
immédiatement  sa  première  sérénité. 

Le  démon  ne  cessait  de  lui  susciter  des  obs- 
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tacles  afin  d'ébranler  sa  constance,  mais  Dieu 
la  soutenait  et  venait  toujours  à  son  secours  en 
temps  opportun  pour  qu'elle  ne  perdît  jamais 
confiance  et  attendît  tout  de  lui  par  l'entremise 
de  la  bienheureuse  vierge  Marie,  et  de  son  père 
saint  Joseph  (comme  elle  l'appelait).  Elle  ne  ces- 
sait de  prier  Dieu  de  lui  accorder  le  don  d'oraison 
et  le  bonheur  d'arriver  à  la  sainte  Profession. 

Elle  souffrit  aussi  beaucoup  d'un   mal  de  ge- 
nou, causé  par  ses   longues  oraisons:   elle  n'en 
dit  rien  cependant  ;   elle  voulait    souffrir  pour 
Dieu,  et  espérait  que   cette   douleur    passerait 
d'elle-même.    Toutefois,  le    mal  s'accrut    à    tel 
point  que  bientôt  elle  eut  peine  à  marcher  et 
surtout  à  monter  l'escalier.  Enfin  elle  ne  put  le 
cacher  plus  longtemps  ;  la  fièvre  la  prit,  le  genou 
s'enfla  fortement  et   l'on  craignit  qu'elle  ne  de- 
meurât estropiée.  Ses   appréhensions  de  devoir 
quitter  le  couvent  devinrent  plus  vives  que  ja- 
mais, et  le  démon  ne  manqua  pas  de  les  aug- 
menter de  tout  son  pouvoir.  Mais  la  généreuse 
novice  le  repoussa  encore  et  le  surmonta  par 
son  inébranlable  confiance  en  Dieu.  Alors  le  dé- 
mon lui  suggéra  cette  pensée.  «  Et  si  vous  vous 
voyiez  couverte  de  vermine,  oseriez-vous  encore 
espérer  ?  (Sainte  Térèse  a  obtenu  à  ses  filles 
l'exemption  de  ce  fléau  ;    quand  il  commence  à 
se  manifester  sur  une  novice,  c'est  un  signe  ou 
d'absence  de  vocation  ou  d'infidélité  à  cette  vo- 
cation.)   Notre   Térèse   frémit  à  cette  pensée, 
d'autant  plus  que,  vers  cette  époque,  elle  aperçut 
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sur  elle  plusieurs  insectes  d'un  aspect  répugnant. 
Mais  Dieu  vint  aussitôt  à  son  secours.  Elle  la 
rejeta  avec  mépris  et  fortifiant  son  espérance 
contre  toute  espérance,  elle  demeura  encore 
cette  fois  victorieuse   de  son  ennemi. 

Elle  décrit  ainsi  une  autre  tentation,  qu'elle 
surmonta  par  l'obéissance  et  la  fidélité  à  rendre 
compte  de  tout  à  ses   Supérieures  :  «  Je  souf- 
»  frais,    écrit-elle,     une    véritable    guerre     par 
»  deux   sentiments   tout-à-fait    opposés   qui  se 
»  combattaient  en  moi  :  d'un  côté  je  trouvais 
»  beaucoup  de  satisfaction  dans  la  vie  religieuse 
»  et  ma  volonté  désirait  ardemment  la  Profes- 
»  sion;  d'un  autre  côté,  et  sans  doute  par  l'action 
»  du  démon,  j'éprouvais  des  angoisses  et  j'étais 
»  poussée  à  chercher  un   moyen  de  sortir  du 
»  couvent.  Il  me  semblait  que  si  je  pouvais  seu- 
»  lement  franchir  la  porte,  ces  angoisses  passe- 
»  raient  et  que  je  pourrais  ensuite  de  nouveau 
»  rester  en  paix  dans  mon    couvent.    Chaque 
»  nuit,  lorsque  je  revenais  à  notre  cellule  avec  la 
»  chandelle  allumée  (nous  n'avions  pas  alors  de 
»  couvent  bâti  et  les   cellules  étaient  faites  de 
»  grosse  toile  d'étoupe  et  de  joncs),  j'avais  une 
»  forte  tentation  de  mettre  le  feu  à  cette  toile. 
»  De  même  en  passant  sous  la  corde  de  la  cloche 
»  après  Matines,  j'avais  aussi  la  tentation  d'allu- 
»  mer  cette  corde,  qui  allait  jusque  sous  le  toit 
»  et  qui  eût  mis  en  feu  toute  cette  vieille  toiture. 
»  Je  me  disais  que  tout  cela  étant  déjà  vermoulu 
»  et  en  ruine,  le  dommage  ne  serait  pas  grand  et 
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»  qu'ainsi  dans  le  trouble  que  le  feu  causerait, 
»  je  pourrais  facilement  sortir  pour  un  moment 
»  et  ainsi  me  délivrer  de  ma  tentation.  Par  la 
»  grâce  de  Dieu  je  résistais  à  ces  suggestions  : 
»  mais  je  me  faisais  une  telle  violence  que  je 
»  retournais  à  notre  cellule  à  peine  vivante  ;  car 
»  le  démon  me  faisait  paraître  ce  moyen  de  sou- 
»  lager  ma  peine  comme  très  bon  et  très  facile. 

»  Je  ne  pouvais  me  résoudre  à  avouer  cette 
»  tentation  à  mes  Mères,  parce  qu'il  me  semblait 
»  qu'elles  prendraient  cela  pour  une  preuve  de 
»  mécontentement  de  ma  vocation  et  me  renver- 
»  raient  à  l'heure  même.  Cependant  au  souvenir 
»  des  recommandations  que  m'avait  faites  le  Père 
»  Pierre  avant  mon  entrée,  je  me  fis  une  grande 
»  violence  et  je  le  dis  à  ma  Maîtresse,  qui  était 
»  la  Mère  Anne  de  Jésus,  première  Carmélite 
»  polonaise.  Dieu  permit  qu'elle  reçût  cet  aveu 
»  avec  beaucoup  de  charité  et  de  compassion 
»  pour  moi,  elle  me  fit  entendre  des  paroles  de 
»  consolation  et  tâcha  de  me  rendre  la  paix  et 
»  la  joie.  Elle  m'envoyait  souvent  à  la  Mère 
»  Christine,  Prieure,  et  toutes  deux  m'aidaient  de 
»  leur  mieux.  Cependant  pour  m'éprouver,  elles 
»  me  disaient  parfois  qu'il  valait  mieux  sortir 
»  que  de  rester  dans  ces  peines  et  qu'il  y  avait 
»  d'autres  couvents  où  l'on  pouvait  aussi  bien 
»  servir  Dieu. 

»  A  cela  je  répondais  ce  que  je  sentais  devant 
»  Dieu  :  mon  attachement  pour  mon  saint  Or- 
»  dre  est  tel  que  si  j'en  connaissais  un  autre  où 
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»  les  Anges  habitent  visiblement  parmi  les  reli- 
»  gieuses,  je  ne  voudrais  pas  changer.  Jamais  je 
»  n'ai  souffert  cette  tentation  d'avoir  quelque 
»  mécontentement  ni  difficulté  contre  mon  Or- 
»  dre.  Seulement  j'avais  ce  tourment  et  cette 
»  tentation  de  me  voir  pour  un  moment  hors 
»  du  couvent.  Et  quand  j'entendais  de  loin  le 
»  son  des  cloches  ou  des  voix  lointaines,  mon 
»  tourment  augmentait  encore.  Cela  m'arrivait 
»  le  plus  souvent  la  nuit;  dès  que  le  crépuscule 
»  tombait  les  peines  fondaient  sur  moi  avec  plus 
»  de  violence.  Un  jour,  comme  transportée  par 
»  une  rage  de  l'enfer,  je  courus  vers  la  Mère 
»  Prieure,  je  la  suppliai  de  ne  pas  me  garder 
»  plus  longtemps  mais  de  m'ouvrir  la  porte  sans 
»  délai,  encore  qu'il  fût  déjà  nuit.  Mais,  connais- 
»  sant  par  une  lumière  intérieure  quel  était  l'au- 
»  teur  de  cet  orage,  elle  me  reprit  doucement  et 
»  me  dit  :  €  Non,  mon  enfant,  je  ne  te  laisserai 
»  pas  aller  maintenant,  quand  même  tu  devrais 
»  en  mourir.  »  Et  me  tenant  pressée  contre  son 
»  cœur,  elle  m'arrosait  de  ses  larmes,  me  conso- 
»  lait  et  me  promettait  que  je  ne  sortirais  pas 
»  de  notre  saint  Ordre.  Depuis  ce  temps  ces 
»  tentations  commencèrent  à  perdre  leur  force, 
»  et  ne  m'assaillirent  plus  avec  la  même  vio- 
»  lence.  » 
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CHAPITRE  V 

ELLE    SE    PRÉPARE    A    LA  PROFESSION  PAR  LE  VŒU 

DE    PERSÉVÉRANCE.    RROFESSION.     —    DIEU 

L'APPELLE    A    LA    VOIE    DE    LA    CROIX.  MALA- 
DIE   MORTELLE. 

Térèse  étant  reçue  à  la  sainte  Profession 
par  les  votes  de  toutes  les  religieuses,  la 
Prieure  voulut  lui  faire  subir  une  dernière 
épreuve  :  elle  lui  ordonna  de  se  rendre  en  un 
lieu  désigné  et  d'y  demeurer  jusqu'à  ce  que  ses 
parents  arrivassent  pour  la  chercher  et  savoir 
d'elle  où  elle  voulait  aller  définitivement.  Mais 
elle,  ne  pouvant  pas  même  admettre  qu'elle 
devait  sortir  du  couvent,  répondit  :  «  Si  je  ne 
suis  pas  digne  d'obtenir  miséricorde,  je  tomberai 
sur  le  seuil  de  la  porte  en  sortant  et  j'y  resterai, 
car  je  ne  puis  même  penser  à  aller  autre  part.  » 
La  Prieure,  voyant  dans  la  jeune  novice  une  telle 
résolution  de  persévérer,ne  voulut  pas  la  laisser 
plus  longtemps  dans  la  peine.  Elle  la  consola  et 
lui  dit  de  remercier  Dieu.de  ce  qu'elle  avait  été 
admise  à  la  Profession  par  les  Mères,  car,  vu  sa 
faible  santé,  elle  devait  regarder  cela  comme  un 
vrai  miracle.  Ce  qui  remplit  Térèse  de  bonheur, 
de  joie  et  de  reconnaissance  envers  Dieu  et 
envers  sa  chère  communauté. 

Le  démon  cependant  n'avait  garde  de  l'ou- 
blier ;  voyant   une  résolution  si  ferme  dans  une 
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personne  aussi  jeune  et  aussi  délicate,  il  vint 
l'attaquer  avec  plus  de  force  qu'auparavant  et 
excita  en  elle  la  crainte  que  jamais  elle  ne  pour- 
rait remplir  ses  devoirs  dans  une  religion  d'une 
telle  austérité,  avec  si  peu  de  santé.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  la  tourmenter  au-dedans.  Un 
jour  qu'elle  était  retirée  dans  sa  cellule,  il  lui  fît 
entendre  la  voix  de  sa  mère,  qui  semblait  être 
là  tout  près  à  la  porte  de  clôture,  ouverte  en  ce 
moment.  Térèse  entendit  distinctement  sa  mère 
l'appeler  en  pleurant  et  la  supplier  de  sortir  du 
couvent  pour  venir  auprès  d'elle  et  l'assister. 
Son  cœur  en  était  fortement  ému,  elle  désirait 
jeter  les  yeux  du  côté  de  la  porte  pour  aperce- 
voir sa  mère  :  mais  se  souvenant  qu'elle  ne  pou- 
vait regarder  hors  de  la  clôture,  elle  se  fit  vio- 
lence et  se  retint.  Bientôt  elle  comprit  que  c'était 
une  ruse  de  Satan  pour  la  tenter. 

Étant  ainsi  tourmentée,  Térèse  chercha  son 
salut  dans  l'obéissance  et  dit  à  son  Supérieur,  le 
Père  Pierre  de  Saint- André,  alors  Prieur  du  cou- 
vent Saint- Michel,  tout  ce  qui  se  passait  en  elle. 
Cet  excellent  Père,  qui,  dès  le  commencement, 
avait  été  le  guide  de  sa  vocation,  lui  conseilla  de 
faire  le  jour  de  saint  Joseph,  devant  le  Saint- 
Sacrement,  le  vœu  de  persévérance  dans  l'Ordre 
jusqu'à  la  mort,  avec  l'espoir  que,  par  l'entremise 
de  saint  Joseph,  elle  trouverait  secours  et  conso- 
lation dans  ses  peines.  En  effet,  le  jour  de  cette 
fête,  Térèse  fit  après  la  sainte  Communion,  entre 
les  mains  du  Père,  le  vœu  de  demeurer  dans 
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l'Ordre  jusqu'à  samortpourleseulamourde  Dieu. 
Aussitôt  elle  fut  entièrement  délivrée  de  sa  ten- 
tation,comme  si  des  chaînes  lui  étaient  tombées 
des  mains  et  qu'on  l'eût  tirée  d'une  obscure 
prison  ;  la  santé  lui  revint  et  elle  attendit  avec 
joie  sa  sainte  Profession  après  laquelle  elle  sou- 
pirait ardemment.  Elle  ne  fut  plus  jamais 
inquiétée  par  cette  tentation  ;  elle  attribuait  cette 
grâce  à  la  protection  du  glorieux  saint  Joseph, 
son  bon  père. 

«  Le  Seigneur,  écrit-elle,  m'accorda  d'arriver 
»  à  la  sainte  Profession  par  le  secours  de  mon 
»  père  et  bienfaiteur  saint  Joseph,  dont,  malgré 
»  mon  indignitéj'ai  toujours  éprouvé  l'assistance 
»  dans  toutes  mes  peines  et  mes  difficultés. C'est 
»  pourquoi  j'ose  lui  dire  souvent  :  C'est  à  vous 
»  que  j'ai  confié  mon  âme,  c'est  vous  qui  m'avez 
»  conduite  ici,  ayez  donc  soin  de  moi  jusqu'au 
2>  bout.  Il  me  vient  parfois  en  pensée  que  comme 
»  les  habitants  de  Samarie  disaient  à  la  Sama- 
»  ritaine,  après  avoir  vu  et  entendu  le  Sauveur: 
»  que  ce  n'était  plus  seulement  par  ce  qu'elle  leur 
»  avait  dit  qu'ils  croyaient,  mais  par  ce  qu'ils 
»  avaient  éprouvé  eux-mêmes,  je  pourrais  dire 
»  la  même  chose  à  notre  sainte  Mère  Térèse 
»  par  rapport  à  la  protection  de  ce  grand  Pa- 
»  triarche  notre  Père  saint  Joseph.  Quelques  an- 
»  nées  après  ma  Profession,  je  fis,  du  consente- 
»  ment  et  avec  le  conseil  de  mon  confesseur,  un 
»  vœu  en  l'honneur  de  saint  Joseph  ;  je  m'obli- 
»  geai  à  le  servir  et  à  recourir  à  lui  dans  tous 


ÔO  VIE  ET  VERTUS  HÉROÏQUES 

»  mes  besoins  ;  cette  obligation  a  été  pour  mon 
»  âme  une  grande  consolation.  Dieu  me  fit  con- 
»  naître  qu'entre  tant  de  bienfaits  et  de  miséri- 
»  cordes  dont  II  m'avait  comblée,  ce  n'était  pas 
»  l'une  des  moindres  grâces,  mais  l'une  des  plus 
»  grandes,  qu'il  m'eût  accordée  en  me  donnant 
»  ce  Saint  pour  patron  et  pour  protecteur  et  en 
»  m'excitant  au  désir  de  le  servir  ;  il  est  vrai 
»  que  je  me  suis  conformée  bien  imparfaitement 
»  et  avec  beaucoup  de  lâcheté,  à  cette  faveur 
»  comme  d'ailleurs  à  toutes  mes  obligations.  Je 
»  dois  aussi  avouer  à  ma  confusion  que  j'éprouve 
»  plus  souvent  son  secours  que  je  ne  l'invoque 
»  et  j'en  reçois  des  faveurs  dont  je  suis  tout  à 
»  fait  indigne.  Que  le  Seigneur  soit  béni  de 
»  toutes  ses  miséricordes  envers  moi  !  » 

Elle  écrivit  ce  vœu  à  saint  Joseph  dans  le 
livre  de  ses  exercices  spirituels.  Nous  le  citons 
ici  pour  la  consolation  des  dévots  de  ce  saint 
Patriarche  et  pour  l'augmentation  de  sa  dévo- 
tion : 

«  Moi,  Térèse  de  Jésus,  recevant  tant  de 
»  grâces  et  de  miséricordes  de  Dieu  par  votre 
»  entremise,  mon  cher  Père  et  Patriarche  saint 
»  Joseph,  je  me  reconnais  très  redevable  envers 
»  vous.  Quand  bien  même  je  n'aurais  pas  ce 
»  devoir  de  gratitude,  votre  sublime  dignité  et  le 
»  pouvoir  que  vous  avez  auprès  de  Dieu,  me 
»  porterait  à  vous  servir  de  tout  mon  cœur  et  à 
»  m'obliger  par  vœu  à  votre  culte  devant  la 
»  Majesté  divine.  Je  vous  choisis  donc  et  vous 
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»  prends  devant  Dieu  pour  mon  Patron  spécial, 
2>  mon  Protecteur  et  mon  Père  ;  je  veux,  selon 
»  mes  pauvres  désirs,  vous  témoigner  ma  dévo- 
»  tion  et  y  persévérer  jusqu'à  la  mort.  Seconde- 
»  ment  je  promets  d'avoir  recours  à  vous  dans 
»  tous  mes  besoins  et  de  demander  toutes  les 
»  grâces  à  Dieu  par  votre  intercession  afin 
»  qu'il  soit  glorifié  en  moi  par  votre  moyen. 
»  Troisièmement  je  promets  de  recommander 
»  votre  dévotion  et  d'y  porter  les  autres.  Je  vous 
»  en  supplie,  ô  mon  Patron  et  saint  Patriarche, 
»  recevez  l'affection  et  les  désirs  avec  lesquels 
»  je  me  donne  à  vous,  prenez-moi  pour  votre 
»  servante,  soyez  mon  Père  et  mon  Protecteur. 
»  Pour  moi,  je  veux  me  donner  à  vous  tout  de 
»  nouveau  par  ce  vœu,  en  présence  de  la  divine 
»  Majesté,  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
»  votre  sainte  Épouse  et  de  ma  Mère  sainte 
»  Térèse  ;  je  confirme  tout  cela,  et  le  signe  de 
»  mon  nom.  » 

»  Térèse  de  Jésus.  » 

23  octobre,  octave  de  la  fête  de  notre  sainte 
Mère  Térèse. 

La  première  intention  de  ce  vœu  était  d'obte- 
nir, par  l'intercession  de  saint  Joseph,  le  pardon 
de  ses  péchés  et  la  grâce  de  ne  plus  jamais  of- 
fenser Dieu.  La  deuxième  était  d'obtenir  par 
lui  le  don  d'oraison  ainsi  que  la  grâce  d'y  con- 
naître Dieu  et  elle-même  (ici  elle  choisissait 
saint  Joseph  pour  son  maître).  La  troisième  était 


02  VIE  ET  VERTUS  HÉROÏQUES 

d'obtenir  une  parfaite  pureté  d'affections,  d'in- 
tention et  de  pensées.  La  quatrième,  une  parfai- 
te dévotion  à  la  sainte  Vierge.  La  cinquième, 
enfin,  l'assistance  de  ce  grand  Saint  à  l'heure  de 
la  mort  et  une  vraie  contrition  de  ses  péchés. 

Elle  fit  sa  Profession  le  26  avril  1622  avant 
vêpres.  Étant  couchée  par  terre,  les  bras  en  croix, 
selon  la  coutume  de  l'ordre  pendant  le  chant  du 
Te  Deum  laudamus,  et  s'immolant  tout  entière 
à  Dieu  par  les  vœux  qu'elle  venait  de  pro- 
noncer, elle  pria  le  Seigneur  avec  ardeur  de  la 
faire  mourir  sur  place,  si  jamais  elle  devait  violer 
en  quelque  chose  ses  promesses  ou  rien  faire 
qui  fût  indigne  de  sa  sainte  Profession.  Aussi- 
tôt elle  eut  un  vif  sentiment  de  la  présence  de 
Dieu,  qui  la  poussa  à  se  donner  à  lui  pour  mar- 
cher par  la  voie  de  la  Croix  par  laquelle  il  vou- 
lait la  mener.  Elle  s'offrit  à  tout  ce  que  le  Sei- 
gneur voudrait  d'elle  malgré  toutes  les  craintes 
et  répugnances  de  sa  nature  :  car  elle  voyait  en 
esprit  les  grandes  Croix  qui  l'attendaient  et 
qu'elle  devait  porter  jusqu'à  la  mort  ;  mais  elle 
se  soumit  à  tout,  et  pria   Dieu  d'être  sa  force. 

Sa  Profession  achevée,  elle  se  sentit  inondée 
de  bonheur  et  de  joie;  elle  aurait  voulu  prolonger 
ce  saint  jour  pour  qu'il  durât  toute  une  semaine. 
Quandelle  vit  le  soir  approcher:  «O  soleil.s'écria- 
t-elle, pourquoi  te  coucher  si  tôt  ?  »  Elle  eut  dési- 
ré s'entretenir  à  loisir  avec  son  Seigneur  et  son 
Epoux,  le  prier  de  la  tenir  de  sa  main  et  la 
conduire  selon  toutes  ses  saintes  volontés.  Elle 
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reçut  alors  des  lumières  toutes  nouvelles  sur  le 
grand  bienfait  et  la  dignité  de  la  Profession  re- 
ligieuse ainsi  que  sur  la  manière  dont  elle  devait 
accomplir  les  promesses  qu'elle  venait  de  faire 
à  Dieu. 

Peu  après  sa  Profession, Térèse  tomba  grave- 
ment malade.  Le  Seigneur,  qui  tient  entre  ses 
mains  les  clefs  de  la  vie  et  de  la  mort,  la  rame- 
na par  sa  seule  toute-puissance  des  portes  du 
tombeau.  Selon  la  méthode  de  traitement  de 
cette  époque,  le  médecin  lui  fit  prendre  un  remè- 
de si  violent  que  sa  faible  nature  en  fut  ébranlée 
jusqu'au  fond  et  qu'on  désespérabientôtde  sa  vie. 
D'autres  médecins  sont  appelés  ;  ils  délibèrent 
entre  eux  et  décident  qu'il  faut  lui  administrer 
les  derniers  Sacrements.  Elle  ne  pouvait  plus 
rien  prendre,  rien  voir  ni  entendre  ;  elle  parais- 
sait déjà  en  agonie.  Cependant,  quoique  son  ex- 
trême épuisement  l'empêchât  de  donner  des 
signes  de  vie,  elle  comprenait  ce  qui  se  passait, 
elle  avait  le  plus  vif  désir  de  mourir  et  de  voir 
Dieu.  Quand  on  lui  apporta  le  Très-Saint-Sa- 
crement, Notre-Seigneur  se  manifesta  à  elle,  et 
lui  fit  comprendre  qu'à  ce  moment  suprême  de 
la  mort,  rien  ne  reste  à  l'âme  pour  l'éternité  que 
Dieu  seul,  et  que  l'homme  ne  doit  s'attacher  à 
rien  sur  la  terre,  rien  estimer,  rien  rechercher 
sinon  Dieu  et  son  âme.  Cette  vérité  lui  fut  très 
utile  et  depuis,  elle  se  la  rappelait  souvent  com- 
me elle  l'écrit  : 

«  Étant  si  mal  et  prête  à  rendre  1  ame  pendant 
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»  plusieurs  heures,  j'entendis  une  voix  intérieu- 
»  re  me  dire  :  i  Reste  encore  pour  souffrir  da- 
»  vantage.»Je  fus  saisie  d'un  grand  regret  de  de- 
»  voir  vivre  encore  et  souffrir.  Je  commençai  à 
»  revenir  à  moi  mais  avec  de  telles  tortures, 
»  qu'il  me  semblait  que  tous  mes  os  et  les  join- 
»  tures  de  mes  membres  étaient  tirés  jusqu'à  se 
»  déboîter.  Cependant  j'avais  toute  ma  présence 
»  d'esprit  et  me  sentais  revenir  à  la  vie.  Le  doc- 
»  teur  Wojénski  étant  arrivé,  m'ordonna  de  tâ- 
»  cher  d'arrêter  ou  du  moins  de  modérer  cette 
»  tension  excessive  de  mes  membres.  Il  consulta 
»  le  pouls,  déclara  que  le  danger  était  passé  et 
»  que  je  ne  mourrais  pas  ;  je  sentais  moi-même 
»  l'amélioration  de  mon  état.  Le  Docteur  dit 
»  encore  que  cette  tension  des  membres  prou- 
»  vait  par  quel  terrible  paroxysme  je  passais. 
»  Quand  j'eus  repris  tous  mes  sens,  il  me  salua, 
»  comme  si  je  revenais  de  l'autre  monde,  et  me 
»  dit  :  «Vous  êtes  maintenant  vraiment  de  Jésus 
»  et  vous  pouvez  bien  porter  ce  nom,  car  vous 
»  êtes  revenue  de  Jésus. 

»  Je  me  trouvais  encore  très  faible  et  brisée  ; 
»  cependant  je  me  remis  peu  à  peu.  Le  som- 
»  meil,  que  j'avais  entièrement  perdu,  me  revint 
»  et  je  commençai  à  me  nourrir  ;  car  depuis 
»  huit  jours  je  n'avais  rien  mangé,  ni  rien  bu 
»  sinon  un  peu  d'eau  froide. 

»  Après  cette  maladie,  je  demeurai  fort  long- 
»  temps  dans  un  état  de  langueur,  on  me  défen- 
»  dit  de  faire  oraison  :  je  me  sentais  malgré  cela 
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»  recueillie  intérieurement  par  le  souvenir  de  ce 
>  que  je  venais  de  passer  et  surtout  de  cette  vive 
»  lumière  à  laquelle  j'avais  vu  que  rien  n'est  éter- 
»  nel  que  Dieu  et  l'âme.  Je  m'aidais  aussi  au  re- 
»  cueillement  par  la  lecture  qui  m'était  toujours 
»  agréable  et  pleine  de  profit.  » 


CHAPITRE  VI 

ELLE  S'OFFRE  DE  NOUVEAU  A  LA    SOUFFRANCE.   

TENTATIONS.   ELLE    LES    SURMONTE   PAR   LE 

SECOURS    DE    LA    TRÈS    SAINTE    VIERGE    ET    DE 
SAINT  JOSEPH. 

Quand  Térèse  fut  revenue  à  la  santé,  on 
lui  donna  l'office,  de  tourière  ;  elle  en  fut 
tout  d'abord  saisie  de  crainte.  Car  elle  estimait 
infiniment  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite  de 
la  séparer  du  monde  par  ces  grilles  et  ces  murs 
bénis  ;  maintenant  elle  se  voyait  obligée  de  trai- 
ter avec  les  personnes  séculières  et  de  s'occuper 
des  affaires  extérieures.  Dieu  cependant  la  sou- 
tint de  sa  main,  vu  qu'elle  était  engagée  dans 
ces  occasions  par  l'obéissance.  Il  ne  permit  pas 
qu'elle  s'éloignât  de  lui  ;  elle  était  fidèle  à  tous 
ses  exercices  spirituels,à  la  prière  et  à  la  lecture; 
parfois  même  ces  communications  avec  le  de- 
hors l'obligeaient  de  recourir  plus  souvent  à  Dieu 
et  lui  donnaient  le  moyen  de  pratiquer  plusieurs 
actes  du  vertu. 

Elle  continuait  sa  manière  ordinaire  d'oraison; 
elle  excitait  ses  affections  en  considérant  spécia- 
lement la  Passion  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  elle  y  occupait  tous  les  moments  dont 
elle  pouvait  disposer  et  surtout  le  soir  après  les 
Complies.  Elle  avait  coutume  pour  cette  médi- 
tation de  la  Passion  de  commencer  la  veille  du 
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vendredi  à  repasser  tous  les  douloureux  Mys- 
tères depuis  la  dernière  Cène.  Elle  les  méditait 
ainsi  toute  la  semaine  point  par  point,  et  elle 
en  tirait  un  grand  profit  spirituel.  Notre-Sei- 
gneur  allumait  par  là  dans  le  cœur  de  Térèse  un 
vif  désir  de  souffrir  pour  son  amour. 

Six  mois  environ  après  qu'elle  eut  prononcé 
ses  vœux,  Dieu  voulut  en  effet  qu'elle  fût  affligée 
d'une  croix  bien  pénible  ;  il  permit  au  démon 
delà  tenter  contre  le  deuxième  de. ses  saints 
vœux.  Cette  vierge  si  pure,  qui  n'avait  pas  même 
l'idée  de  pareilles  tentations,  ne  pouvait  com- 
prendre ce  qui  se  passait  en  elle  ;  quoiqu'elle 
eût  lu  dans  la  vie  de  quelques  saints,  qu'ils 
avaient  souffert  ces  luttes,elle  crut  que  c'étaient 
les  symptômes  d'une  maladie. 

Elle  garda  d'abord  le  silence  jusqu'à  ce  que, 
comprenant  qu'il  y  avait  là  quelque  danger  d'of- 
fenser Dieu,  elle  fut  prise  de  grands  scrupules 
qui  l'obligèrent  d'en  parler  en  confession.  Dieu 
vint  promptement  à  son  secours  par  le  moyen 
de  son  supérieur,  comme  elle  le  raconte: 

«  Vers  ce  temps,  écrit-elle,  arriva  à  Craco- 
»  vie  notre  Père  Provincial,  Jean- Marie  de 
»  Saint-Joseph  (^.Italien,  avec  lequel  je  n'avais 
»  jamais  conféré  et  auquel  je  ne  m'étais  jamais 
»  confessée,  car  il  commençait  à  peine  son 
»  triennat.  Ayant  appris  par  moi  que  je  lais- 
»  sais  souvent  la  sainte  Communion  etque  j'étais 

I.  Voir  sa  notice  à  la  fin. 
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»  dans  la  peine,  il  voulut  me  parler  et  m'en- 
»  tendit  en  confession.  Il  me  rassura  et  me 
»  dit  qu'en  cette  matière  il  n'y  avait  eu  aucun 
»  péché,il  me  commanda  de  communier  toujours 
»  et  même  sans  me  confesser,  si  je  n'en  avais 
»  pas  le  moyen.  Il  me  dit  de  ne  pas  me  laisser 
»  aller  à  ces  scrupules,  mais  d'en  faire  mention 
»  brièvement  en  confession.  Il  me  demanda 
»  comment  ma  volonté  était  disposée  par  rap- 
»  port  à  cela  et  fut  pleinement  satisfait  de  ma 
»  réponse.  Car  par  la  grâce  de  Dieu  je  n'étais 
»  pas  portée  à  ces  choses,mais  j'en  avais  une  tel- 
»  le  horreur  que  j'aurais  embrassé  avec  bon- 
»  heur  les  plus  cruelles  tortures  pour  ne  pas  res- 
»  sentir  la  moindre  de  ces  tentations  ;  je  priais 
»  Dieu  de  m'envoyer  plutôt  toutes  les  souffrances 
»  possibles.  » 

Le  Père  Provincial  devant  donner  le  voile  à 
une  sceur.le  donna  en  même  temps  à  Térèse  le 
22  novembre  1621.  On  le  lui  avait  donné  en 
particulier  et  sans  aucune  cérémonie  la  veille  de 
la  Pentecôte,  lorsqu'elle  était  mourante,  ce  dont 
elle  n'avait  plus  aucun  souvenir. 

«  Le  lendemain  de  cette  cérémonie, écrit-elle, 
»  notre  Père  Provincial  m'appela  auprès  de 
»  lui,  à  la  grille,  et  me  dit  de  lui-même,  ou  plu- 
»  tôt  par  l'inspiration  et  la  volonté  de  Dieu,  de 
»  m'offrir  à  toutes  les  croix  que  Dieu  voudrait 
»  me  voir  souffrir  le  reste  ma  vie,  et  il  me  fît  ré- 
»  péter  après  lui  toutes  ses  paroles.par  lesquelles 
»  je  m'offrais  à  tout,  sans   en  rien  excepter,  et 
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»  abandonnais  pleinement  à  Dieu;  puis  il  me  dit  : 
»  Vous  souffrirez  beaucoup,  beaucoup,mais  sou- 
»  mettez-vous  à  la  volonté  de  Dieu,  car  II  le 
»  veut  ainsi.  «  Il  était  tout  attendri  et  je  l'étais 
»  moi-même.  Je  sentais  qu'il  ne  pouvait  exprimer 
»  tout  ce  qu'il  voulait  dire,  mais  pour  moi  je 
»  comprenais  bien  davantage  que  les  paroles  que 
»  j'entendais  et  que  je  disais.  Cet  acte  me  rap- 
»  pela  celui  que  Dieu  avait  demandé  de  moi  le 
»  jour  de  ma  Profession  ;  il  en  était  le  complé- 
»  ment.  Notre  Père  m'ordonna  ensuite  d'aller  à 
»  sa  Messe  et  de  communier  pour  confirmer 
»  l'offrande  que  je  venais  de  faire  à  Dieu.  Ce  jour 
»  est  resté  mémorable  pour  moi,  et  je  le  célèbre 
»  chaque  année  par  une  communion  et  le  renou- 
»  vellement  de  mon  offrande. Cette  prise  de  voile 
»  et  cette  nouvelle  donation  de  moi-même  à 
>>  Dieu  me  donnèrent  une  vie  nouvelle,  et  mon 
»  âme  se  sentait  bien  avec  Dieu  dans  la  souffran- 
»  ce  :  elle  possédait  la  paix  ;  elle  avait  un  libre 
»  accès  auprès  de   Dieu.  » 

Le  Seigneur  donna  à  sa  servante  l'occasion 
d'accomplir  sa  résolution  de  souffrir  par  les  gran- 
des peines  intérieures,  les  difficultés, les  tentations, 
dont  elle  ne  cessa  d'être  tourmentée  l'espace  de 
trois  ans  environ;  mais  II  l'en  fit  sortir  victorieuse- 
ment par  le  secours  de  ses  célestes  Protecteurs 
Marie  et  Joseph.  Un  jour  que  ces  peines  l'avaient 
accablée  plus  que  jamais  et  que  pour  comble 
d'épreuve  le  démon  lui  inspirait  la  défiance  de 
l'obéissance  religieuse  et  lui  suggérait  que  Dieu 
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ne  parle  pas  par  la  bouche  des  Supérieurs;  étant 
ainsi  affligée  dans  son  esprit  et  inquiétée  dans  sa 
conscience,  elle  alla  après   complies    devant  le 
Très-Saint-Sacrement  pour  dire  quelques  prières 
habituelles  en  l'honneur  de  la  très  sainte  Vierge. 
En  ouvrant  son  livre,  elle  tomba  sur  l'image  de 
la  Ste  Famille  appelée  «  de  Victoria  Bohemise  » 
dont  l'original  se  garde  à  Rome  et  dont  les  hé- 
rétiques   ont,  par    haine,    crevé    les    yeux    aux 
saints    personnages  qui    s'y   trouvent.  Elle    re- 
gardait cette   image   avec  une  tendre   compas- 
sion, et  songeant  à  l'outrage  qu'on  lui  avait  fait, 
il    lui    vint  en  pensée  de   représenter  à  la  très 
sainte  Vierge  et  à  saint  Joseph  l'affliction   dans 
laquelle,  elle  se  trouvait  actuellement.  Aussitôt 
elle  entend  intérieurement  la  sainte  Vierge  et 
saint  Joseph  lui  reprocher  la  faute  qu'elle  faisait 
en  admettant  des  pensées  contre  la  sainte  obéis- 
sance ;  elle  est  avertie  qu'elle  doit  écouter  avec 
esprit  de  foi  les  avis  de  son  Père  Provincial  et 
suivre  sans  aucune  crainte  sa  direction,  comme 
celle  de  Dieu  même.  Son  âme  fut  alors  éclairée 
d'unegrande  lumière  qui  lui  fit  voir  distinctement 
toutes  les  ruses  et  les  suggestions  de  Satan,  dont 
elle  fut  délivrée  en  un  instant  ;  elle  resta  pleine 
de  joie,  de  paix  et  de  reconnaissance  envers  la 
Mère  de  Miséricorde  et  le  grand  saint  Joseph 
qui  l'avaient  secourue  dans  une  telle  épreuve. 

Se  voyant  donc  si  redevable  envers  la  très 
sainte  Vierge,  elle  fit  un  nouveau  vœu  en  recon- 
naissance, deux  ans  après   sa  prise  d'habit,  le 
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25  juin,  anniversaire  de  sa  naissance  ;  elle  avait 
alors  dix-neuf  ans  :  elle  l'écrit  ainsi  :  «  Moi, 
»  Térèse  de  Jésus,  vile  créature  de  Dieu,  la  plus 
)>  pécheresse  qui  existe,  indigne  même  de  porter 
»  un  nom,  je  déclare  et  proteste  devant  la  Ma- 
is» jesté  de  la  très  sainte  Trinité  et  devant  la  cour 
»  céleste,  qu'aujourd'hui  je  choisis  et  prends 
»  pour  ma  Mère  la  très  sainte  Vierge  Marie, 
»  Mère  de  mon  Dieu,  et  me  donne  à  elle  corps 
»  et  âme  d'une  manière  toute  spéciale  pour  être 
»  à  jamais  sa  servante  et  son  esclave.  Me  con- 
»  fiant  dans  le  secours  de  Dieu,  je  promets  de 
>y  servir  ma  chère  Mère  et  Maîtresse  le  mieux 
»  que  je  pourrai  de  tout  mon  cœur  et  de  toutes 
»  mes  affections.  Je  m'offre  moi-même  avec  tout 
»  ce  que  j'ai  et  tout  ce  que  je  ferai  pour  la  gloire 
»  et  le  service  de  la  très  sainte  Vierge,  ma  chère 
»  Dame  et  Maîtresse.  Pleine  de  confiance  en  sa 
»  bonté  je  promets  de  recourir  à  elle  dans  tous 
»  les  besoins  de  mon  âme  et  de  mon  corps, 
»  comme  à  ma  souveraine  et  au  Refuge  des 
»  pécheurs,  De  plus  je  promets  de  répandre 
»  autant  que  je  le  pourrai  le  culte  et  la  gloire  de 
»  la  Bienheureuse  Vierge  Marie.  Ce  que  je  si- 
»  gne  de  ma  main.  »  Térèse  de  Jésus.» 

Elle  employait  encore  beaucoup  d'autres 
moyens  pour  délivrer  son  âme  des  tentations  et 
difficultés  comme  elle  le  raconte  dans  sa  vie, 
écrite  par  l'ordre  de  ses  supérieurs  et  confes- 
seurs. 


CHAPITRE  VII 

LE     PÈRE    GÉNÉRAL    FAIT    EXAMINER    L'ESPRIT    DE 
LA     MÈRE     TÉRÈSE    PAR    LE     PÈRE    NICOLAS    DE 

JÉSUS-MARIE.  MORT    DE    CE    PÈRE.    LA  M. 

TÉRÈSE    S'OFFRE  POUR    DÉLIVRER    SON   AME    DU 

PURGATOIRE.  ELLE  SOUFFRE    DE    NOUVELLES 

PEINES.    ELLE     RECOUVRE     LA    PAIX    ET    LA 

LIBERTÉ    D'ESPRIT. 

Deux  ans  après  la  profession  de  la  Mère 
Térèse,  1622,  arriva  en  Pologne  pour  vi- 
siter la  Province  de  la  part  du  Père  Général,  le 
B.  P.  Mathias  de  Saint-François.  Comme  il  était 
Espagnol  et  ne  pouvait  parler  en  polonais  aux 
sœurs,  il  chargea  le  Père  Nicolas  de  Jésus- 
Marie  (J),  alors  Lecteur  en  Théologie  à  Cracovie, 
d'examiner  tout  spécialement  la  sœur  Térèse  de 
Jésus,  de  conférer  avec  elle  pour  bien  comprendre 
son  esprit  et  se  rendre  compte  de  tous  ses  exer- 
cices spirituels.  Le  Père  Nicolas  lui  demanda 
entre  autres  choses  quelle  était  la  vertu  à  laquelle 
elle  s'appliquait  particulièrement  pour  avancer 
dans  la  perfection.  Térèse  lui  répondit  que  Dieu 
même  lui  avait  indiqué  les  vertus  auxquelles  elle 
devait  s'appliquer,  et  tout  d'abord  l'humilité  et  le 
mépris  de  soi-même, puis  la  mortification  tant  du 
corps  que  de  l'esprit  mais  surtout  des  affections 

1.  Voyez  sa  notice  à  la  fin  et  aussi  la  lettre  que  ce  Père  écrivit 
à  la  Mère  Térèse. 
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pour  ne  s'attacher  à  rien  de  ce  qui  n'est  pas  Dieu 
et  ne  s'occuper  d'aucune  chose  de  ce  mondejenfin 
la  paix  de  l'âme  et  la  conformité  en  tout  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  ainsi  qu'une  persuasion  constante 
que  tout  ce  qui  lui  arrive  est  meilleur  que  ce 
qu'elle  mérite,  et  que  rien  ne  peut  se  faire  sans 
l'ordre  ou  la  disposition  de  Dieu.  Le  Père  Nicolas 
approuva  tout  ;  il  voyait  que  Dieu  même  éclai- 
rait Térèse  et  la  conduisait  dans  cette  voie.  Elle 
avoua  au  Père  qu'elle  avait  recherchésans  néces- 
sité la  compagnie  de  certaines  sœurs,  mais  que 
Dieu  l'avait  reprise  intérieurement  de  ce  qu'en 
cela  elle  n'avait  pas  agi  sincèrement  ni  selon 
l'obéissance.  «Dieu  m'a  montré, dit-elle,  qu'une 
»  religieuse  qui  fait  quelque  chose  en  secret,  avec 
»  le  désir  que  sa  supérieure  ne  le  sache  pas,  ou 
»  qui  n'agit  pas  sincèrement  et  comme  Dieu  le 
»  voit,  perd  aussitôt  l'Esprit  de  Dieu  et  donne 
»  entréedans  son  âme  au  démon  ;  quand  ma  mau- 
»  vaise  nature  me  faisait  faire  quelque  faute  sem- 
»  blable,  je  le  sentais  aussitôt  clairement  dans 
»  mon  âme,  je  devais  le  réparer  et  le  payer  par 
2>  beaucoup  de  souffrances,  de  regrets  et  de  lar- 
»  mes  :  j'étais  reprise  intérieurement  par  Dieu, 
»  je  recevais  ensuite  de  nouvelles  lumières  et 
»  instructions  sur  ce  point.  Dès  que  je  me  laissais 
»  aller  à  dire  quelque  parole  inutile,  ou  autre 
»  chose  imparfaite,  je  sentais  aussitôt  des  re- 
»  mords  et  des  angoisses  de  conscience,  je  ne 
»  pouvais  retrouver  la  paix  que  je  n'eusse  claire- 
»  ment  et  sincèrement  avoué  ma  faute,  soit  en 
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»  confession,  soit  en  conférence  avec  la  Mère 
»  Prieure.  » 

Le  Père  Nicolas,  homme  de  grande  science 
et  fort  spirituel,  donna  d'utiles  instructions  à 
Térèse  pour  l'aider  dans  ses  difficultés  inté- 
rieures. Il  lui  fit  voir  que  ces  craintes,  ces  obscu- 
rités et  ces  abandons  n'étaient  pas,  comme  elle 
l'appréhendait.des  marques  de  la  disgrâce  divine, 
mais  bien  plutôt  le  dépouillement  et  la  purifica- 
tion de  l'esprit.  Il  lui  écrivit  même  ces  instruc- 
tions afin  qu'elle  ne  se  tourmentât  plus  et  ne 
cherchât  pas  à  exciter  par  force  ses  affections 
envers  Dieu  ou  sa  dévotion  ;  que  cela  n'aurait 
d'autre  effet  que  de  fatiguer  et  d'affaiblir  sa  tête, 
sans  être  un  grand  secours  pour  son  avancement 
spirituel. 

Quelques  années  plus  tard,  l'an  1627,  Dieu 
appela  à  Lui  le  Père  Nicolas,  au  grand  regret 
de  toute  notre  Province.  La  Mère  Térèse, 
pleine  de  reconnaissance  pour  les  secours  spiri- 
tuels qu'elle  avait  reçus  de  cet  excellent  Père, 
pria  Dieu  avec  ardeur  de  le  recevoir  dans  sa 
gloire,  et  s'offrit,  au  cas  qu'il  eût  encore  quelque 
chose  à  payer  à  la  justice  divine,  à  souffrir  pour 
son  âme,  tout  ce  que  Dieu  voudrait  lui  envoyer 
de  peines  et  d'épreuves.  Quoiqu'elle  ne  sût  pas 
alors  certainement  si  Dieu  avait  agréé  son  sacri- 
fice ni  si  cette  âme  avait  besoin  de  secours,  elle 
commença  néanmoins  à  souffrir  aussitôt  dans  son 
corps  et  dans  son  esprit.  Une  fièvre  violente 
l'assaillit  ;  elle  se  vit  bientôt  à  deux  doigts  de 
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la  mort.  Pendant  cette  maladie,  le  Père  Nicolas 
lui  apparut,  la  remercia  de  ce  qu'elle  avait  voulu 
souffrir  pour  lui  et  lui  promit  son  secours  auprès 
de  Dieu  (l).  Elle  était  dans  de  telles  tortures, 
angoisses  et  ténèbres,  que  ses  forces  en  étaient 
comme  épuisées  ;  elle  ne  pouvait  plus  se  rendre 
compte  des  objets  qui  l'environnaient,  ni  des 
jours,  ni  des  heures.  Elle  sentait  seulement 
comme  une  impulsion  intérieure,  qui  lui  disait  ce 
qu'elle  avait  à  faire,  où  elle  devait  aller.pourquoi 
l'on  sonnait  à  ce  moment,  etc.  Elle  avait  de 
grandes  difficultés  à  se  confesser  et  à  commu- 
nier par  suite  de  ces  tourments,  de  mille  craintes 
et  scrupules;  il  lui  semblait  que  le  monde  entier 
était  conjuré  contre  elle  pour  la  plonger  comme 
dans  une  mer  de  tribulations  ;  c'est  pourquoi  elle 
évitait  autant  qu'elle  le  pouvait  tout  commerce 
avec  les  créatures  qui  lui  semblait  comme  un 
purgatoire  dans  un  tel  trouble  et  une  telle  tour- 
mente intérieure. 

Dieu  cependant  n'oubliait  pas  sa  servante.  Il 
venait  à  son  secours,  tantôt  à  l'oraison,  tantôt  à 
la  sainte  Communion,  pour  lui  donner  quelque 
répit  dans  de  si  grandes  peines.  Il  les  lui  ôtait 
de  telle  sorte,  qu'elle  semblait  en  un  instant 
comme  délivrée  d'un  obscur  cachot.  Elle  voyait 

i.  Ces  paroles  n'impliquent  pas  que  le  Père  Nicolas  fût  en  Pur- 
gatoire. Le  Père  Philippe  de  la  Trinité,  parlant  de  ses  appari- 
tions dans  la  vie  du  Père  Nicolas,  écrit  :  Dieu  voulut  révéler  la 
gloire  de  son  serviteur  après  sa  mort  ;  il  apparut  souvent  à  l'une 
de  nos  religieuses  Carmélites  de  Cracovie  et  l'aida  beaucoup 
dans  les  grandes  peines  d'esprit  qu'elle  souffrait  (Décor  Carmeli). 
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pour  lors  que  Dieu  ne  l'avait  pas  entièrement 
rejetée  (ce  qui  était  l'objet  de  ses  craintes).  Elle 
versait  des  torrents  de  larmes  et  éclatait  en  san- 
glots, à  la  pensée  de  devoir  ainsi  vivre  loin  de 
son  Dieu.  Le  Seigneur  l'éclairait  sur  sa  bonté  et 
sa  miséricorde  ;  Il  lui  montrait  qu'il  ne  l'aban- 
donnait pas  ;  Il  lui  rappelait  les  promesses  que 
ses  supérieurs  lui  avaient  faites  en  son  nom.  Il 
la  reprenait  avec  tendresse  «de  son  peu  de  foi 
et  d'amour  pour  Lui  ;  Il  lui  reprochait  de  se 
défier  de  ses  bontés  et  l'invitait  à  se  soumettre 
à  toutes  ses  saintes  volontés  avec  foi,  confiance 
et  amour.  » 

Dieu  la  rassura  encore  par  le  moyen  du  Père 
Nicolas,  même  après  la  mort  de  ce  Père,  comme 
elle  le  raconte  :  «  Il  m'arriva  plusieurs  fois, écrit- 
elle,  que  le  Père  Nicolas  se  montra  à  moi.;  il 
m'exhortait  avec  instance  à  me  tenir  ferme 
auprès  de  Dieu  par  la  foi,  l'espérance  et  une 
entière  soumission  à  sa  sainte  volonté.  Il  m'ins- 
truisait de  plusieurs  choses  et  me  rappelait  les 
recommandations  qu'il  m'avait  faites  pendant  sa 
vie.  Il  me  reprenait  parfois  de  mes  défauts.  Je 
tâchais  autant  que  je  le  pouvais  de  faire  dire  la 
sainte  Messe  pour  son  âme,  de  réciter  des  prières 
et  d'accomplir  des  bonnes  œuvres  à  son  inten- 
tion, ce  qui  apportait  du  soulagement  à  mes 
propres  peines.  Dieu  dans  sa  bonté  les  adoucis- 
sait quelquefois  d'une  autre  manière.  » 

Quand  la  Mère  Térèse  recevait  quelque 
soulagement  elle  obtenait  de  nouvelles  lumières 
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dans  l'oraison  ;  elle  sentait  la  présence  de  Dieu 
dans  les  différents  mystères,  surtout  dans  l'ago- 
nie de  Nôtre-Sauveur  au  jardin  des  Olives  et 
sa  sueur  de  sang.  Notre-Seigneur  lui  apprit  à 
dire  :  i  Mon  Père,  si  ce  calice  ne  peut  être  éloi- 
gné,que  votre  volonté  se  fasse  et  non  la  mienne.» 
Elle  aimait  à  penser  à  la  foi  de  la  Chananéenne 
qui,  comme  elle,  avait  été  pour  ainsi  dire  rejetée 
de  Notre-Seigneur.  Elle  employait  les  paroles 
du  Psalmiste  :  «  Miserere  mei,  Deus,  secundum 
magnam  misericordiam  tuci7n  !  De  profundis 
clamavi  ad  te,  Domine,  »  et  autres  semblables. 
Ces  aspirations  et  surtout  la  prière  de  Notre- 
Seigneur  pendant  son  agonie,  lui  étaient  d'un 
grand  secours  pour  faire  plusieurs  actes  d'amour 
et  de  résignation. 

Enfin  le  temps  arriva  où  Dieu  voulut  prendre 
en  pitié  sa  pauvre  servante  et  la  tira  de  cet 
abîme  de  peines  et  de  souffrances  où  elle  était 
comme  perdue.  Environ  un  mois  avant  cette 
délivrance,  ses  angoisses  et  ses  douleurs  aug- 
mentèrent de  telle  sorte  qu'elle  se  sentait  comme 
incapable  de  les  supporter  plus  longtemps. 
C'était  peu  avant  l'Assomption  de  la  très  sainte 
Vierge.  Elle  se  sentit  pressée  d'un  ardent  désir 
de  recourir  à  cette  glorieuse  Vierge  pour  en 
obtenir  un  secours  par  l'intercession  de  saint 
Joseph  et  de  notre  sainte  Mère  Térèse.Elle  tâcha 
d'obtenir  la  permission  de  faire  le  plus  de  mor- 
tifications et  de  prières  qu'elle  put  et  persévéra 
ainsi  jusqu'à  la  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte 
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Vierge,  8  septembre.  Le  surlendemain,  qui  était 
la  fête  de  saint  Nicolas  de  Tolentin,  elle  revint 
entièrement  à  elle-même  ;  au  moment  de  la 
sainte  Communion,  elle  fit  vœu  de  ne  jamais  éloi- 
gner sa  volonté  de  celle  de  Dieu  quand  même 
Il  voudrait  l'envoyer  en  enfer,  Après  cela,  elle 
demeura  entièrement  délivrée  de  toute  tentation 
et  de  toute  peine  d'esprit  et  de  corps  et  comme 
changée  en  une  autre  personne. 

Quand  Dieu  eut  ainsi  libéré  Térèse  de  cette 
épreuve,  Il  l'attira  à  Lui  plus  fortement  que 
jamais,  Il  lui  donnait  en  même  temps  une  grande 
joie  et  d'ardents  désirs  ;  c'était  comme  un  renou- 
vellement de  tout  son  être. 

Quelque  temps  après,  elle  fut  élue  Sous- 
Prieure,  office  qu'elle  n'eût  pu  remplir  peu  de 
mois  auparavant.  Néanmoins  cette  élection  lui 
causa  une  grande  peine  ;  elle  disait  en  se  plai- 
gnant amoureusement  à  Dieu  :  «  Seigneur,  ce 
sont  vos  mains  qui  m'ont  faite  et  vous  me 
précipitez  ainsi  en  un  moment  !  » 

Depuis  lors  tout  lui  devint  facile,  tandis  qu'au- 
paravant elle  ne  pouvait  rien  faire  qu'avec  la 
plus  grande  peine  et  difficulé.  Son  âme  s  élevait 
comme  naturellement  vers  Dieu,  sans  crainte  ni 
scrupule  ;  l'oraison  lui  était  aisée,  elle  n'y  souf- 
frait plus  aucune  distraction  ;  les  tentations  qui 
la  pressaient  de  tous  côtés  s'étaient  évanouies. 
Térèse  dans  la  joie  de  son  cœur  ne  cessait  de 
remercier  Dieu  :  «  Oh  !  que  Dieu  soit  béni  dans 
»  tous  les  siècles,   s  ecriait-elle,  jamais  je   n'ai 
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mérité  la  grande  miséricorde  qu'il  m'a 
faite  par  l'entremise  de  sa  divine  Mère,  en  me 
retirant  comme  de  l'enfer,  où  je  me  sentais 
plongée.  Il  aurait  pu  avec  justice  m'y  laisser 
pour  toute  l'éternité.  Je  confesserai  tous  les 
jours  de  ma  vie  que  là  où  devait  abonder  cette 
justice  de  Dieu,  pour  me  punir,  sa  miséricorde 
a  abondé  par  la  très  sainte  Vierge,  qui  me  l'a 
obtenue.  Et  si  Dieu,  dans  sa  bonté,  ne  m'a  pas 
abîmée  dans  l'enfer,  que  j'ai  mérité  plus  que 
personne,  c'est  à  cette  Mère  de  miséricordes 
que  j'en  suis  redevable.  » 


CHAPITRE  VIII 

FAVEURS    QU'ELLE    REÇOIT    APRÈS    SES    ÉPREUVES. 

ELLE  VOIT  LA    SAINTE    VIERGE    PENDANT    LE 

CHANT       DU      SALVE  REGINA.      RÉVÉLATIONS 

SUR    PLUSIEURS    PERSONNES.  —    MORT    DE   SON 
PÈRE. 

A  cette  époque  arriva  à  Cracovie  comme 
Visiteur  Général  le  Père  Jean- Marie  de 
saint  Joseph,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  lorsqu'il 
exerçait  en  Pologne  la  charge  de  Provincial. 
Celui-ci,  voyant  la  Mère  Térèse  délivrée  de 
toutes  ses  tribulations  intérieures,  en  eut  une 
grande  joie  ;  il  lui  ordonna  de  la  part  du  Père 
général,  qui  était  alors  le  Père  Dominique  de 
Jésus-Marie  (*),  de  ne  plus  parler  à  qui  que 
ce  fût  de  ses  tentations  et  de  ses  peines  passées 
dont  Dieu  l'avait  délivrée,  sinon  au  cas  qu'un 
Supérieur  l'exigerait  d'elle  et  le  lui  commande- 
rait ;  qu'elle-même  ne  s'en  occupât  plus,  ni  dans 
l'esprit,  ni  dans  la  conscience,  mais  demeurât 
dans  une  paix  complète.  C'est  ainsi  que  l'esprit 

i.  Le  Père  Dominique  de  Jésus-Marie,  l'un  des  premiers  géné- 
raux de  la  Congrégation  d'Italie,  dont  la  vie  entière  ne  fut,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  suite  de  miracles.  Il  obtint  du  Ciel  la  fameuse 
victoire  de  Prague  en  1620  en  se  mettant  lui-même  en  tête  des 
troupes,  son  crucifix  et  l'image  de  la  sainte  Vierge  à  la  main.  Il 
mourut  en  odeur  de  sainteté  à  Vienne,  où  il  avait  été  envoyé  par 
le  Pape  Urbain  VIII  pour  négocier  la  paix  entre  l'empereur 
d'Allemagne  et  le  duc  de  Mantoue,  le  16  février  1630. 
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de  Mère  Térèse  fut  approuvé  et  loué  par  deux 
si  grands  hommes. 

Dieu  la  favorisait  très  souvent  d'un  doux 
recueillement  en  sa  sainte  présence  ;  elle  avait, 
pendant  l'oraison,  des  connaissances  élevées  sur 
les  mystères  de  la  Passion  de  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ,  des  visions  de  ce  divin  Sauveur 
crucifié,  de  ses  plaies  et  de  ses  douleurs,  qu'elle 
éprouvait  elle-même.  Saint  Joseph  et  notre 
sainte  Mère  Térèse  lui  apparaissaient  aussi,  et 
l'instruisaient  sur  l'observance  religieuse  tant 
pour  elle-même,  que  pour  ce  qui  regardait  toute 
la  communauté.  Un  jour,  que  l'on  chantait  au 
chœur  le  Salve  Regina,  elle  vit  dans  une 
grande  gloire  la  Reine  du  ciel  avec  une  beauté 
incomparable  qui  présentait  à  son  divin  Fils  les 
chants  des  religieuses.  «  Voilà,  dit-elle  à  Térèse 
comment  je  présente  à  la  divine  Majesté  les 
suppliques  qu'on  m'adresse  ou  que  l'on  offre  par 
moi  à  Dieu.  >>  Cependant  ces  visions  ne  laissaient 
pas  que  de  lui  donner  une  certaine  crainte  jus- 
qu'à ce  qu'elle  en  eût  rendu  compte  et  qu'elles 
eussent  été  approuvées  par  ses  supérieurs. 

Un  jour  qu'elle  était  dans  différentes  tribula- 
lions  et  craintes  sur  son  état  d'âme,  elle  répan- 
dait son  cœur  devant  Dieu  dans  l'oraison.  Sou- 
dain notre  sainte  Mère  Térèse  lui  apparaît  et  la 
console  avec  une  affection  toute  maternelle  : 
«Ne  crains  rien,  lui  dit-elle,  tu  es  en  grâce 
devant  Dieu  ;  au  ciel  tu  as  le  secours  et  la  pro- 
tection des  Saints.  »  Cette  vision,  quoique  de 
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courte  durée,  fut  pour  Térèse  une  grande  conso- 
lation et  contribua  beaucoup  tant  à  dissiper  ses 
inquiétudes  qu'à  affermir  sa  confiance  en  Dieu. 
Toutefois  quand  les  tentations  revinrent,  elle 
eut  des  doutes  sur  la  vérité  de  cette  faveur. 
Notre-Seigneur  lui  dit  alors:  «Voilà  que  tu 
doutes  encore  !  On  te  le  confirmera.  »  Peu  de 
jours  après  elle  se  confessait  au  Supérieur  qui 
lui  dit  en  l'exhortant  à  la  confiance  en  Dieu  : 
«  Oh  !  si  vous  saviez  combien  Dieu  vous  aime  j 
Et  les  Saints  du  ciel,  et  notre  sainte  Mère  Térèse! 
Adressez-vous  toujours  à  elle.  »  Ces  paroles  lui 
causèrent  une  vive  consolation;  ellen'avaitencore 
rien  dit  de  la  grâce  reçue  de  Notre  sainte  Mère 
à  son  supérieur  ;  elle  voyait  que  Dieu  même  lui 
inspirait  de  confirmer  ce  qu'elle  avait  entendu 
de  la  bouche  de  cette  Sainte  ;  son  esprit  de  foi 
trouvait  la  résolution  de  ses  doutes  et  la  confir- 
mation de  sa  voie  dans  les  exhortations  de  ses 
supérieurs  et  confesseurs  ou  même  encore  dans 
les  instructions  communes  et  les  sermons  qu'elle 
entendait. 

En  méditant  la  Passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  elle  était  spécialement  attirée  à 
trois  de  ses  mystères  :  celui  de  l'agonie  au  jardin 
des  Olives  où  elle  entrait  si  profondément  dans 
les  angoisses,  les  craintes,  les  dégoûts  du  Sau- 
veur, qu'elle  les  ressentait  pour  ainsi  dire  en 
elle-même  ;  elle  éprouvait  en  même  temps  de 
grands  maux  de  cœur  et  un  accablement  extrême 
de  toute  sa  nature,  mais  elle  était  dans  la  paix 
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et  l'abandon  de  tout  elle-même  à  la  volonté  de 
Dieu.  Le  couronnement  d  épines  était  le  deuxiè- 
me de  ces  mystères.  Elle  ressentait  souvent  de  si 
cruelles  douleurs  à  la  tête  qu'il  semblait  qu'on  la 
lui  fendît  en  pièces  ;  elle  avait  alors  quelque 
compréhension  de  ce  que  Notre-Seigneur  souf- 
frit dans  ce  supplice  ;  elle  s'appliquait  avec  tant 
d'amour  à  ce  mystère  qu'elle  ne  pensait  plus  à 
son  mal  mais  aux  tortures  de  son  Sauveur  dont 
le  souvenir  allégeait  les  siennes.  Ces  maux  de 
tête  lui  durèrent  pendant  plus  de  dix  ans  et 
souvent  pendant  plusieurs  jours  la  rendaient 
incapable  de  toute  occupation.  Elle  pouvait 
cependant  toujours  faire  l'oraison  où  elle  trou- 
vait un  adoucissement  et  un  remède  à  ses 
souffrances.  Le  troisième  de  ces  mystères  était 
le  crucifiement,  elle  trouvait  en  le  méditant  la 
grâce  dé  la  patience  quand  les  douleurs  de  toute 
sorte  l'accablaient  au  point  qu'elle  craignait  de 
perdre  la  patience.  Elle  n'osait  alors  demander 
un  soulagement,  mais  elle  disait  :  «  Seigneur, 
souvenez-vous  que  je  suis  une  faible  créature  ; 
soutenez-moi  afin  que  je  puisse  souffrir  !  » 

L'âme  de  la  Mère  Térèse,  purifiée  par  tant  de 
peines  et  d'épreuves,  était  comme  un  pur  cristal 
où  tout  se  réfléchit  sans  obstacles.  Dieu  lui 
révélait  les  choses  les  plus  cachées,  elle  péné- 
trait les  secrets  des  cœurs.  Comme  elle  recom- 
mandait une  certaine  personne  à  Dieu  dans 
l'oraison,  le  Seigneur  lui  dit  que  cette  âme  avait 
en  elle-même  de  grands  empêchements  à  son 
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salut  et  était  même  en  danger  parce  qu'elle 
s'approchait  indignement  des  Sacrements.  La 
Mère  interrogea  là-dessus  cette  personne,  qui 
fut  fort  étonnée  qu'elle  eût  pu  savoir  une  chose 
aussi  secrète  ;  elle  avoua  la  vérité  de  son  triste 
état  et  changea  heureusement  de  vie.  Elle  con- 
nut dans  une  autre  personne  les  souillures 
qu'elle  cachait  dans  son  âme  ;  elle  l'en  reprit,  et 
son  avertissement  ayant  été  reçu  avec  recon- 
naissance, sauva  encore  cette  âme  du  danger 
de  se  perdre. 

On  recommanda  un  jour  aux  prières  de  la 
communauté  un  hérétique  qui  était  très  opiniâtre 
dans  ses  erreurs,  et  dont  la  conversion  était  par 
conséquent  fort  difficile.  Il  était  avancé  en  âge 
et  menacé  d'une  mort  prochaine.  On  ne  pouvait 
ni  lui  parler  de  Dieu,  ni  essayer  de  l'amener  à 
la  vraie  Foi.  Quand  un  prêtre  s'approchait  de 
lui,  il  le  repoussait  aussitôt  avec  mille  injures. 
On  en  parla  à  la  Mère  Térèse;  touchée  du  sort 
qui  attendait  cette  âme,  elle  court  se  prosterner 
devant  le  Très-Saint-Sacrement  pour  lui  obte- 
nir miséricorde.  Elle  va  ensuite  devant  une 
image  de  la  très  sainte  Vierge  à  laquelle  elle 
avait  une  grande  dévotion,  et  supplie  cette 
divine  Mère  de  sauver  ce  malheureux  d'une 
mort  éternelle.  Aussitôt  elle  entend  une  voix 
intérieure  lui  dire  :  «  Ne  crains  rien,  cette  âme 
ne  se  perdra  pas  ;  j'exaucerai  ta  prière,  afin  que 
tu  aies  toujours  plus  de  confiance  en  moi.  »  En 
effet,  l'hérétique  ouvrit  les  yeux  à  la  vérité,  fit 
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une  confession  de  toute  sa  vie  avec  la  plus  vive 
contrition  et  mourut  dans  d'excellentes  disposi- 
tions. Que  bénie  soit  à  jamais  la  Mère  de  Misé- 
ricorde qui  lui  a  obtenu  cette  grâce  de  son  divin 
Fils  ! 

Dieu  lui-même  pressait  la  Mère  Térèse  de 
prier  en  certains  cas  comme  elle  le  rapporte  : 
%  Je  ne  puis  pas  toujours  prier  comme  je  le 
»  veux,  ni  pour  qui  je  veux  ;  je  ne  dis  pas  que 
»  je  ne  puis  pas  prier  pour  moi-même  ou  pour 
»  les  autres  quand  je  sais  quelque  nécessité  de 
»  le  faire,  mais  je  veux  dire  que  parfois  je  ne 
»  pense  pas  que  je  dois  prier  pour  telle  intention 
»  ou  telle  nécessité  et  Dieu  me  dit  intérieure- 
»  ment:  «Prie  beaucoup  pour  ceci  ou  cela,  car  il 
»  importe  fort  pour  ma  gloire,  ou  cette  âme  est 
»  dans  un  grand  besoin,  quoique  d'ailleurs  je 
»  n'en  sache  rien. 

»  Il  m'arrive  encore  que  quand  je  vois  moi- 
»  mêmequ'unechose  est  nécessaire  pour  la  gloire 
»  de  Dieu  ou  le  salut  d'une  âme  que  je  sais  dans 
»  le  besoin,  ou  que  l'on  me  demande  de  prier  ou 
»  que  j'ai  quelque  obligation  devant  Dieu  en- 
»  vers  quelqu'un,  il  me  vient  des  désirs  extraor- 
»  dinaires  de  prier  et  une  ferme  résolution  de 
»  persévérer  jusqu'à  ce  que  je  sois  exaucée.  Dans 
»  ces  deux  cas  c'est  Dieu  qui  me  pousse  à  cette 
»  ardente  et  instante  prière  ;  c'est  lui-même 
»  qui  veille  sur  l'âme,  afin  de  la  réveiller  quand 
»  elle  se  relâche  et  qui  excite  en  elle  de  tels 
»  désirs  qu'elle  s'oublie  elle-même.  Je  prie  alors 
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»  avec  tant  de  force  et  de  constance  que  j'ai 
»  toujours  cela  devant  moi  ;  en  toutes  occasions, 
»  dans  toutes  mes  communions  ou  prières,  dans 
»  les  actes  de  présence  de  Dieu,  en  toutes  mes 
»  occupations  ou  actions  extérieures,  je  m'offre 
»  sans  réserve  à  la  gloire  de  Dieu  et  fais  tout 
»  pour  Lui,  je  Le  conjure  et  oblige,  pour  ainsi 
»  dire,  par  le  Sang  précieux  et  la  très  amère 
»  Passion  de  son  Fils,  par  le  saint  Nom  de 
»  Jésus,  par  ses  propres  promesses  et  par  tout 
»  ce  que  je  sais  penser,  d'exaucer  ma  prière  ; 
»  je  la  Lui  adresse  toujours  par  la  très  sainte 
»  Vierge,  car  je  ne  fais  jamais  rien  sans  elle, 
»  par  saint  Joseph,  par  Notre  Sainte  Mère  Té- 
»  rèse  et  par  d'autres  Saints,  selon  qu'il  me  l'ins- 
»  pire  ;  j'y  mets  une  si  grande  insistance  et  ardeur 
»  que  me  jetant  dans  l'abîme  des  jugements  de 
»  Dieu  et  de  sa  volonté,  je  m'offre  à  tout,  pour- 
»  vu  seulement  que  je  sois  exaucée.  Je  ne  con- 
»  naissais  pas  une  telle  manière  de  prier  ;  c'est 
»  Dieu  qui  faisait  cela  en  moi  et  me  l'enseignait. 
»  Parfois  le  Seigneur  me  donnait  une  assu- 
»  rance  intérieure  qu'il  m'exaucerait  :  bien  que 
»  l'âme  demeurâtencorecombattue  parla  crainte 
2>  et  par  l'espérance.  Mais  ici  Dieu  la  rassure  et 
»  tout  ensemble  la  reprend  de  son  peu  de  foi. 
»  Pourquoi  douter  encore  quand  c'est  moi  qui  te 
»  fais  ainsi  prier  ?  Tu  seras  confondue  de  ton 
»  peu  de  foi.  »  Ainsi  je  ne  cesse  de  prier  que  je 
»  n'aie  obtenu  la  grâce  demandée  ;  je  ne  me 
2>  souviens   pas   que    Dieu  m'ait    donné   cette 
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»  oraison,  sans  que  j'en  aie  vu  les  effets.  Mais 
»  j'y  apporte  de  tels  soins,  de  tels  efforts  et  tra- 
»  vaux  que  quand  la  grâce  est  obtenue,  je  me 
»  sens  comme  délivrée  d'un  pesant  fardeau. 
»  Telle  est  ma  lâcheté  et  mon  imperfection  que 
»  quand  Dieu  me  pousse  à  une  telle  prière  ma 
»  nature  en  frémit  et  craint  d'embrasser  une  si 
»  lourde  charge.  Ainsi  je  comprends  qu'une 
»  telle  manière  de  prier  ne  peut  être  sans  une 
»  inspiration  et  une  grâce  spéciale  du  Seigneur 
»  et,  que  le  voudrais-je,  il  me  serait  impossible 
»  de  l'avoir  de  moi-même.  Dans  d'autres  cas  je 
»  m'efforce  de  prier  pour  mon  intention  et  m'en 
»  sens  entièrement  incapable.  » 

Le  Père  de  Térèse  étant  venu  à  Cracovie  y 
tomba  gravement  malade.  Outre  les  ferventes 
prières  qu'elle  ne  cessait  de  faire  pour  lui,  son 
cœur  de  fille  la  poussait  à  préparer  par  ses 
exhortations  son  père  à  une  bonne  mort,  elle 
craignait  néanmoins  de  faire  en  cela  quelque 
chose  qui  fût  contraire  à  sa  vocation.  La  Prieure 
à  qui  elle  s'en  ouvrit  la  rassura  et  lui  dit  qu'elle 
était  obligée  d'aider  son  père,  puisqu'ici  il  ne 
s'agissait  pas  de  la  chair  et  du  sang,  ni  d'aucune 
affaire  du  monde,  mais  de  la  gloire  de  Dieu  et 
du  salut  d'une  âme.  Térèse  écrivit  donc  à  son 
père,  et  lui  donna  de  bons  avis  pour  le  préparer 
à  ce  grand  passage.  Elle  l'exhorta  à  recevoir  sou- 
vent avec  dévotion  les  sacrements  de  Pénitence 
et  d'Eucharistie  et  tandis  qu'il  avait  encore 
l'esprit  libre,  de  faire  divers  actes  de  contrition. 
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Quand  la  mort  approcha,  elle  redoubla  de  prières 
et  supplia  Notre-Seigneur  spécialement  après 
la  sainte  Communion  de  donner  une  heureuse  fin 
et  le  salut  éternel  à  ce  père  bien-aimé.  Dieu  lui 
fit  entendre  qu'elle  pouvait  être  tranquille,  que 
son  père  serait  sauvé  en  considération  de  ce 
qu'il  l'avait  laissée  entrer  en  religion  ;  mais  que, 
s'il  s'y  fût  opposé,  son  salut  eût  été  en  danger.  Sa 
fin  fut  celle  d'un  prédestiné  ,  il  mourut  en  faisant 
un  dernier  acte  de  contrition.  Que  Dieu  en  soit 
loué  à  jamais  ! 


CHAPITRE  IX 

notre-seigneur  montre  a  la  mère  térèse  les 
choses  par  lesquelles  elle  peut  connaitre 

sa  volonté.  elle  craint  d'abuser  des 

dons    de    dieu.    son    supérieur    pour 

l'éprouver  lui   défend  de  faire  oraison. 

son  héroïque  obéissance.   comment 

elle  en  est  récompensée. 

Dans  cette  oraison  de  quiétude,  qui  était 
devenue  presque  habituelle  pour  la  Mère 
Térèse,  Notre-Seigneur  lui  donnait  de  grandes 
lumières  sur  la  soumission  sans  réserve  à  sa 
volonté.  Il  lui  enseigna  à  reconnaître  cette 
volonté  sainte  de  trois  manières  spéciales.  La 
première  par  cette  lumière  qu'il  lui  donnait  pour 
se  connaître  elle-même,  pour  se  mépriser,  s'hu- 
milier et  s'anéantir  en  toutes  choses. 

La  deuxième  pour  accomplir  tous  les  points 
de  la  Règle,  des  constitutions  et  de  l'observance 
religieuse  comme  prescrits  et  ordonnés  par 
l'Esprit-Saint  lui-même  jusqu'à  la  moindre  pra- 
tique. Dieu  d'ailleurs  lui  avait  donné  dès  le 
commencement  de  sa  vie  religieuse  un  grand 
désir  et  une  ferme  volonté  de  ne  laisser,  ni 
négliger  volontairement,  pour  aucune  difficulté, 
rien  de  ce  qui  est  prescrit,  tant  dans  le  cérémo- 
nial que  dans  les  usages  et  l'instruction  des 
novices.  Elle  reçut  vers  ce  temps  les  ayis  que 
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Notre-Seigneur  donna  à  sainte  Marie-Madeleine 
de  Pazzis  et  entre  autres  celui-ci  :  «  Aimez  et 
honorez  votre  règle  et  vos  constitutions  religieu- 
ses comme  vous  m'aimez  moi-même.»  Ce  quicon- 
firma  grandement  Térèse  dans  cette  instruction 
que  Notre-Seigneur  lui  donna  de  connaître  et 
accepter  sa  volonté  dans  l'observance  régulière. 

La  troisième  et  la  plus  sûre  manière  de  connaî- 
tre la  volonté  de  Notre-Seigneur  est  de  la  regar- 
der en  tout  ce  qui  vient  des  Supérieurs  par  l'obéis- 
sance. Elle  eut  de  grandes  lumières  pour  connaî- 
tre que  rien  ne  se  fait  ni  ne  peut  se  faire  que  par  la 
volonté  de  Dieu,  qui  réside  dans  les  supérieurs. 

Elle  se  trouvait  un  jour  dans  une  grande 
crainte  ;  il  s'agissait  d'une  chose  qui  dans  le  cas 
où  elle  ne  réussirait  pas  selon  ses  désirs,  pour- 
rait nuire  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  l'or- 
dre ;  elle  eut  la  pensée  de  la  faire  connaître  au 
Supérieur  ;  d'un  autre  côté  elle  voyait  des  incon- 
vénients à  en  parler.  Elle  alla  toute  préoccupée 
par  ce  doute  prier  devant  le  Très-Saint-Sacre- 
ment, et  demander  à  Notre-Seigneur  comment 
elle  devait  se  conduire  en  cette  circonstance. 
Notre-Seigneur  lui  fit  entendre  qu'elle  ne  devait 
rien  dire,  ni  s'entremêler  dans  cette  affaire,  mais 
se  contenter  de  prier  ;  que  Lui  en  aurait  soin  et 
ne  permettrait  pas  que  rien  de  mauvais  n'arri- 
vât. Il  l'attira  à  Lui  par  un  profond  recueille- 
ment et  un  vif  sentiment  de  sa  présence  ;  Il  lui 
montrait  de  quelle  manière  tout  est  en  son  pou- 
voir et  entre  ses  mains,  comme  lorsque  quelqu'un 
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tient  sa  main  fermée  et  fortement  pressée,  Il  lui 
donna  à  entendre  que  rien  ne  sortira  de.  sa  main 
toute  puissante  que  ce  qu'il  voudra  et  pour 
autant  qu'il  le  permettra  ;  elle  devait  ne  plus 
l'oublier  désormais  et  s'adresser  avant  tout  à 
Lui  dans  toutes  les  affaires  et  toutes  les  néces- 
sités. Cette  connaissance  nouvelle  et  plus 
claire  de  la  volonté  toute-puissante  de  Dieu  lui 
servit  beaucoup  dans  la  suite,  elle  connaissait 
toujours  que  Dieu  venait  à  son  secours,  selon  sa 
foi  et  sa  confiance  en  Lui. 

De  cette  manière  elle  connut  mieux  que 
jamais  comment  elle  devait  recevoir  tous  les 
événements,  ou  accidents,  et  même  ce  qui  nous 
paraît  le  plus  mauvais  et  nuisible  pour  nous, 
de  la  main  de  Dieu,  en  ne  regardant  que  sa 
sainte  volonté  qui  veut  et  permet  tout  ce  qui 
arrive  ;  ainsi  elle  le  considérait  comme  bon  et 
gardait  la  paix  de  son  âme.  Rien  ne  pouvait 
mieux  la  tranquilliser  que  cette  connaissance  et 
cet  acquiescement  total  à  la  volonté  de  Dieu  ; 
elle  ne  pouvait  même  rien  demander  à  Dieu  ni 
pour  elle-même,  ni  pour  les  autres  que  l'accom- 
plissement de  cette  divine  volonté. 

Dieu  la  tint  dans  cette  oraison  une  année 
environ,  durant  laquelle  elle  eut  plusieurs  croix 
à  souffrir,  mais  les  consolations  intérieures  les 
lui  adoucissaient.  Après  ce  temps  Dieu  com- 
mença de  nouveau  à  l'éprouver  par  des  séche- 
resses et  des  obscurités  mais  ces  épreuves  ne 
l'éloignaient  pas  de  Dieu,  elles  augmentaient  au 
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contraire  son  amour  pour  Lui.  Ayant  lu  dans  les 
ouvrages  de  notre  sainte  Mère  qu'il  y  a  des 
âmes  que  Dieu  veut  attirer  à  Lui,  qu'il  leur 
donne  à  cet  effet  des  consolations  et  des  lumiè- 
res, mais  que  si  elles  ne  profitent  pas  de  ces 
grâces  il  leur  en  arrivera  mal,  elle  commença  à 
craindre  d'être  du  nombre  de  ces  âmes,  et  ce  fut 
pour  elle  une  crise  de  tourment  durant  plu- 
sieurs années.  Ces  craintes  augmentèrent  quand 
de  nouvelles  sécheresses  et  obscurités  lui  survin- 
rent. Elle  crut  y  voir  la  preuve  certaine  qu'elle 
avait  abusé  des  dons  de  Dieu,  qui,  désormais 
les  lui  retirerait  et  que  son  âme  n'était  pas  en 
bon  état.  Ce  qui  la  faisait  crier  vers  Dieu  pour 
avoir  la  lumière  et  reconnaître  les  obstacles  et 
les  péchés  qui  lui  avaient  mérité  cette  disgrâce. 
Elle  ne  cessait  d'examiner  sa  conscience  et  de 
prier,  jusqu'à  ce  que  Dieu  vînt  à  son  secours 
par  le  moyen  de  son  Supérieur. 

Ayant  appris  de  plusieurs  Pères  et  Maîtres 
de  la  vie  spirituelle,  et  notamment  ayant  lu  si 
souvent  dans  les  œuvres  de  notre  sainte  Mère 
Térèse,  combien  il  est  nécessaire  à  1  âme  d'avoir 
un  guide  spirituel  auquel  elle  rende  compte  de 
tout  ce  qui  lui  arrive,  elle  s'attristait  et  était 
toute  craintive  quand  elle  était  privée  d'un  tel 
secours.  Le  Père  Etienne  de  Sainte-Térèse  (x), 
homme  plein  de  sagesse  et  très  éclairé  dans  les 
voies  spirituelles,  ayant  été  élu  Provincial,  Térèse 

i.  Voyez  sa  notice_à  la  fin. 
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le  pria  de  vouloir  bien  l'entendre  afin  de  pouvoir 
lui  rendre  compte  de  son  âme.  Le  Supérieur, 
nouvellement  élu  et  fort  occupé  par  différentes 
affaires,  lui  ordonna  d'écrire  brièvement  ce  qui 
était  le  plus  important  et  de  le  lui  donner. 
Térèse,  sVèta'frt  recommandée  à  Dieu,  écrivit 
aussitôt  tout  ce  qui  se  passait  dans  son  âme, 
tant  à  l'oraison  que  dans  ses  différentes  peines 
et  difficultés  ;  elle  était  prête  et  résolue  devant 
Dieu  à  prendre  comme  venant  de  Lui-même 
tout  ce  que  son  Supérieur  lui  dirait  et  lui  com- 
manderait. C'était  sa  pratique  ordinaire  lors- 
qu'elle demandait  conseil  à  ses  guides  spiri- 
tuels :  elle  priait  Dieu  de  les  éclairer  pour  con- 
naître sa  volonté  et  c'est  ainsi  qu'elle  recevait 
leurs  décisions  comme  celles  de  Dieu  même. 

Le  Père  Provincial  comprenant  par  l'écrit  de 
la  Mère  Térèse  les  besoins  de  cette  âme,  prit 
avec  lui  un  second  Père  (l)  (qu'il  savait  être  le 
plus  éclairé  et  expérimenté,  de  toute  la  Pro- 
vince dans  les  choses  spirituelles).  Ces  deux 
Pères  étant  venus  au  couvent,  examinèrent 
Térèse  strictement  et  selon  toutes  les  règles  de 
la  spiritualité  ;  ils  l'interrogèrent  avec  grand 
soin  sur  la  manière  dont  elle  se  comportait  dans 
ses  rapports  avec  Dieu  et  les  choses  spirituelles. 
Le  Père  Provincial  reconnut  clairement  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit  dans  cette  âme  pure  et  lui 
ordonna  de  ne  rien  craindre,  mais  d'être  parfai- 

1.  Le  P.  Jérôme  de  Saint-Hyacinthe. 
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tement  en  paix  sur  toutes  ces  matières.  Cepen- 
dant pour  éprouver  sa  fidélité  dans  l'obéissance, 
il  lui  commanda  de  ne  plus  faire  oraison  jusqu'à 
ce  qu'il  le  lui  permettrait,  de  laisser  là  tous  les 
exercices  spirituels  et  après  la  sainte  Communion 
de  ne  point  s'entretenir  avec  Notre-  Seigneur, 
mais  de  Le  prier  seulement  que  Lui-même 
opérât  dans  son  âme  les  effets  du  Très-Saint- 
Sacrement..  A  l'oraison,  où  il  lui  permettait  d'al- 
ler en  compagnie  de  ses  sœurs  pour  faire  l'acte 
de  communauté,  elle  devait  seulement  réciter  le 
Rosaire  et  pendant  la  journée  se  borner  à  faire 
quelques  actes  d'humilité  et  de  contrition  tels 
qu'il  les  lui  prescrivait. 

Le  Père  Provincial  la  laissa  ainsi  plus  de 
deux  mois,  durant  lesquels  la  Mère  Térèse 
demeura  en  grande  paix  et  contentement,  quoi- 
qu'elle sentît  souvent  dans  son  esprit  d'ardents 
désirs  de  faire  oraison.  Elle  avait  parfois  de  vifs 
sentiments  de  la  présence  de  Dieu  et  entendait 
des  paroles  intérieures  qui  fondaient  sur  elle  ; 
mais,  pour  ne  pas  manquer  à  l'obéissance,  elle 
s'en  détournait  promptement  et  de  toutes  ses 
forces. 

Comme  elle  souffrait  un  jour  d'une  forte  dou- 
leur de  côté,  elle  sentit  cette  présence  de  Notre- 
Seigneur  qui  lui  commandait  d'offrir  cette  souf- 
france en  union  avec  les  siennes  et  tout  spéciale- 
ment avec  la  vive  douleur  qu'il  sentit  dans  le 
côté  lorsqu'il  portait  sa  croix  et  allait  à  la  mort. 
Notre-Seigneur   lui   fit    comprendre    combien 
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cette  douleur  de  son  côté  avait  été  cruelle,  car 
la  croix  était  fort  longue  et  pesante.  Il  ne  pou- 
vait la  soulever  tout  entière,  et  les  violentes 
secousses  qu'elle  lui  donnait  en  traînant  par 
terre  augmentaient  et  renouvelaient  sans  cesse 
ses  souffrances.  Elle  rendit  compte  de  tout  cela 
au  Père  Provincial,  qui  depuis  la  première  con- 
férence avait  pris  soin  de  son  âme  ;  elle  crai- 
gnait de  lui  avoir  manqué  en  quelque  sorte 
d'obéissance,  car  il  lui  avait  ordonné  de  ne 
s'occuper  d'aucun  mystère  pour  la  présence  de 
Dieu,  quoique  en  ceci,  elle  n'eût  point  agi 
d'elle-même. 

Le  Père,  voyant  une  telle  obéissance,  lui 
ordonna  de  reprendre  l'oraison,  il  la  déchargea 
de  toute  défense,  et  donna  une  pleine  liberté  à 
son  esprit  :  Il  lui  recommanda  seulement  de  lui 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  passerait  en 
elle. 

Térèse  retourna  à  l'oraison,  comme  le  poisson 
qui  se  replonge  dans  l'eau  ;  elle  y  éprouva  aussi- 
tôt une  vive  présence  de  Dieu,  une  paix,  une 
tranquillité  et  des  consolations  inénarrables. 
Notre-Seigneur  lui  dit  :  «  Je  te  rendrai  tout  ce 
»  que  tu  as  laissé  par  amour  pour  moi  et  par 
»  obéissance.  Sois  toujours  ainsi,  car  par  là  tu 
»  ne  perds  rien,  au  contraire.  Sois  toujours 
»  obéissante  à  tes  Supérieurs  avec  une  foi 
»  aussi  vive  ;  regarde-moi  en  eux  et  prends  leur 
»  volonté  pour  la  mienne.  Non  seulement  je 
»  veux  que  tu  obéisses  parce  que  cela  est  bon, 
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»  mais  parce  que  c'est  moi-même  qui  parle  et 
»  qui  commande  par  les  Supérieurs,  Ainsi  re- 
»  garde  leur  parole  comme  sortant  de  ma  bou- 
»  che.  »  Notre-Seigneur  confirma  ces  paroles 
par  ce  texte  de  l'Évangile  :  «  qui  vous  écoute, 
m'écoute.  »  Il  l'assura  que  Dieu  n'oublie  jamais 
ceux  qui  prennent  ainsi  l'obéissance  en  esprit 
de  foi  et  ne  permet  pas  qu'ils  se  trompent  en 
obéissant.  Il  fait  en  sorte  que  les  Supérieurs, 
alors  même  qu'ils  n'y  pensent  pas,  disposent  et 
commandent  ce  qui  est  le  plus  avantageux  à 
l'âme. 

Une  autre  fois  Notre-Seigneur  en  l'instruisant 
sur  l'obéissance,  lui  montra  qu'elle  devait  y 
avoir  la  même  foi  qu'envers  le  Très-Saint-Sacre- 
ment. Car  celui  qui  a  dit  :  «  Ceci  est  mon  Corps,  » 
est  le  même  qui  a  prononcé  ces  paroles  :  «  Qui 
vous  écoute,  m'écoute.  » 

Un  jour,  parlant  de  l'obéissance  avec  l'un  de 
ses  Supérieurs,  celui-ci  lui  demanda  comment 
elle  comprenait  ce  que  l'on  dit  de  notre  sainte 
Mère  Térèse  «que  certains  confesseurs  lui  ont 
fait  du  mal  parce  qu'elle  les  a  écoutés  et  leur  a 
obéi.  »  Térèse  répondit  :  «  Mais  quel  mal  lui 
ont-ils  fait  ?  Elle  est  sainte,  grande  sainte  et 
règne  là-haut  avec  Dieu  !  » 
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CHAPITRE  X 

NOUVELLES     CROIX    DE    LA    MÈRE   TÉRÈSE.    LA 

PRIEURE    ET    LES    SŒURS    SE    MÉPRENNENT    SUR 

SON    ESPRIT.    ON     ATTRIBUE     SES     EXTASES 

A  LA  PARALYSIE  OU  A    l'ÉPILEPSIE. 

La  Mère  Térèse  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
l'une  de  ses  Prieures,  qui,  ne  comprenant 
pas  le  chemin  par  lequel  elle  était  conduite,  ne 
cessait  de  la  pousser  à  une  oraison  active,  où 
l'âme  s'aide  des  sens,  du  raisonnement,  de  l'ima- 
gination et  des  discours,  toutes  choses  dont  il  ne 
lui  était  plus  possible  de  se  servir  pour  aller  à 
Dieu.  Le  Seigneur  la  menait  par  une  autre 
voie,  celle  de  la  foi  et  d'une  humble  et  intime 
prière,  la  Prieure  ne  voulait  pas  y  croire.  Térèse 
désirait  obéir  à  sa  Supérieure  comme  à  Jésus- 
Christ  même  ;  elle  faisait  tous  ses  efforts  pour 
se  conformer  à  ce  qui  lui  était  commandé  ;  Dieu 
l'attirait  autrement.  Comme  elle  ne  pouvait  rien 
contre  cette  force,  elle  se  sentait  cruellement 
partagée,  et  ne  savait  à  quoi  s'en  tenir,  ni  où 
était  l'esprit  de  Dieu  ;  il  en  résultait  pour  elle 
un  vrai  tourment  d'âme.  Elle  trouvait  certes  au 
milieu  de  ses  doutes  une  grâce  de  lumière  dans 
les  écrits  de  notre  père  saint  Jean  de  la  Croix, 
qui  faisaient  beaucoup  de  bien  à  son  âme  et 
contribuaient  puissamment  à  la  rassurer  contre 
les  craintes  qu'elle  avait  sur  son  oraison,  mais 
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la  Prieure  lui  montrait  tout  cela  sous  un  autre 
jour  :  Elle  lui  disait  que  c'était  là  de  l'oisiveté  ; 
elle  ajoutait  que  notre  sainte  Mère  Térèse,  par- 
lant de  certaines  âmes  qui  ont  reçu  quelques 
grâces  de  Dieu  et  ne  cessent  ensuite  d'en  atten- 
dre toujours  de  nouvelles,  ne  font  que  perdre  le 
temps.  D'un  autre  côté  Térèse  avait  une  assu- 
rance intérieure  qu'elle  suivait  tout  ce  que  plu- 
sieurs de  ses  supérieurs  et  directeurs  lui  avaient 
dit,  après  avoir  bien  pris  connaissance  de  son 
âme. 

Dieu  permit  que  le  Père  Provincial  (le  Père 
Etienne  de  Sainte-Térèse),  très  éclairé  dans  les 
choses  spirituelles  et  qui  connaissait  toutes  les 
peines  et  les  épreuves  de  Térèse,  vînt  au  cou- 
vent pour  conférer  avec  elle.  Il  la  tranquillisa  et 
la  confirma  dans  sa  voie  ;  il  lui  dit  de  regarder 
la  conduite  de  la  Prieure  comme  une  permission 
de  la  Providence  qui  voulait  lui  donner  cette 
croix.  Ce  fut  aussi  l'avis  du  Père  Jérôme  de  Saint- 
Hyacinthe  (')  ;  ce  grand  théologien  l'exhorta 
à  la  confiance  et  lui  dit  de  regarder  comme  cer- 
tain qu'elle  était  l'objet  de  la  bonté  et  de  l'amour 
de  Dieu. 

Le  Père  Provincial  avertit  néanmoins  la 
Prieure  de  ne  plus  molester  Térèse,  mais  de  la 
laisser  suivre  en  paix  la  voie  que  Dieu  Lui- 
même  lui  traçait.  Ce  Père  comprenait  parfaite- 
ment l'esprit  de  Térèse  et  les  desseins  de  Dieu 

1.  Voyez  sa  notice  à  la  fin  du  volume. 
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sur  elle.  Il  lui  disait  que  pour  ses  épreuves  inté- 
rieures il  n'y  avait  aucun  remède  qui  pût  la 
soulager,  que  Dieu  voulait  qu'elle  souffrît,  et 
qu'elle  devait  se  remettre  entre  ses  mains  tant 
pour  la  durée  que  pour  l'intensité  de  ses  peines. 
C'était  une  grande  consolation  pour  elle  d'avoir 
ainsi  quelqu'un  qui  prît  soin  de  son  âme.  Mais 
ici  encore  elle  trouva  la  croix,  car  ce  bon  Père 
tomba  gravement  malade  et  mourut  avant  la  fin 
de  son  Provincialat.  Toutefois  au  milieu  de  ces 
peines  et  de  ces  obscurités,  Térèse  reçut  un 
grand  secours  et  des  grâces  particulières  de 
notre  père  saint  Jean  de  la  Croix  :  ses  livres  et 
surtout  sa  nuit  obscure,  écrits  tout  exprès  pour 
des  âmes  ainsi  appliquées  et  appelées  à  une 
union  étroite  avec  Dieu,  lui  donnaient  toujours 
lumière  et  consolation. 

Vers  ce  temps  Dieu  la  favorisa  d'une  oraison 
très  élevée,  où  elle  perdait  entièrement  l'usage 
de  ses  sens  ;  elle  éprouvait  de  si  grandes  palpi- 
tations, que  les  religieuses,  saisies  de  crainte, 
l'emportaient  hors  du  chœur.  Ses  mains  se  rai- 
dissaient (ainsi  qu'il  arrive  dans  l'extase)  ;  elle 
paraissait  sur  le  point  d'expirer;  les  religieuses, 
ne  sachant  pas  ce  que  Dieu  opérait  dans  cette 
âme  choisie,  pensèrent  qu'elle  avait  une  attaque 
de  paralysie;  elles  tâchèrent  de  la  soulager  et 
de  la  faire  revenir  à  elle  par  de  violentes  fric- 
tions. Térèse  n'avait  pas  conscience  de  ce  qui  se 
passait  alors  autour  d'elle  ;  son  cœur  avait  cessé 
de  battre,  à  peine  pouvait-elle  respirer.  On  crut 
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aussi  à  quelque  mal  de  cœur  ;  quand  ces  acci- 
dents se  répétèrent,  on  finit  par  croire  que 
c'était  de  1  epilepsie.  Mais  elle  savait  bien  ce  qui 
se  passait  dans  son  âme  et  d'où  lui  venaient  ces 
mouvements  violents  de  son  cœur.  Car  Dieu 
l'inondait  tellement  de  sa  présence  et  de  ses 
lumières  que,  ne  pouvant  supporter  de  si  grandes 
faveurs,  il  semblait  que  son  cœur  voulût  s'échap- 
per de  sa  poitrine. 

La  Mère  Prieure,  craignant  de  la  voir  mourir 
au  milieu  de  ces  impétueux  transports  qui  la 
mettaient  pour  ainsi  dire  à  l'agonie,  fit  appeler  le 
médecin  ;  on  lui  dit  en  confidence  que  la  Sœur 
Térèse  souffrait  d'épilepsie.  Le  docteur,  ému  de 
compassion,  commença  à  la  traiter  avec  le  plus 
grand  soin  pour  ce  mal.  Térèse  eut  beau  assurer 
qu'elle  n'avait  aucune  maladie,  mais,  qu'en 
priant  son  cœur  s'élançait  vers  Dieu  avec  une 
force  qu'elle  ne  pouvait  contenir  ;  la  Prieure  et 
les  sœurs  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leurs 
idées  ;  elles  continuèrent  à  accabler  la  prétendue 
malade  de  tant  et  de  si  violents  remèdes  que 
parfois  elle  en  était  presque  étouffée.  On  se 
demande  avec  étonnement  comment  elle  n'en 
mourut  pas  quand  elle  était  déjà  si  affaiblie  par 
les  assauts  de  l'amour  divin  qu'elle  souffrait  dans 
l'oraison. 

Notre-Seigneur  pour  la  consoler,  lui  fit  voir 
les  douleurs  qu'il  avait  endurées  lorsqu'il  était 
attaché  à  la  Croix,  qu'il  n'avait  plus  rien  d'entier 
ni  de    sain   dans  sa    chair  toute    déchirée   et 
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meurtrie,  qu'il  perdait  tout  son  sang,  ne  voyait 
autour  de  Lui  que  la  haine,  n'entendait  que  des 
blasphèmes,  et  souffrait  tout  cela  en  présence  de 
sa  sainte  Mère  et  de  ses  amis,  dont  la  douleur 
augmentait  encore  les  siennes.  Notre-Seigneur 
lui  fit  voir  ainsi  très  souvent  sa  sainte  Passion. 
La  douleur  et  la  compassion  qu'elle  en  ressentait 
étaient  si  grandes  que  son  cœur  semblait  sur  le 
point  d'éclater  :  elle  se  sentait  défaillir,  et  ne 
pouvait  supporter  que  son  Sauveur  eût  tant 
souffert  pour  elle. 

Notre-Seigneur  lui  manifestait  encore  d'autres 
mystères  :  un  jour  de  la  fête  de  son  Ascension, 
Il  lui  fit  voir  la  gloire  avec  laquelle  son  Père  le 
reçut  dans  ce  triomphe.  Un  jour  de  la  fête  de 
Pentecôte,  elle  connut  comment  l 'âme  remplie 
des  dons  du  Saint-Esprit  est  comme  divinisée. 
Elle  vit  et  sut  encore  beaucoup  de  mystères 
touchant  la  Reine  du  ciel,  dont  nous  aurons 
l'occasion  de  parler  dans  la  suite  de  cette  his- 
toire. 

Mais  le  chemin  de  la  croix  était  la  voie  par 
laquelle  Notre-Seigneur  conduisait  sa  fidèle  ser- 
vante. Aussitôt  après  ces  grandes  faveurs  arri- 
vèrent de  nouvelles  et  dures  peines,  tant  inté- 
rieures qu'extérieures.  Un  jour  qu'elle  se  sentait 
profondément  abattue  et  délaissée  de  toutes 
parts,  ce  divin  Maître  se  présenta  à  elle  et  lui 
dit  :  «  Voilà  maintenant  une  croix  plus  pesante 
que  toutes  celles  que  tu  as  eues  :  il  n'y  a  plus  en 
toi  une  goutte  de  consolation.  »    Plus  tard  elle 
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entendit  lire  au  réfectoire  les  œuvres  de  notre 
sainte  Mère  Térèse.  La  sainte  décrivait  les 
grâces  les  plus  élevées  et  l'union  divine  ;  puis 
les  nouveaux  délaissements  et  les  ténèbres  par 
où  1  'âme  doit  passer  ;  elle  disait  que  Dieu  permet 
cette  épreuve  non  pour  qu'on  s'éloigne  de  lui, 
mais  pour  qu'on  ait  l'occasion  de  mériter  davan- 
tage et  qu'on  se  prépare  aux  faveurs  plus  gran- 
des qu'il  veut  faire.  Cette  lecture  tranquillisa 
beaucoup  Térèse  et  la  remplit  de  consolation. 

Une  fois  que  parmi  ses  obscurités  et  ses 
sécheresses  elle  s'inquiétait  de  son  état,  Notre- 
Seigneur  la  reprit  en  ces  termes  :  «  Es-tu  donc 
digne  de  la  moindre  de  mes  grâces  et  que  je  te 
pardonne  tes  péchés  !  Et  tu  oses  dire  que  tu  es 
abattue  !  »  Ces  paroles  la  remplirent  de  crainte 
et  de  confusion. 

Notre  sainte  Mère  écrit  que  jamais  Dieu  ne 
lui  faisait  quelque  grande  grâce  sans  l'y  préparer 
d'abord  par  l'humiliation  et  la  connaissance 
d'elle-même  ;  notre  Térèse  rapporte  la  même 
chose,  pour  ce  qui  la  concerne  : 

«  Quand  Dieu,  dit-elle,  me  donne  cette 
»  grâce  de  la  connaissance  de  moi-même  ou 
»  plutôt  me  fait  voir  clairement  tous  mes  péchés, 
»  il  me  montre  également  ce  que  je  suis  par 
»  moi-même,  ce  que  je  pense,  et  ce  que  je  ferais 
»  si  Dieu  ne  me  tenait  de  sa  grâce.  Je  pourrais 
»  alors  comparer  mon  âme  à  un  chien  mort  en 
»  putréfaction,  ou  plutôt  à  un  abime  sans  fond 
»  de  malice  de  toute  espèce  ;  cette  connaissance 
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»  me  donne  plus  de  joie,  de  paix  et  de  conten- 
»  tement  intime  que  les  plus  grands  dons  et  les 
»  plus  hautes  faveurs  de  Dieu.  Je  remercie  le 
»  Seigneur  de  me  donner  un  tel  festin  ;  j'en 
»  demande  encore  davantage,  et  quand  je  suis 
»  quelque  temps  sans  cette  lumière  la  crainte  me 
^  saisit.  Je  ne  me  souviens  pas  que  Dieu  m'ait 
»  donné  quelque  grande  grâce  sans  me  faire 
»  passer  auparavant  par  cette  connaissance  de 
»  ma  misère.  C'est  ainsi  que  ses  consolations  et 
»  ses  croix  me  viennent  tour  à  tour.  » 

Quand  le  Seigneur  voulut  ramener  la  Mère 
Térèse  à  la  liberté  d'esprit  et  lui  ôter  la  crainte 
exagérée,  il  lui  montra  son  âme  sous  la  figure 
de  cette  femme  qui,  d'après  l'Évangile,  était 
depuis  dix-huit  ans  courbée  vers  la  terre  et  ne 
pouvait  regarder  le  ciel  ;  il  la  guérit  elle  aussi 
et  lui  dit  :  €  Désormais  tu  dois  regarder  en  haut 
et  voir  quelle  est  ma  bonté,  et  mon  amour  pour 
toi  :  tu  ne  dois  plus  te  tenir  courbée  sur  tes 
péchés  et  ton  indignité,  mais  te  plonger  dans 
mon  sang  et  ma  miséricorde.  » 


CHAPITRE  XI 

DEGRÉS     D'OBSCURITÉS      ET      DE      DÉLAISSEMENTS 
INTÉRIEURS   PAR  LESQUELS    DIEU    FAIT    PASSER 

LA     MÈRE    TÉRÈSE.     INSTRUCTION     QU'ELLE 

REÇOIT    DE    NOTRE-SEIGNEUR   A    CE    SUJET. 

Nous  rapportons  ici  pour  la  consolation  des 
âmes  qui  souffrent  des  sécheresses  et  des 
distractions  dans  l'oraison,  ou  des  tentations  de 
défiance  de  la  bonté  de  Dieu,  les  divers  degrés 
de  délaissements  par  lesquels  passa  la  Mère 
Térèse  de  Jésus  ;  nous  dirons  en  outre  la  ma- 
nière dont  le  Seigneur  éprouva  sa  fidèle  servante 
presque  durant  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Le  premier  degré  consistait  en  ce  qu'elle  ne 
pouvait  plus  rien  concevoir  des  choses  de  Dieu, 
ni  faire  des  actes  intérieurs,  ni  produire  des 
réflexions  et  des  affections  dans  l'oraison  à  cause 
des  grandes  sécheresses,  des  obscurités,  des 
délaissements  et  tentations,  qui  affligeaient  son 
âme.  Elle  parle  ainsi  de  cet  état. 

«  La  première  manière  est  ordinaire  et  com- 
»  mune  ;  l'âme  est  dans  la  sécheresse  et  l'obscu- 
»  rite,  mais  peut  encore  s'aider  elle-même,  soit 
»  par  quelque  lecture  qu'elle  comprend  et  dont 
»  elle  retire  une  instruction,  soit  par  quelque  acte 
»  qu'elle  produit  comme  par  habitude.  Le  Sei- 
»  gneur  ne  la  presse  pas  par  ces  grandes  angois- 
2>  ses  et  ces  craintes  d'être  rejetée.  Il  se  passe 
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»  alors  entre  Dieu  et  lame  ce  qui  arrive  à  deux 
»  personnes  qui  ne  peuvent  se  parler,  mais  qui 
»  ont  un  accord  ensemble  et  se  comprennent 
»  par  signes.  Quoique  lame,  en  cet  état,  n'ait 
»  plus  la  liberté  pour  traiter  avec  Dieu,  elle  Lui 
»  montre  cependant  par  signes  qu'elle  a  foi  en 
»  Lui  et  veut  persévérer  à  son  service.  » 

Le  deuxième  degré  de  délaissement  par  le- 
quel passa  la  Mère  Térèse,  fut  une  oppression 
et  un  abattement  d'âme  où  régnaient  des  ténè- 
bres plus  profondes  qui  lui  cachaient  entière- 
ment Dieu,  ainsi  que  des  craintes  très  vives  et 
des  défiances  envers  lui.  Ce  n'était  pas  encore 
ces  désespoirs  qu'elle  éprouva  dans  la  suite,  où 
toute  espérance  semblait  perdue  pour  elle  et  où 
sa  volonté  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil,  tant  elle 
était  bouleversée  par  les  suggestions  du  démon, 
qui  ne  lui  laissait  voir  que  la  justice  vengeresse 
de  Dieu,  sans  laisser  pénétrer  le  moindre  rayon 
d'espérance.  Cette  première  crainte  tendait  à 
diminuer  sa  foi  et  sa  confiance  ;  elle  lui  montrait 
qu'elle  avait  perdu  l'amitié  de  Dieu  ;  la  seconde 
lui  montrait  qu'elle  était  rejetée  par  sa  justice. 
Se  voyant,  ainsi  qu'elle  le  pensait,  délaissée  de 
Dieu,  elle  poussait  des  gémissements  lamen- 
tables et  s'écriait  :  «Vous  m'avez  rejetée,  Sei- 
gneur, et  laissée  dans  l'oubli  !  —  Les  douleurs 
de  la  mort  m'ont  environnée  !  —  Je  suis  enfon- 
cée dans  un  abîme  de  boue,  qui  n'a  point  de 
fond  !  Et  autres  actes  semblables  qui  lui  venaient 
à  la  pensée.  Elle  disait  encore  dans  sa  détresse  : 
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«  Que  tout  serve  à  votre  Gloire,  ô  Seigneur  ! 
Vous  seul  savez  ce  que  je  souffre  !  »  Quand 
l'âme  peut  trouver  dans  un  pareil  tourment 
quelqu'un  qui  a  connaissance  de  ces  peines  et 
comprend  ce  qui  se  passe  en  elle,  elle  éprouve 
un  grand  soulagement  ;  parfois  une  seule  parole 
comme  celle-ci  :  €  Ne  craignez  rien  !  »  la  tran- 
quillise quelque  peu.  Mais  quand  Dieu  permet 
qu'on  lui  dise  (comme  elle-même  le  croit)  «  que 
c'est  pour  ses  péchés  qu'elle  souffre  ainsi,  ou 
qu'elle  a  mis  obstacle  à  l'action  de  Dieu»,  alors 
elle  endure  un  nouveau  tourment  qui  s'ajoute 
au  premier. 

Le  troisième  degré  de  délaissement  n'est 
point  aussi  rigoureux  pour  l'âme  ;  mais  il  la 
pousse  vers  Dieu  sans  lui  faire  craindre  d'être 
rejetée.  Elle  sent  Dieu  en  elle,  mais  d'une 
manière  si  obscure  et  si  cachée,  qu'elle  ne  peut 
dire  autre  chose  sinon  qu'elle  est  délaissée  ; 
toutefois  elle  a  une  telle  certitude  qu'il  est  en 
elle,  qu'elle  pourrait  faire  le  serment  qu'il  est  là 
présent.  C'est  ce  qui  arrivait  à  la  Mère  Térèse  : 
d'un  côté,  elle  sentait  son  délaissement,  se 
lamentait  et  se  consumait  de  désirs  pour  Dieu  ; 
d'un  autre  côté  elle  Le  sentait  en  elle,  ce  qui  ne 
faisait  qu'augmenter  son  martyre.  Ayant  lu  enfin 
ce  que  notre  sainte  Mère  Térèse  écrit  d'elle- 
même  sur  ce  point  elle  en  reçut  consolation  et 
lumière. 

«  Cet  état  de  ténèbres  et  d'abandon,  écrit 
»  notre  Térèse,    quoique    plus  terrible   encore 
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»  et  plus  profond,  rapproche  cependant  l'âme 
»  de  Dieu  ;  je  sens  mon  délaissement  et  ma 
»  souffrance  avec  tant  de  force  que  je  ne  puis 
»  dire  qu'une  chose  sinon  que  je  suis  dans  un 
»  abandon  absolu.  D'un  autre  côté,  je  sens  que 
»  dans  ce  délaissement  mon  âme  est  près  de 
»  Dieu  et  que  Dieu  est  auprès  d'elle  par  ses 
»  soins  et  son  opération,  comme  aussi  par  une 
»  certaine  attraction  et  action  de  sa  Providence. 
»  L'âme  alors  se  tient  plus  attachée  à  Dieu 
»  qu'elle  ne  pourrait  le  désirer  et  le  faire  d'elle- 
»  même.  Si  elle  voulait  désirer  ou  faire  quel- 
»  que  chose  par  elle-même  ce  lui  serait  un  vrai 
»  tourment,  car  elle  est  comme  paralysée  et  ne 
»  peut  ni  se  mouvoir,  ni  chercher  aucun  secours. 
»  Quand  Dieu  s'incline  vers  l'âme  et  lui  mon- 
»  tre  qu'il  ne  l'oublie  point,  elle  reconnaît  en 
»  elle  ce  Soleil  de  Justice  auquel  elle  croyait 
»  toujours,  bien  qu'il  fût  caché,  mais  elle  Le 
»  reconnaît  selon  le  mode  et  la  lumière  qu'il  lui 
»  donne  (car  elle  ne  peut  rien  d'elle-même).  Il  lui 
»  montre  son  opération.  Il  la  fortifie  dans  la  foi 
»  au  milieu  des  ténèbres  qui  l'environnent  ;  Il 
»  l'assure  que  ce  qu'il  fait  en  elle  est  bon,  Il 
»  l'amène  ainsi  à  se  soumettre  et  à  s'abandonner 
»  tout  entière  à  sa  volonté.  L'âme  en  effet  se 
»  livre  à  Dieu  sans  réserve.  Parfois  sans  aucune 
»  opération  sensible  Dieu  lui  montre  qu'il  est 
»  avec  elle  et  ce  que  c'est  d'être  sans  Lui.  Il 
»  l'instruit  ainsi  selon  ses  besoins,  parfois  sur 
»  des  choses  auxquelles  elle  ne  s'attend  pas  et 
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»  qu'elle  ne  sait  pas.  De  même,  à  l'occasion  de 
»  quelque  fête,  il  lui  donne  des  lumières  sur  le 
»  mystère  qui  se  célèbre.  Il  lui  prouve  de  diver- 
»  ses  manières  qu'elle  est  sa  propriété  et  qu'elle 
ï>  lui  appartient.  » 

Le  quatrième  degré  de  délaissement  qu'a 
souffert  la  Mère  Térèse  consistait  en  ce  que  son 
âme  était  comme  suspendue  et  tirée  vers  Dieu; 
elle  se  perdait  et  s'abîmait  en  lui.  Toutes  ces  con- 
naissances antérieures  disparaissaient,  sa  volonté 
se  portait  ardemment  vers  Dieu  ;  elle  avait 
une  telle  aversion  de  toutes  les  choses  créées 
que  tout  semblait  se  glacer  dans  son  âme. 
En  cet  état  l'âme  veut  être  éloignée  de  tout  et 
comme  anéantie;  elle  se  tient  ainsi  dans  son 
martyre  sans  qu'il  lui  soit  possible  de  recevoir 
une  consolation  ni  du  Ciel  ni  de  la  terre;  quand 
même  un  ange  viendrait  la  consoler,  elle  ne  le 
désirerait  ni  le  voudrait. 

Un  jour  pendant  l'oraison,  Notre-Seigneur 
montra  à  Térèse  son  propre  délaissement  sur  la 
Croix,  non  seulement  II  le  lui  donna  à  entendre 
mais  II  l'exprima  et  imprima  en  quelque  sorte 
dans  son  âme,  ce  qui  lui  causa  une  douleur  si 
intolérable  qu'elle  en  fut  comme  réduite  en  ago- 
nie. 

Notre-Seigneur  instruisait  la  Mère  Térèse  de 
différentes  manières  ;  tantôt  II  l'encourageait, 
tantôt  II  l'humiliait  afin  de  détruire  dans  son  âme 
jusqu'aux  dernières  fibres  de  l'amour-propre. 
Un  jour  qu'elle  était  dans  de  grandes  angoisses 
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toute  enveloppée  de  ténèbres  et  ne  sachant  où 
chercher  Dieu,  Notre-Seigneur  se  fit  voir  à  elle 
et  lui  dit  :  «  Tu  es  dans  une  souffrance  si  grande 
parce  que  tu  traînes  plutôt  ta  croix  que  tu  ne 
la  portes  ;  si  tu  la  saisissais  des  deux  mains  avec 
ferveur  et  avec  foi,  il  te  serait  plus  facile  de  la 
porter.»  Une  autre  fois,  elle  pensait  que  les  pei- 
nes endurées  par  notre  sainte  Mère  devaient  être 
bien  plus  grandes  que  les  siennes,  puisqu'elle 
avait  plus  d'amour  pour  Dieu;  elle  reçut  quelque 
consolation  en  réfléchissant  que  cette  sainte 
Mère  arrivée  à  l'union  parfaite  avec  Dieu  ne 
désirait  même  plus  la  mort  mais  uniquement 
l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu. 

La  Mère  Térèse  décrit  encore  les  différentes 
lumières  et  connaissances  surnaturelles  qui  im- 
primaient dans  son  âme  de  vives  craintes  et  un 
respect  sans  bornes  pour  l'infinie  Majesté  et 
pureté  de  Dieu.  Elle  parle  ainsi  :  «  Il  me  vient 
»  parfois  des  appréhensions  très  vives  ;  elles  pro- 
»  viennent,  non  de  la  crainte  d'être  rejetée  de 
»  Dieu,  à  cause  de  mon  indignité  et  de  mes 
»  nombreux  péchés,  mais  du  seul  respect  pour 
»  l'infinie  grandeur  et  dignité  de  Dieu.  Le  Sei- 
»  gneur  me  donne  alors  une  connaissance  de  sa 
»  présence,  non  par  quelque  réflexion  ou  dis- 
»  cours,  mais  par  une  illumination  soudaine  et 
»  par  un  abaissement  de  sa  grandeur  infinie 
»  vers  mon  âme.  En  présence  de  cette  souve- 
»  raine  Majesté  l'âme  reconnaît  sa  propre  bas- 
»  sesse  et  son  indignité  ;  elle  voit  ce  qu'est  Dieu 
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»  et  sa  grandeur  ineffable  ;  elle  se  demande  com- 
»  ment  elle  a  osé  faire  ce  qui  ne  lui  plaît  pas  et 
»  même  l'offenser. 

»  Je  me  souviens  pour  lors  et  je  comprends 
»  cette  prière  que  Notre-Seigneur  fit  à  Dieu  son 
»  Père  la  veille  de  sa  Passion  :  «  C'est  là  la  vie 
»  éternelle  de  vous  connaître,  vous  seul,  vrai 
»  Dieu.»  Oh!  comme  il  est  vrai  que  le  bon  Maî- 
»  tre  en  faisant  cette  prière  a  tout  demandé 
»  pour  nous  !  Comme  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu 
»  disparaît  ! 

»  Comme  tout  ce  que  l'on  peut  faire  et  endu- 
»  rer  ici-bas  pour  Dieu  et  même  la  mort  n'est 
»  rien  !  Cet  abaissement  de  Dieu  vers  l'âme, 
»  produit  encore  en  elle  beaucoup  d'autres  effets 
»  et  connaissances.  JCette  crainte  respectueuse 
»  et  si  grande  est  cependant  douce  et  tranquille  : 
»  on  voudrait  l'avoir  plus  profonde  encore  et 
»  n'être  jamais  sans  elle  :  car  elle  rend  l'âme 
»  extrêmement  prudente  et  vigilante  en  tout 
»  pour  ne  rien  faire  qui  déplaise  au  Seigneur, 
»  elle  n'est  point  mue  par  la  vue  des  châtiments, 
»  mais  par  la  piété  qui  l'anime  pour  un  Dieu  si 
»  grand.  Cette  crainte  devient  parfois  plus  péné- 
»  trante  et  semble  devoir  écraser  l'âme,  mais  cet 
»  état  est  de  courte  durée.  » 


-f 


CHAPITRE  XII 

LA  MÈRE  TÉRÈSE  REND  COMPTE  DE  LA  MANIÈRE 
DONT  ELLE  SOUTENAIT  SES  GRANDES  ÉPREU- 
VES ;  ACTES  DIVERS  QU'ELLE  POUVAIT  ALORS 
PRODUIRE. 

«Te  Seigneur,  écrit-elle,  m'a  délivrée  par 
L*  »  sa  bonté  de  ces  grandes  craintes  et 
»  de  ces  grandes  tentations  de  défiance,  dont 
»  j'ai  tant  souffert.  Tout  ce  que  je  puis  dire  sur 
»  ce  point,  c'est  que  l'âme  semble  alors  rejetée 
»  de  Dieu  ;  Il  ne  lui  donne  aucune  connaissance, 
»  ni  mouvement  vers  Lui.  Ce  qu'elle  sait  de  Dieu 
»  c'est  qu'il  l'a  abandonnée  ;  elle  ne  peut  rien 
»  faire  pour  s'approcher  de  Lui  et  n'en  reçoit 
»  rien.  Mon  effroi  alors  était  que  Dieu  m'avait 
»  ainsi  délaissée  pour  me  punir  de  quelque  faute 
»  Cependant  cette  crainte  ne  trouble  pas  la  paix 
»  de  mon  âme.  Ce  qui  m'est  d'un  grand  secours, 
»  c'est  premièrement  l'acte  suivant  que  je  fais  : 
»  il  me  vient  en  pensée  que  quelle  que  soit  la 
»  cause  de  cet  état,  que  ce  soit  un  châtiment  ou 
»  un  moyen  que  Dieu  prend  pour  mon  salut,  il 
»  me  suffit  que  ce  soit  sa  volonté  sainte  et  pour 
»  moi  je  veux  m'y  conformer  en  tout  parfaite- 
»  ment. 

»  En  second  lieu  c'est  un  acte  de  contrition 
»  que  je  puis  faire  :  je  confesse  que,  si  c'est  une 
»  punition,  elle  est  très  juste  et  bien  au-dessous 
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»  de  ce  que  j'ai  mérité  par  mes  péchés  et  mon 
»  indignité  ;  de  la  sorte  je  me  confonds,  je  me 
»  repens  et  je  rends  hommage  à  la  justice  de 
»  Dieu. 

»  Troisièmement  c'est  un  acte  de  confiance. 
»  Car  alors  même  que  Dieu  m'abandonnerait  et 
»  me  rejetterait,  il  serait  encore  juste  de  se  con- 
»  fier  en  Lui. 

»  Quand  même  II  me  tuerait,  j'espérerais 
»  encore  en  Lui.  »  Ce  n'est  pas  encore  l'enfer 
»  et  serais-je  en  enfer  je  voudrais  espérer  en 
»  Dieu.  Souvent  je  faisais  cet  acte  avec  un  tel 
»  courage  qu'il  me  semblait  devoir  surmonter  de 
»  vive  force  un  obstacle  très  difficile.  La  foi  me 
»  disait  d'une  manière  sûre  que  c'était  encore 
»  trop  peu,  que  de  me  confier  en  Dieu,  quoiqu'il 
»  fût  caché  pour  moi,  qu'il  semblât  m'abandon- 
»  ner  et  ne  pas  même  voir  ce  que  je  faisais.  Par- 
»  fois  je  me  sens  comme  quelqu'un  qui  se  noie 
»  et  n'a  plus  même  la  force  de  crier  vers  Dieu, 
»  et  cependant  ma  volonté  se  tient  à  lui,  ou 
»  plutôt  c'est  Lui  qui  me  tient  si  fortement,  car 
»  sans  cela  je  ne  pourrais  que  tomber  dans 
»  l'abîme. 

»  Quelquefois  je  me  sens  toute  distraite,  l'es- 
»  prit  est  dissipé,  attiré  vers  les  choses  exté- 
»  rieures,  et  impuissant  à  se  tourner  vers  Dieu. 
»  Cet  état  ne  m'arrive  pas  souvent  et  ne  dure 
»  que  peu  de  temps,  mais  il  est  très  pénible  et 
»  très  difficile.  Il  faut  alors  que  je  sois  très 
»  attentive  et  que  je  ne  néglige  aucun  effort 
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»  pour  me  tenir  auprès  de  Dieu.  Ici  encore  j  e- 
»  prouvais  un  tourment  :  c'était  la  crainte  que 
»  si  j'avais  manqué  en  quelque  chose  à  la  grâce 
X>  ces  difficultés  ne  fussent  une  punition  de  mon 
»  infidélité. 

»  Ce  penchant  vers  les  choses  extérieures 
2>  n'est  pas  une  affection  ni  un  désir  vers  elles, 
2>  mais  une  occupation  inutile  et  un  dérèglement 
^  qui  fait  qu'elles  me  reviennent  à  l'esprit  et  que 
i>  je  suis  impuissante  à  les  rejeter.  Je  me  sens 
»  alors  portée  à  l'imperfection,  à  l'empressement, 
»  à  l'impatience  pour  la  plus  petite  contrariété, 
»  je  me  vois  sans  humilité  et  comme  toujours 
»  prête  à  tomber  en  quelque  faute,  quoique  je 
2>  m'en  aperçoive  aussitôt  comme  si  quelqu'un 
2>  m'avertissait  ;  j'en  ai  du  regret,  je  tâche  de 
2>  mieux  faire,  mais  il  m'arrive  souvent  de  retom- 
»  ber  aussitôt. 

»  J'avais  aussi  de  grands  désirs  de  Dieu;  j'au- 
$»  rais  voulu  aller  me  cacher  avec  toutes  mes  pei- 
»  nés  là  où  je  pourrais  être  seule  avec  lui  ;  il  me 
»  semblait  que  c'eût  été  pour  moi  un  soulagement 
1»  d'être  ainsi  libre  de  tout  et  dans  une  entière 
»  solitude.  Je  craignais  cependant  qu'il  n'y  eût 
2>  en  cela  quelque  tentation,  car  je  sentais  en  moi 
»  deux  choses  contraires  :  d'un  côté  j'étais  dans 
2>  les  plus  profondes  ténèbres  ;  de  l'autre  je  dési- 
»  rais  m'occuper  uniquement  de  Dieu.  L'âme 
»  endure  un  grand  martyre  quand  elle  doit  en 
»  cet  état  s'appliquer  aux  choses  extérieures. 
»  Parfois  néanmoins,  je  le  faisais  avec  facilité  et 
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»  avec  autant  de  paix  que  si  j'avais  été  en  orai- 
»  son  ;  je  profitais  même  des  occasions  qui 
»  étaient  de  nature  à  me  distraire  pour  aller  à 
»  Dieu  et  faire  plusieurs  actes  intérieurs. 

»  C'est  un  grand  repos  et  une  grande  liberté 
»  pour  mon  âme  que  je  ne  sente  en  moi  aucun 
»  désir,  aucune  volonté,  aucune  compréhension, 
»  ni  aucune  crainte,  mais  que  je  veuille  seule- 
»  ment  ce  que  Dieu  veut  et  que  sa  sainte 
»  volonté  s'accomplisse  en  moi.  J'accepte  cette 
»  absence  et  cet  abandon  de  Dieu,  sans  désirer 
»  le  moindre  soulagement,  mais  uniquement  ce 
»  qui  Lui  plaît.  Ce  délaissement  est  maintenant 
»  beaucoup  plus  rigoureux  que  dans  les  pre- 
»  miers  temps.  Je  m'étonne  moi-même  de  voir 
»  que  Dieu  me  tient  toujours  dans  cet  état 
»  d'abandon  et  d'anéantissement  de  toutes  cho- 
»  ses.  On  peut  concevoir  ce  que  la  pauvre  âme 
»  endure  dès  lors  qu'elle  n'a  pas  le  moindre 
»  secours  de  personne,  pas  même  de  Dieu.  Au- 
]»  trefois  elle  en  aurait  succombé,  car  malgré  des 
»  peines  et  obscurités  moindres  elle  avait  sans 
»  cesse  besoin  d'être  soutenue  par  des  lumières 
»  et  des  inspirations  ;  il  lui  fallait  quelqu'un  qui 
»  lui  vînt  en  aide. 

»  Maintenant,  que  je  suis  privée  de  tout,  je  ne 
»  sais  vraiment  comment  Dieu  me  soutient,  mal- 
»  gré  tout,  je  ne  puis  me  laisser  aller,  ni  au 
»  trouble,  ni  à  l'inquiétude,  ni  à  aucune  défiance. 
»  Je  ne  puis  souhaiter  ni  désirer  autre  chose,  ni 
»  même  porter  ma  peine  devant  Dieu,  mais  seu- 
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»  lement  laisser  mon  âme  telle  qu'elle  est  devant 
»  lui.  Une  autre  différence,  c'est  que  maintenant 
2>  il  n'y  a  plus  pour  moi  de  changement,  comme 
»  autrefois  ;  après  les  obscurités  la  lumière  se 
»  faisait  ;  quand  Dieu  daignait  se  communiquer 
»  à  mon  âme,  j'étais  comme  toute  changée  et 
»  comme  transportée  dans  une  autre  région  : 
»  maintenant,  s'il  y  a  quelque  changement,  il 
»  n'est  pas  sensible  et  n'a  aucune  influence  sur 
»  mon  état. 

2>  Rarement  j'éprouve  à  la  sainte  Communion 
»  quelque  communication  de  Notre-Seigneur, 
2>  mais  je  Le  connais  seulement  par  la  foi  et  par 
}  la  souffrance.  Cependant  II  n'abandonne  pas 
»  mon  âme  et  ne  laisse  pas  de  la  tranquilliser  à 
»  l'oraison  et  à  la  Communion  quand  je  Lui 
»  demande  secours.  Parfois  aussi  II  me  laisse 
»  telle  que  je  suis.  En  tout  ceci  je  ressens  main- 
2>  tenant  davantage  le  secours  de  la  très  sainte 
»  Vierge,  qui  ne  se  détourne  plus  de  moi  comme 
»  elle  semblait  le  faire.  J'éprouve  souvent  sa 
»  miséricorde  et  quoi  que  ce  ne  soit  pas  toujours 
»  avec  cette  tendresse  d'autrefois,  il  me  suffit 
»  que  je  déverse  toute  mon  âme  devant  elle  et 
/>  que  je  me  réfugie  à  l'aveugle  dans  ses  bras 
i>  maternels.  Elle  est  ma  dernière  ressource  et 
»  ma  plus  solide  espérance.  » 


LIVRE  DEUXIEME 


CHAPITRE  PREMIER. 

LA    MÈRE    TÉRÈSE    EST    ÉLUE    PRIEURE.    RÉPU- 
GNANCE qu'elle  éprouve  a  accepter  cette 

CHARGE.    SA    MANIÈRE    DE    GOUVERNER.    

ELLE  DEMANDE  A  DIEU  LA  FONDATION   D'UN 

NOUVEAU  COUVENT  DE  CARMÉLITES.  —  NOU- 
VELLE MALADIE  GRAVE.  —  ELLE  GUÉRIT  MIRA- 
CULEUSEMENT PAR  OBÉISSANCE. 

A.  Mère  Térèse  étant  éprouvée  et 
purifiée  par  tant  de  peines  et  de  croix, 
ses  vertus  commencèrent  à  jeter  le 
plus  vif  éclat.  Malgré  son  âge  peu 
avancé  (elle  n'avait  alors  que  trente-quatre  ou 
trente-cinq  ans),  ses  sœurs  songèrent  à  l'élire 
prieure.  Son  humilité  en  fut  alarmée:  s'en  croyant 
aussi  incapable  qu'indigne,  elle  criait  vers  Dieu  : 
€  Seigneur,  vous  savez  combien  je  redoute  cette 
croix  de  la  Supériorité  ;  qu'il  vous  plaise  de  me 
l'épargner  !  »  Mais  Dieu  la  reprit  de  ses  craintes 
et  lui  fit  entendre  qu'elle  ne  devait  avoir  d'autre 
désir  que  sa  volonté. 

Sa  conduite  dans  cette  charge  fut  un  miroir 
de  perfection  religieuse.  Elle  avait  un  zèle  si 
ardent  pour  l'observance  de  la  Règle  des  Cons- 
titutions et  des  saints  usages,  qu'elle  eût  donné 
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sa  vie  pour  la  moindre  des  cérémonies  prescri- 
tes ;  elle  ne  voulait  jamais  rien  changer  à  ce 
qu'elle  avait  appris  de  ses  mères  anciennes  et  à 
ce  qu'elle  les  avait  vues  pratiquer.  Elle  y  exhor- 
tait souvent  ses  religieuses  et  leur  disait  qu'elles 
devaient  avoir  autant  d'estime  pour  leurs  saintes 
lois  que  si  Jésus-Christ  Lui-même  les  avait  écri- 
tes et  les  leur  avait  données. 

Les  instructions  qu'elleleur  faisait  sur  l'Obser- 
vance avaient  une  onction  si  céleste,  que  les 
sœurs  se  disaient  entre  elles  :  «  D'où  notre  Mère 
tire-t-elle  ces  instructions  qu'elle  nous  fait,  sinon 
de  Dieu  même  dans  l'oraison  ?  »  Et  en  effet 
Notre-Seigneur  était  son  maître  et  son  guide 
pour  conduire  sa  communauté  à  la  perfection. 

Elle  tenait  le  Chapitre  régulièrement  chaque 
semaine  ;  elle  y  recommandait  avec  instance  aux 
sœurs  la  charité  mutuelle,  l'obéissance,  l'accom- 
plissement des  lois  et  une  entière  ouverture  de 
cœur  envers  les  Supérieurs.  Elle  leur  disait  : 
«  Mes  chères  sœurs  et  mes  filles,  observez 
fidèlement  nos  Règles  et  nos  Constitutions  ; 
souvenez-vous  des  travaux  de  notre  sainte 
Mère  Térèse  et  de  tout  ce  qu'elle  a  souffert  pour 
réformer  notre  Ordre.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  lorsqu'elle  parlait  en 
public  qu'on  admirait  la  sagesse  de  ses  paroles, 
mais  elle  pesait  tout  ce  qu'elle  disait  avec  tant  de 
prudence  que  rien  ne  lui  échappait  qui  ne  portât 
les  autres  au  bien  et  à  la  vertu.  Lorsqu'elle 
était  en  récréation  avec  ses  sœurs,  jamais  elle  ne 
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troublait  la  joie  commune  en  les  mortifiant  par 
quelque  observation,  bien  qu'elle  remarquât 
quelque  imperfection  ;  elle  gardait  la  douce 
sérénité  de  son  visage  et  attendait  avec  pa- 
tience une  occasion  favorable  pour  reprendre  la 
faute.  Elle  écoutait  ses  sœurs  avec  une  charité 
infatigable  et  inépuisable  ;  leur  donnait  tous  ses 
loisirs,  aussi  longtemps  qu'elles  le  désiraient. 
Elle  leur  disait  souvent  pour  les  encourager  : 
«  Mes  sœurs  et  mes  filles,  notre  vocation  est  de 
servir  Dieu  en  toute  perfection  :  je  ne  demande 
de  vous  rien  de  nouveau,  mais  seulement  ce  à 
quoi  nous  nous  sommes  obligées.  » 

Elle  n'aimait  pas  le  parloir  et  y  restait  le 
moins  possible  ;  lorsqu'elle  en  sortait,  sa  tenue 
était  si  composée  et  si  recueillie  qu'on  aurait  cru 
qu'elle  revenait  de  l'oraison.  Quand  elle  y  enten- 
dait parler  de  quelque  offense  de  Dieu,  elle  sou- 
pirait profondément  et  disait  :  «  Ce  sont  mes 
péchés  qui  en  sont  cause.  »  En  entrant  au  par- 
loir elle  commençait  par  dire  :  Laudetur  Jésus 
Christus  !  Sa  manière  de  parler  douce  et  mo- 
deste, sans  élever  jamais  la  voix,  toute  sa  tenue 
si  humble  et  tranquille  donnait  tant  d'édification 
que  l'on  disait  en  la  quittant  :  «  Ce  n'est  pas  là 
une  femme,  mais  un  ange.  » 

Lorsqu'elle  était  obligée  de  lever  son  voile 
pour  quelque  personne  à  laquelle  on  devait 
cette  exception,  elle  ne  le  faisait  jamais  sans 
un  ordre  des  Supérieurs  par  écrit.  Elle  relevait 
alors  son  voile  sans  se  découvrir  entièrement  le 
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visage   ni  se  tourner  vers  la  grille,  et  se  tenait 
modestement  de  côté.  Jamais  elle  ne  regardait 
un  homme  en  face  ;  elle  ne  connaissait  les  Supé- 
rieurs que  par  le  son  de  leur  voix.  Elle  ne  vou- 
lait pas  même  faire  exception  pour  son  propre 
frère,  quoiqu'il   la  priât  avec  larmes   de  vouloir 
bien  jeter  les  yeux  sur  lui.   Elle  avouait   que 
depuis  qu'elle  était  en  religion  elle  n'avait  jamais 
regardé  un  homme  ;  quand  elle  était  obligée  de 
parler  à  quelqu'un  d'entre  eux,  elle  ne  le  faisait 
qu'avec  crainte  et  chacun  pouvait  juger  de  la 
violence  qu'elle  devait  alors  se  faire  par  la  mo- 
deste rougeur  qui  couvrait  son  angélique  visage. 
Son  obéissance  parut  admirablement  pendant 
qu'elle  remplit  la  charge  de  Prieure.  Elle  ren- 
dait compte  de  tout  à  son  Provincial  et  ne  faisait 
rien  sans  ses  ordres  ou  ses  conseils.  Un  jour 
celui-ci  lui  écrivit  un  billet  que  la  tourière  exté- 
rieure oublia  de  donner  et  n'apporta  au  tour  qu'a- 
près complies.  Le  billet  était  ainsi  conçu:  «  Je 
désire  que  vous  votiez  aujourd'hui  pour  donner 
l'habit  à  cette  jeune  personne  qui  postule  à  l'ex- 
térieur. »  La  Mère  Térèse,  ayant  lu  ce  billet,  fit 
aussitôt  sonner  le  Chapitre,   malgré  le  grand 
silence  après  complies.  Les  sœurs  lui  font  remar- 
quer que  l'heure  n'est  pas  favorable,  que  bien- 
tôt on  sonnera  pour  Matines.  La  Mère  leur  dit  : 
«  Je  n'irai  pas  me  coucher  sans  avoir  accompli 
l'obéissance.  Allez  et  faites  la  volonté  de  Dieu  : 
vous  savez  bien  que  je  n'ai  pas  coutume  de  dif- 
férer jamais  d'obéir.  » 
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Nous  trouvons  dans  le  récit  de  la  fondation 
de  Léopol  les  circonstances  d'un  grand  miracle 
que  Dieu  accorda  vers  cette  époque  à  l'interces- 
sion de  la  Mère  Térèse. 

Parlant  du  concours  du  peuple  qui  alla  au- 
devant  de  la  Mère  quand  elle  revint  de  Léopol 
à  Cracovie,  la  narratrice  observe  qu'elle  était  en 
opinion  de  sainteté  dans  cette  dernière  ville  à 
cause  de  la  résurrection  d'un  enfant  qui  eut  lieu 
lors  de  son  priorat.  €  Une  dame  de  la  ville,  dit 
»  la  chronique,  qui  connaissait  la  Mère  Térèse, 
»  avait  une  petite  fille  unique  qui  mourut  en  ce 
»  temps.  Toute  désolée,  elle  prend  son  enfant 
»  mort  et  court  au  couvent  de  St- Martin,  sup- 
»  plier  la  Mère  Térèse  avec  larmes  et  gémisse- 
»  ments  de  venir  à  la  porte  de  clôture.  Émue  de 
»  ses  lamentations,  la  Prieure  y  va  accompagnée 
»  d'une  sœur.  La  pauvre  mère  présente  son 
»  enfant  et  le  met  de  force  entre  les  bras  de  la 
»  Mère  Térèse  qui  s'en  défend.  Elle  doit  tenir 
»  ainsi  ce  petit  cadavre  sous  le  grand  voile  dont 
»  elle  est  couverte.  Elle  se  jette  à  genoux,  récite 
»  avec  la  sœur  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge  ; 
»  puis  elle  prie  un  moment  en  silence,  son  visage 
»  appuyé  sur  le  visage  de  l'enfant,  qui  commence 
»  aussitôt  à  respirer  et  à  éternuer  sous  son  voile. 
»  La  Mère  Térèse  dit  alors  à  la  mère  en  lui 
»  rendant  sa  petite  fille  :  €  Qu'avez-vous  donc 
»  inventé  que  cette  enfant  était  morte?  Elledor- 
»  mait  et  la  voilà  réveillée.  »  Mais  la  mère,  ivre 
»  de  joie,  commença  à  crier  au  miracle  assurant 
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»  qu'elle  pourrait  jurer  que  son  enfant  était 
»  vraiment  morte  quand  elle  l'apporta  à  la  Mère 
»  Térèse.  Elle  tomba  la  face  contre  terre  et  les 
»  bras  en  croix  pour  remercier  Dieu.  La  Prieure 
»  lui  fit  scrupule  de  parler  ainsi  et  voulut  l'obliger 
»  de  lui  promettre  le  secret.  Elle  défendit  aussi 
»  à  la  sœur  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance 
»  de  jamais  parler  de  cet  événement.  »  Mais  la 
dame  fit  comme  l'aveugle  de  l'Évangile  :  elle  se 
hâta  de  publier  la  grande  merveille  qu'elle  avait 
vu  s'opérer  sous  ses  yeux  par  les  mérites  et  les 
prières  de  la  sainte  Mère  Marchocka. 

Pendant  que  tous  reconnaissaient  et  publiaient 
les  vertus  de  cette  grande  âme,  écoutons  ce 
qu'elle  pensait  et  disait  d'elle-même.  Parlant  du 
temps  de  son  priorat  elle  écrit  :  €  Je  voyais  que 
»  je  pouvais  être  la  cause  de  beaucoup  de  'mor- 
»  tifications  et  même  d'offenses  de  Dieu  dans 
»  cet  office  de  Prieure  ;  je  constatais  que  moi- 
»  même  je  l'offensais  par  mes  impatiences  et 
»  mon  peu  de  charité  envers  mes  sœurs,  comme 
»  aussi  par  mon  inexpérience.  J'étais  rude,  pleine 
»  d'orgueil,  d'un  zèle  immortifié.  Le  Seigneur 
»  fera  voir  à  son  dernier  jugement  tout  le  tort 
»  que  j'ai  porté  à  sa  gloire  et  le  mal  que  j'ai  causé 
»  aux  âmes.  Combien  j'eusse  fait  encore  plus 
»  de  fautes  si  sa  main  miséricordieuse  ne  m'eût 
»  retenue  ;  il  m'éclairait,  m'instruisait  et  dans 
»  sa  grande  bonté  ne  m'abandonnait  jamais. 

»  J'avais  un  Supérieur  auquel  mon  âme  était 
»  entièrement  ouverte  et  sans  lequel  je  ne  fai- 
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»  sais  rien,  afin  de  me  régler  en  tout  par  l'obéis- 
»  sance.  Dieu  me  gratifia  durant  ce  temps  de 
»  plusieurs  croix,  qui  me  furent  très  utiles.  Il  me 
»  faisait  comprendre,  et  je  le  voyais  clairement, 
»  que  cette  charge  est  dangereuse  sans  soufifran- 
»  ces  et  que,  plus  l'on  y  a  à  souffrir,  plus  on  en 
»  tire  de  profit  tant  pour  soi  que  pour  les  autres. 
»  J'avais  alors  moins  de  sécheresses  et  d'obscu- 
»  rites  :  Dieu  me  donnait  plus  de  liberté  d'esprit, 
»  et  m'ôtait  mes  craintes  intérieures.  Cependant 
»  j'attendais  avec  impatience  la  fin  de  mon  trien- 
»  nat,  car  je  me  sentais  toujours  comme  sous  le 
»  pressoir,il  me  semblait,tant  j'avais  de  présomp- 
»  tion,  que  je  servirais  mieux  Notre-Seigneur 
»  au  sortir  de  cette  charge,  que  j'aurais  plus  de 
»  paix  et  de  consolation  que  je  n'avais  jamais 
»  eues  et  que,  délivrée  de  cette  croix,  je  n'aurais 
»  presque  rien  à  souffrir  ;  je  pourrais  garder  la 
»  solitude,  je  ne  m'occuperais  que  de  Dieu  et  de 
»  moi-même  ;  j'étais  bien  résolue  de  ne  plus 
»  jamais  accepter  une  telle  Croix.  » 

Ces  désirs  et  ces  aspirations  provenaient  de 
sa  profonde  humilité,  de  son  amour  pour  l'orai- 
son et  la  retraite,  de  son  désir  enfin  d'avancer 
dans  la  perfection;  cependant  Dieu,  devant  qui 
les  cieux  même  ne  sont  pas  purs,  y  voyait  sans 
doute  quelque  reste  d'esprit  propre  et  de  recher- 
che personnelle.  La  suite  du  récit  simple  et  naïf, 
de  notre  héroïne  nous  montrera  comment  son 
divin  Maître  la  guérit  de  cette  imperfection, 
toute  légère  qu'elle  était  : 
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€  Quand  le  temps  de  mon  office  fut  terminé, 
»  écrit-elle,  j'éprouvais  une  grande  consolation: 
»  mais  elle  ne  dura  pas  longtemps.  A  peine 
»  quelques  jours  étaient-ils  écoulés  que  Notre- 
»  Seigneur  me  remit  sur  la  Croix  :  un  tel  délais- 
»  sèment  intérieur,  de  telles  ténèbres  fondirent 
»  sur  moi,  que  je  ne  pouvais  trouver  une  bonne 
»  pensée.  J'entrai  en  retraite  pour  faire  les  exer- 
»  cices  spirituels  :  mais  j'y  demeurai  dans  une 
»  sécheresse,  un  abandon  complets  :  je  ne  pou- 
»  vais  ni  me  recueillir,  ni  rien  concevoir  de  bon. 
»  Le  Seigneur  voulait  ainsi  punir  mon  orgueil  ; 
»  car  j'avais  cru  que  je  serais  meilleure  une  fois 
»  sortie  de  charge  et  j'avais  désiré  autre  chose 
»  que  sa  sainte  volonté.  Dieu  me  fit  voir  que 
»  tout  ce  que  l'homme  veut  se  préparer  ou  choi- 
»  sir  comme  bon  n'est  rien,  Il  me  montra  que  le 
»  mieux  est  toujours  de  s'abandonner  à  sa  vo- 
»  lonté  pour  accomplir  tout  ce  qu'il  dispose  et 
»  veut  de  nous.  Oh  !  comme  Dieu  m'a  montré 
»  souvent  cette  vérité  !  comme  je  l'ai  connue 
»  par  expérience  !  L'homme  eût-il  la  sagesse  de 
»  Salomon,  ne  saurait  faire  un  choix  heureux 
»  pour  lui-même,  dans  la  moindre  chose  ;  son 
»  bien  consiste  à  prendre  tout  ce  que  Dieu  lui 
»  prépare  par  les  soins  de  son  aimable  Provi- 
»  dence.» 

Une  croix  plus  lourde  encore  attendait  la 
Mère  Térèse.  Dans  ses  peines  et  difficultés  inté- 
rieures ses  Supérieurs  l'avaient  toujours  aidée  et 
soutenue  avec  une  paternelle  affection,  car  le 
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système  de  gouvernement  dans  notre  ordre, 
consiste  dans  la  plus  grande  douceur.  Notre 
sainte  Mère  Térèse  elle-même  dit  :  «  Notre 
Règle  ne  s'accommode  pas  de  Supérieurs  rigou- 
reux :  elle  l'est  assez  d'elle-même.  »  Mais  Dieu 
permit  pour  ruiner  de  fond  en  comble  la  vie  pro- 
pre dans  l'âme  de  sa  fidèle  servante,  qu'elle  eût, 
à  cette  époque  de  si  grandes  souffrances,  un 
Supérieur  d'humeur  austère  qui  l'exerçait  rigou- 
reusement. 

«  J'étais,  dit-elle,  accablée  de  diverses  croix; 
»  l'une,  que  je  n'avais  jamais  connue  jusqu'alors 
»  et  certes  la  plus  pénible,  d'avoir  des  difficultés 
»  avec  mon  Supérieur.  Mon  âme  en  souffrait  un 
»  vrai  tourment,  car  la  moindre  pensée  contre 
»  mes  Supérieurs  était  pour  moi  comme  un  enfer. 
»  J'en  avais  bien  des  occasions  et  non  pas  de 
»  légères  ;  sans  doute  mon  imperfection  et  ma 
»  malice  en  était  cause  plutôt  que  les  occasions. 
I  Toutefois  je  n'avais  aucun  secours.  Un  jour 
»  même  mon  Supérieur  me  dit,  non  pour  m'é- 
»  prouver,  mais  pour  m'exprimer  toute  la  vérité 
»  que  mon  esprit  était  dans  l'illusion  et  qu'il  avait 
»  de  grandes  craintes  pour  mon  âme.  Je  voyais 
»  bien  que  j'avais  mérité  qu'il  en  fût  ainsi  ;  néan- 
»  moins,  me  sentant  disposée  à  tout,  je  répondis 
»  à  ce  Père  :  «  Que  Votre  Révérence  veuille 
»  bien  m'éclairer  ;  je  vous  prie  de  me  dire  quelle 
»  est  l'illusion  où  je  me  trouve  et  tout  ce  qu'il  y 
»  a  de  mal  en  moi  ;  je  ne  quitterai  pas  cette 
»  grille  que  je  n'aie  renoncé  à  tout  ;  je  ne  veux 
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S>  m'attacher  à  rien,  car  je  suis  persuadée  que  rien 
>  n'est  bon  en  moi.  S'il  m'avait  dit  le  moindre 
»  mot,  ou  commandé  quoi  que  ce  fût,  je  me 
»  serais  entièrement  soumise  ;  ce  Père  con- 
»  naissait  d'ailleurs  parfaitement  mon  âme.  » 

Le  Père  Provincial  en  effet  connaissait  si  bien 
cette  âme  sainte,  qu'il  ne  trouva  rien  à  lui  signa- 
ler ;  toutefois  il  la  laissa  sur  la  croix,  par  une 
permission  expresse  du  Seigneur,  qui  la  voulait 
dans  cette  voie  de  douleurs  et  de  souffrances. 

A  peine  eut-elle  achevé  son  priorat  qu'elle  se 
sentit  inspirée  d'en  Haut  de  demander  à  Dieu 
une  nouvelle  fondation  de  Carmélites.  Outre  le 
couvent  de  St-  Martin  à  Cracovie,  le  premier 
fondé  par  les  mères  venues  de  Belgique,  il  n'y 
avait  en  Pologne  d'autres  couvents  de  Carmé- 
lites que  celui  de  Lublin  fondé  en  1624  et  de 
Vilna  en  1638.  On  était  près  de  la  fête  de  l'As- 
somption de  l'année  1641  quand  la  Mère  Térèse 
commença  plusieurs  pratiques  de  dévotion  à  la 
sainte  Vierge,  à  saint  Joseph,  à  notre  sainte 
Mère  Térèse  et  spécialement  au  Saint-Esprit, 
titulaire  de  notre  Province,  afin  d'obtenir  cette 
nouvelle  fondation.  Elle  ajoutait  à  ses  prières 
toutes  les  mortifications  dont  elle  pouvait  obtenir 
la  permission  ;  elle  ne  voulait  d'ailleurs  que  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  ;  pour  accomplir  la 
volonté  du  Seigneur,  elle  renonçait  entièrement 
à  la  sienne  propre. 

Quelques  semaines  après  la  fête  de  l'Assomp- 
tion elle  tomba  gravement  malade.  Cette  nou- 
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velle  croix  lui  fut  annoncée  par  un  songe 
mystérieux,  qui  marqua  en  même  temps  le  com- 
mencement de  ses  souffrances.  Elle  le  décrit 
ainsi  : 

«  Peu  de  temps  après  j'eus  une  maladie  grave 
»  qui  commença  de  cette  manière  :  j'eus  un 
»  songe  qui  me  fit  une  impression  étonnante,  ce 
»  que  je  rêvais  s'accomplissait  réellement  en 
»  moi  :  on  m'étendit  sur  une  Croix  qui  était 
»  couchée  dans  la  boue  et  parmi  les  épines  ;  il 
»  me  fut  dit  :  €  Cette  boue  signifie  tes  souffrances 
»  corporelles,  les  épines  celles  qui  te  viendront 
»  des  créatures  et  la  Croix  celles  de  ton  âme.  » 
»  Quand  on  m'étendit  sur  cette  croix,  et  qu'on 
»  m'y  attacha  je  sentis  une  douleur  si  violente 
»  que  je  m'en  éveillai  ;  je  vis  que  mes  pieds 
»  étaient  si  fort  tendus  qu'ils  dépassaient  le  sac 
»  rempli  de  chaume,  sur  lequel  nous  sommes 
»  couchées.  On  sonnait  pour  l'oraison  du  matin. 
»  Je  fis  effort  pour  me  lever,  mais  je  ne  pus  me 
i>  soutenir  sur  mes  pieds  tout  disloqués.  Je  criais 
»  vers  Dieu  ;  Il  vint  à  mon  secours  :  malgré  les 
»  grandes  douleurs  que  je  sentais  par  tout  le 
i>  corps  et  surtout  à  la  tête, je  parvins  à  me  traîner 
»  jusqu'au  chœur.  Les  sœurs  me  voyant  ensuite 
»  toute  défaite  et  changée  me  demandèrent  avec 
If  étonnement  ce  qui  m'était  arrivé.  Je  répondis 
»  en  riant  que  c'était  une  petite  aventure  de  rêve. 
»  Mais  une  grosse  fièvre  m'ayant  prise,  je  fus 
»  obligée  de  garder  le  lit. 

2>  Je  restai  ainsi  plusieurs  jours  et  quoique  je 
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»  me  sentisse  fort  mal,  je  ne  pensais  pas  cepen- 
»  dant  à  mourir. 

»  Le  sixième  jour  on  vint  me  faire  une  saignée, 
»  ce  qui,  loin  de  me  soulager,  augmenta  la  fièvre. 
»  Le  jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  la 
»  Mère  Prieure  ne  me  croyant  pas  si  mal,  me 
»  commanda  de  me  lever  pour  aller  me  confes- 
»  ser,  afin  que  le  Père  Confesseur  ne  fût  pas 
»  obligé  d'entrer  dans  la  clôture.  On  me  con- 
»  duisit  donc  au  confessionnal  où  je  me  confes- 
»  sai  à  grand'peine  ;  de  là  on  me  mena  au 
»  chœur  pour  la  Messe  chantée  et  pour  la  Com- 
»  munion.  Comme  je  ne  pouvais  plus  me  soute- 
»  nir  on  me  rapporta  à  la  cellule  sur  un  petit 
»  siège,  mais  j'étais  si  épuisée  de  tous  ces  efforts 
»  que  je  restai  là  comme  sans  vie  pendant  plu- 
»  sieurs  heures.  Sentant  mes  forces  m'abandon- 
»  ner,  il  me  revint  en  mémoire  que  notre  Père 
»  Provincial  m'avait  ordonné  par  obéissance  de 
»  ne  point  mourir.  Je  n'avais  personne  auprès  de 
»  moi  ;  je  pris  une  image  de  la  sainte  Vierge  que 
»  j'avais  toujours  à  mes  côtés  et  je  commençais 
»  à  la  prier  avec  ferveur  qu'elle  ne  permît  pas 
»  que  je  mourusse  contrairement  à  la  volonté 
»  de  mon  Supérieur.  Je  m'offris  sans  réserve  à 
»  la  volonté  de  Dieu  ;  ce  n'est  pas  que  je  dési- 
»  rasse  vivre,  je  voulais  seulement  accomplir 
»  l'obédience  qui  m'avait  été  donnée  ;  je  récitai 
»  si  je  ne  me  trompe  un  Sub  tuum  prœsidium 
»  aussitôt  je  revins  à  moi  ;  je  pus  parler  et  me 
»  mouvoir.  Mes  sœurs  entrant  en  ce  moment 
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»  me  trouvèrent  toute  changée,  quoique  bien 
»  faible  encore  et  comme  broyée.  Il  me  semblait 
»  revenir  des  portes  de  l'enfer  ;  j'eus  une  assu- 
»  rance  intérieure  que  je  ne  mourrais  pas  parce 
»  je  m'étais  conformée  à  l'obéissance.  » 


CHAPITRE  II 

LE   PALATIN    SOBIESKI   DEMANDE   UNE  FONDATION 

DE  CARMÉLITES  A  LÉOPOL.  LA  MÈRE  TÉRÈSE 

EST  CHOISIE  POUR  LA  FAIRE.  DÉPART  DE  CKA- 

COVIE.  VOYAGE.  —  ARRIVÉE  A  LUBLIN.  —  ON 

SE  REND  A  LÉOPOL.  INSTALLATION  DES  CAR- 
MÉLITES DANS  LE  NOUVEAU  COUVENT. 

Dieu  avait  fait  passer  la  vertu  de  sa  ser- 
vante, la  Mère  Térèse,  par  le  creuset  de 
l'épreuve  ;  elle  était  prête  pour  les  grandes 
choses  qu'il  voulait  opérer  par  elle  ;  il  la  mit 
pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  sur  le 
chandelier  pour  servir  de  spectacle  au  monde, 
aux  anges  et  aux  hommes.  Son  corps  et  son 
âme  seront  sur  la  croix,  mais  comme  un  phare 
lumineux,  elle  attirera  les  âmes  à  Dieu  par  ses 
prières  et  par  ses  exemples. 

A  peine  six  mois  s'étaient  écoulés,  que  le 
Père  Provincial  dit  à  la  Mère  Térèse  que  le 
Palatin  Jacques  Sobieski  et  son  épouse,  parents 
du  grand  Jean  III  (Sobieski,  roi  de  Pologne), 
avaient  écrit  aux  Supérieurs  avec  de  vives  instan- 
ces pour  obtenir  des  religieuses  Carmélites  dé- 
chaussées, et  faire  une  fondation  à  Léopol.  A 
cette  nouvelle,  la  Mère  Térèse  ne  peut  s'empê- 
cher d'admirer  comment  Dieu  avait  sitôt  exaucé 
ses  prières,  car  il  n'y  avait  pas  la  moindre  pro- 
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habilité  d'une  fondation  de  Carmélites  en  ces 
temps  si  troublés  pour  la  Pologne  et  beaucoup 
moins  encore  à  Léopol.  Le  Père  Provincial  lui 
ordonna  de  recommander  instamment  cette 
affaire  à  Dieu  (ce  qu'elle  faisait  depuis  long- 
temps). Il  n'y  avait  aucune  apparence  qu'elle 
pût  partir  et  être  de  cette  fondation  ;  elle  était 
alors  si  malade  qu'on  attendait  plutôt  sa  mort. 
Le  Père  Provincial,  Félicien  de  tous  les  Saints, 
n'ignorait  pas  qu'elle  était  en  danger  de  mort  ; 
néanmoins  il  ne  pouvait,  lorsqu'il  pensait  à  la  fon- 
dation, avoir  la  paix  de  1  ame  qu'à  la  condition 
d'y  destiner  la  Mère  Térèse  :  les  autres  Pères 
qu'il  consultait  sur  ce  point  étaient  du  même 
avis.  Pour  elle,  quoique  ne  voulant  et  ne  dési- 
rant que  la  volonté  de  Dieu,  elle  avait  des 
craintes  terribles  de  devoir  être  en  charge  ;  elle 
ne  s'y  résigna  que  sur  le  désir  exprès  de  son 
Supérieur.  «  Le  Seigneur,  écrit-elle,  a  permis 
»  à  cause  de  mes  péchés  et  pour  me  rejeter  de 
»  Lui,  que  j'aie  de  nouveau  cette  grande  croix  à 
»  porter,  avec  toutes  celles  que  j'ai  déjà  au  de- 
»  dans  de  mon  âme,  car  je  ne  peux  que  causer 
»  un  grand  tort  à  sa  gloire  par  ma  misère  et  mon 
^  absolue  incapacité.  Qu'il  fasse  toujours  tout  ce 
»  qu'il  Lui  plaît  de  moi,  pauvre  misérable  ver- 
»  misseau  !  Il  connaît  l'abîme  de  ma  malice  et 
»  les  dispositions  de  mon  âme  envers  Lui  ;  moi 
»  je  sais  ce  dont  je  Lui  suis  redevable  ;  je  Le 
»  conjure  de  me  faire  toujours  et  malgré  tout 
;»  miséricorde.  » 
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Nous  tirons  les  détails  suivants  du  journal  de 
voyage  écrit  par  la  Mère  Térèse  Marchocka. 
Le  vendredi  saint,  18  avril  1642,  arrivèrent 
de  Rome  la  Bulle  du  Saint- Père  et  toutes  les 
permissions  du  R.  P.  Général  pour  la  fondation 
de  Léopol.  Notre  Père  Provincial  partit  aussitôt 
après  les  fêtes  de  Pâques  pour  Léopol,  afin  de 
voir  notre  futur  couvent,  et  d'y  faire  tout  dis- 
poser selon  nos  lois.  Notre  Fondateur,  le  Palatin 
Jacques  Sobieski,  désirant  nous  voir  arriver  au 
plus  tôt,  avait  poussé  les  travaux  avec  la  plus 
grande  activité. 

Le  12  mai,  notre  Père  Provincial  était  de 
retour  à  Cracovie  ;  il  nous  disait  qu'il  ne  tarde- 
rait pas  à  choisir  deux  sœurs  pour  la  fondation  ; 
il  ajoutait  que  notre  Fondatrice  elle-même  vien- 
drait sous  peu  pour  les  emmener.  Aussitôt  notre 
Mère  commença  tous  les  préparatifs  nécessaires 
avec  le  plus  grand  zèle  et  la  plus  profonde 
charité  ;  elle  ne  savait  encore  pour  qui  elle  les 
faisait,  bien  que  l'on  s'en  doutât. 

Le  samedi  1 7,  en  effet,  madame  la  Palatine 
arriva  à  Cracovie.  Le  lendemain  dimanche  notre 
Père  Provincial  vint  dire  la  Messe  et  nous  fit 
une  exhortation.  Puis  il  demanda  à  chacune  de 
nous  en  particulier,  quelle  sœur  serait  bonne 
pour  aller  à  une  fondation  ;  il  ne  disait  encore 
rien  de  précis  afin  de  nous  épargner  un  trop  vif 
chagrin  ;  cependant  on  en  savait  déjà  assez.  Ce 
ne  fut  que  le  mercredi  21   mai  que  notre  Père 


LA   RÉVÉRENDE  MÈRE  TÉRÈSE-MARIE   DE  SAINT-JOSEPH 
(MARIE-CLAIRE   DE   BAVIÈRE) 

Carmélite  déchaussée,  morte  le  12  novembre  1652. 
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nous  désigna  les  Sœurs  qui  devaient  partir  (r). 
Il  ordonna  à  toutes  nos  Mères  et  Sœurs,  après 
les  avoir  interrogées  tour  à  tour,  de  nous  dire  ce 
dont  nous  avions  le  plus  besoin  pour  la  parfaite 
observance  religieuse  dans  cette  fondation.  Elles 
nous  donnèrent  aussi  l'aumône  spirituelle  en 
nous  faisant  part  de  leurs  mérites  et  de  leurs 
prières  ;  quelques-unes  même  nous  donnèrent 
tous  leurs  mérites. 

Quand  le  bruit  se  fut  répandu  que  nous 
devions  partir,  nous  n'eûmes  presque  plus  un 
moment  libre,  tant  il  venait  de  personnes  pour 
prendre  congé  de  nous  ;  ce  n'était  que  larmes  et 
lamentations.  On  s'apitoyait  surtout  de  ce  que 
nous  deux  qui  devions  partir,  étions  très  enrhu- 
mées et  souffrantes  de  la  fièvre,  comme  nous  le 
fûmes  d'ailleurs  tout  le  temps  du  voyage,  ce  qui 
n'augmenta  pas  peu  nos  incommodités.  La  Pa- 
latine elle-même  tomba  malade  ;  nous  craignions 
un  retard,  car  nous  devions  arriver  à  Lublin, 
pour  prendre  encore  des  Sœurs,  avant  la  fête  de 
l'Ascension.  Notre  Père  nous  ordonna  à  toutes 
de  prier,  et,  contre  toute  espérance,  notre  future 
fondatrice  se  trouva  mieux  et  put  se  mettre  en 
route  avec  nous. 

Le  samedi  24  mai,  notre  Père  vint  nous  dire 
la  Sainte  Messe  (qui  était  celle  de   la  Sainte 


1.  C'étaient  la  Mère  Térèse  de  Jésus  (Marchocka)  (celle  qui 
écrit  cette  relation),  la  Sœur  Térèse-Marie  de  S.  Joseph,Princesse 
de  Bavière,  proche  parente  des  deux  rois  de  Pologne  Ladislas 
IV  et  Jean  Casimir.  Voyez  sa  biographie  à  la  fin. 
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Vierge)  et  nous  donna  la  Sainte  Communion. 
Nous  ne  chantâmes  pas  la  Sainte  Messe  parce 
que  nous  étions  presque  toutes  très  enrhumées. 
Après  le  dîner,  notre  Père  nous  appela  toutes  à 
la  grille  et  nous  pria  de  faire  nos  adieux  devant 
lui  ;  il  demanda  pardon  pour  nous  à  nos  Mères  et 
Sœurs  ;  il  les  remercia  aussi  de  leur  charité  pour 
nous  et  de  tous  les  bienfaits  dont  elles  nous 
avaient  comblées.  Comme  les  larmes  coulaient 
en  abondance,  notre  Père  nous  dit  que  pour  ne 
pas  pleurer  davantage  il  ne  devait  pas  y  avoir 
d'autres  adieux. 

Madame  la  Palatine  arriva  bientôt  avec  les 
voitures;  la  Mère  Prieure,  Mère  Madeleine  de 
la  Croix,  nous  accompagna  au  parloir  pour  nous 
remettre  entre  les  mains  de  notre  Fondatrice, 
mais  elle  ne  put  dire  un  seul  mot  ;  elle  ne  parla 
que  par  ses  larmes.  La  Palatine  fut  très  édifiée, 
comme  elle  nous  le  raconta  ensuite,  de  voir  le 
grand  amour  qu'avaient  pour  nous,  nos  très 
chères  Mères  et  nos  Sœurs.  Elles  nous  condui- 
sirent toutes  à  la  porte  de  clôture,  où  nous  atten- 
daient notre  Père  Provincial  et  plusieurs  de 
nos  Pères,  le  Palatin  et  beaucoup  de  monde  qui 
voulait  encore  nous  voir  et  nous  dire  adieu.  Il 
y  avait  là  des  riches  et  des  pauvres  ;  tous  étaient 
en  larmes.  Nous  sortîmes  du  monastère  nos 
crucifix  à  la  main  ;  notre  Père  nous  donna  la 
bénédiction  et  nous  lui  baisâmes  le  scapulaire. 
La  Palatine  prit  l'une  de  nous  et  sa  Dame  d'hon- 
neur l'autre.  Devant  nous  marchaient  les  deux 
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fils  de  nos  Fondateurs  ('),  tout  jeunes  encore,  qui 
nous  conduisirent  en  compagnie  de  nos  Pères 
jusque  devant  l'autel  de  l'église.  Là  nous  réci- 
tâmes les  prières  de  l'Église  pour  les  voyageurs. 
Notre  Père  nous  aspergea  d'eau  bénite,  pendant 
que  nos  chères  Sœurs  nous  regardaient  encore 
de  la  grille  du  chœur.  On  nous  conduisit  alors 
jusqu'aux  carrosses  au  milieu  du  peuple  qui  pleu- 
rait et  nous  disait  adieu.  La  Palatine  me  dit  : 
«  Vous  pleurez  vous  autres,  mais  moi  je  me 
réjouis.  »  Et  en  effet  on  voyait  en  elle  une  joie 
singulière.  Elle  entra  avecnousdans  son  carrosse; 
mais  elle  prenait  toujours  la  dernière  place, 
sans  que  toutes  nos  prières  ni  celles  même  de 
notre  Père  pussent  la  faire  changer  de  résolu- 
tion. Il  était  deux  heures  après  midi  quand  nous 
nous  mîmes  en  route.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  nos  voyageuses  dans 
toutes  les  péripéties  de  leur  long  voyage  jus- 
qu'à Lublin.  Le  temps  était  chaud;  dès  qu'elles 
s'arrêtaient,  elles  baissaient  leurs  grands  voiles 
noirs,  ce  qui  n'était  pas  une  petite  mortification. 
La  pauvre  Sœur  Térèse-Marie  était  devenue 
plus  malade  le  jour  du  départ  ;  le  cahotement  de  la 
voiture  faisait  qu'elle  se  sentait  mal  à  tout  instant. 
Le  premier  soir  on  arriva  à  une  mauvaise 
petite  auberge  où  la  chambre  qu'on  leur  donna 
n'avait  d'autre  plancher  que  la  terre  nue  et  en- 

1.  Jean,  qui  fut  plus  tard  roi  de  Pologne  et  le  héros  vainqueur 
des  Turcs  près  de  Vienne.  Il  acheva,  étant  déjà  sur  le  trône,  la 
fondation  de  Léopol  que  ses  parents  avaient  commencée  ;  et 
Marc,  le  plus  jeune,  qui  tomba  à  la  bataille  de  Batow. 
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core  bien  malpropre.  On  leur  donna  pour  souper 
du  gruau  d'avoine  et  une  grande  provision  de 
sel  sur  une  assiette.  On  y  ajouta  des  œufs  pour 
la  malade,  sur  la  demande  d'une  des  personnes 
qui  accompagnaient  les  Sœurs. 

Elles  récitèrent  ensuite  leur  office  et  n'eurent 
pour  prendre  leur  repos  qu'un  peu  de  paille 
étendue  sur  cette  terre  nue  et  infecte  où  elles 
ne  purent  trouver  le  repos  dont  elles  avaient 
cependant  grand  besoin.  «  Le  lendemain,  dit  la 
»  Mère  Térèse,  notre  Père  Provincial  vint  de 
»  bonne  heure  nous  dire  la  Sainte  Messe  dans  une 
»  seconde  chambre  et  nous  donner  la  sainte  com- 
»  munion,  ce  qu'il  fit  chaque  jour  durant  tout  le 
»  voyage  jusqu'à  notre  arrivée  à  Léopol.  Il  nous 
»  confessait  aussi  durant  tout  ce  temps.  Notre 
»  chère  Fondatrice  de  son  côté  prenait  soin  de 
»  nous  avec  un  dévouement  et  une  charité  admi- 
»  râbles  elle  nous  aidait  toujours  à  monter  et  à 
»  descendre  de  voiture  ;  elle  nous  servait  à  table 
»  et  veillait  à  tout  ce  dont  nous  pouvions  avoir 
»  besoin.  Que  Dieu  l'en  récompense  !  » 

Le  troisième  jour  elles  arrivèrent  dans  une 
localité  où  il  y  avait  une  église.  Le  Père  Provin- 
cial leur  dit  la  Sainte  Messe  dans  une  chapelle 
près  d'un  beau  tableau  de  la  Sainte  Vierge. 
C'était  l'heure  d'un  enterrement  ;  beaucoup  de 
curieux  s'étonnaient  de  voir  ces  espèces  de  fan- 
tômes couverts  de  noir  que  l'on  conduisait  avec 
tant  d'appareil  et  de  révérence.  Les  pauvres  leur 
demandaient  l'aumône. 
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On  était  surpris  partout  de  les  voir  ainsi  tou- 
jours voilées,  plusieurs  s'en  effrayaient  et  n'o- 
saient leur  parler  que  de  loin.  Un  propriétaire 
qui  les  reçut  en  chemin  s'en  offensa  fort ,  il  disait 
que  les  Anges  même  se  montraient  parfois  aux 
hommes.  Le  quatrième  jour  leur  ménagea  de 
plus  grandes  épreuves  :  elles  arrivèrent  à  une 
petite  ville  où  elles  ne  trouvèrent  pour  tout  loge- 
ment qu'une  mauvaise  chambre  assez  petite;  dans 
un  coin  de  cet  appartement  on  voyait  toutes  les 
poules  du  ménage,  dans  un  autre  les  pigeons, 
enfin  un  grand  trou  qui  donnait  entrée  dans  la 
cave.  Le  sol  était  la  terre  nue,  une  table  occu- 
pait le  milieu,  mais  elle  était  si  haute  que  les 
Sœurs  en  s'asseyant  autour  pouvaient  à  peine  se 
voir.  Elles  mangèrent  donc  debout  leur  frugale 
collation;  elles  cherchèrent  ensuite  où  elles  trou- 
veraient à  étendre  leur  paille  pour  se  coucher.  Le 
Père  Provincial  leur  avait  ordonné,  en  quittant 
Cracovie,  d'être  joyeuses  et  il  leur  renouvelait 
chaque  jour  cette  recommandation.  La  Mère 
Térèse  écrit  que  toutes  ces  aventures  leur  four- 
nissaient une  abondante  matière  d'obéir  à  cette 
injonction,  car  toutes  ces  incommodités  les 
faisaient  rire  de  bon  cœur.  Elles  se  souvenaient 
aussi  de  ce  que  notre  Sainte  Mère  avait  dû  souf- 
frir dans  tant  de  voyages  qu'elle  dut  faire  avec 
bien  moins  de  secours  ;  car  la  Vénérable  Mère  de 
Saint- Barthélémy  remarque  qu'elle  n'a  raconté 
que  la  moindre  partie  de  ses  souffrances. 

Elles  s'installèrent  de  leur  mieux  au  milieu  de 
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tout  ce  peuple  ailé  et  de  toutes  les  vermines  qui 
abondaient  dans  l'appartement  ;  on  peut  penser 
quel  repos  les  pauvres  Sœurs  trouvèrent.  Dès  le 
point  du  jour  les  pigeons  et  les  poules  les 
réveillèrent  beaucoup  mieux  que  la  cloche  du 
couvent.  Elles  se  levèrent  et  se  remirent  en 
chemin  pour  trouver  un  lieu  plus  convenable  où 
le  Père  pût  dire  la  Sainte  Messe.  On  arriva  dans 
une  propriété  dont  les  maîtres  étaient  absents, 
mais  on  y  fut  bien  reçu  et  on  put  y  entendre  la 
Sainte  Messe  et  se  délasser  un  peu  des  fatigues 
et  des  privations. 

On  approchait  déjà  de  Lublin  quand  la  Pala- 
tine dépêcha  son  intendant  pour  annoncer  l'ar- 
rivée des  Sœurs.  Le  Père  Provincial  prit  aussi  les 
devants.  Les  Sœurs  de  Lublin  avaient  été  obli- 
gées de  quitter  leur  couvent  et  de  s'établir  pour 
quelque  temps  à  Miedzyrzec  à  cause  de  la  peste 
qui  sévissait.  L'intendant  étant  arrivé  à  Lublin 
trouva  que  les  Sœurs,  que  l'on  attendait  depuis 
plusieurs  jours,  n'étaient  pas  encore  revenues  et 
que  le  couvent  était  vide.  A  cette  nouvelle,  la 
Palatine  eut  beaucoup  de  peine.  Le  Palatin  lui 
avait  écrit  que  Mgr  l'Archevêque  avait  organisé 
une  solennité  pour  le  retour  des  Sœurs  de  Lublin 
et  l'arrivée  de  celles  de  Cracovie  ;  elle  craignit 
que  Sa  Grandeur  ne  fût  mécontente. 

«  Quand  nous  arrivâmes  à  Lublin,  écrit  la  Mère 
Térèse,  la  pluie  tombait  abondamment  ;  nous 
nous  dirigeâmes  vers  le  couvent  de  nos  Pères, 
notre  Père  Provincial  et  les   autres  Pères  nous 
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attendaient  devant  la  porte  ;  c'était  le  moment 
où  l'on  sonnait  pour,  l'oraison,  les  Pères  nous 
conduisirent  à  l'église  qui  est  fort  belle;  ils  nous 
montrèrent  les  chapelles,  les  autels  et  les  tableaux 
que  notre  Père  nous  ordonna  de  regarder  ; 
l'église  était  fermée  et  il  n'y  avait  personne  avec 
nous  que  notre  bienfaitrice.  On  nous  conduisit 
ensuite  à  une  chambre  voisine  de  la  porte  où 
plusieurs  rafraîchissements  nous  étaient  servis. 
Notre  Père  et  le  Père  Sous-Prieur  restèrent 
seuls  avec  nous  (car  le  Prieur  était  malade). 
Notre  Père  nous  fît  les  honneurs  et  nous  pria 
de  manger.  Il  ordonna  ensuite  d'apporter  tous 
les  beaux  ornements  de  la  sacristie  et  de  nous 
les  montrer.  Nous  restâmes  là  environ  deux 
heures,  puis  nous  remontâmes  en  voiture  pour 
nous  rendre  au  couvent  de  nos  Sœurs.  Une  fois 
arrivées,  nous  descendîmes  ;  mais  il  nous  fut  im- 
possible d'entrer  par  la  porte  de  clôture  ;  elle 
était  fermée  et  on  n^en  avait  pas  les  clefs  ;  mais 
on  nous  conduisit  par  la  cave  que  l'on  avait  pu 
ouvrir.  Les  servantes  du  couvent  étaient  arri- 
vées ;  elles  nous  saluèrent  de  la  part  de  nos 
Sœurs  et  annoncèrent  qu'elles  arriveraient  sous 
peu  et  peut-être  même  ce  jour-là. 

»  Notre  Père  entra  avec  nous  au  couvent,  qu'il 
nous  montra  en  détail  ;  il  nous  assigna  deux 
petites  cellules  en  bas.  Nous  prîmes  ainsi  pos- 
session, nous  deux  pauvres  petites  créatures,  du 
couvent  de  Lublin;  nous  n'eûmes  pas  la  moindre 
frayeur  d'y  être  seules,  nous  nous  y  trouvions 
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au  contraire  très  heureuses  et  tranquilles.  Le 
lendemain,  jour  de  l'Ascension,  notre  Père 
Provincial  vint  nous  confesser  et  nous  laissa  le 
Père  Erasme  pour  nous  dire  la  Messe,  car  lui- 
même  devait  la  chanter  dans  l'église  de  nos 
Pères.  Il  ordonna  au  Père  Érasme  d'exposer  le 
Très-Saint-Sacrement  et  de  nous  donner  la  Sain- 
te Communion  ;  il  nous  recommanda  de  sonner 
pour  tous  les  offices  ;  nous  lui  obéîmes,  nous 
récitâmes  tous  les  offices  à  leur  temps  et  nous 
fîmes  tous  les  actes  de  communauté.  Après  les 
deux  messes  nous  allâmes  au  réfectoire  ;  nos 
Pères  nous  envoyèrent  le  dîner  et  tout  ce  qu'il 
nous  fallait  (car  tout  dans  le  couvent  était  ren- 
fermé) ;  notre  Père  Provincial  nous  écrivit  de 
dire  par  obéissance  tout  ce  dont  nous  aurions 
besoin.  Mais  nous  n'avions  que  trop  d'abon- 
dance, grâce  aux  soins  de  notre  chère  Fonda- 
trice. 

J>  Notre  Père  nous  ordonnait  encore  d'être 
joyeuses  en  Notre-Seigneur  et  lui-même  y 
contribuait  en  venant  nous  voir  deux  fois  le 
jour  ;  il  nous  disait  chaque  jour  la  Sainte  Messe 
et  il  nous  communiait  pendant  tout  le  temps  que 
nous  passâmes  à  Lublin. 

»  Le  samedi  il  nous  apporta  un  tableau  de 
Notre-Dame  de  Lorette  pour  notre  future 
église,  des  voiles,  des  bourses  de  satin  blanc 
brodés  et  des  plats  de  terre  pour  le  réfectoire. 
C'étaient  les  premières  aumônes  que  nous  rece- 
vions, nos  Pères  furent  donc  nos  premiers  bien- 
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faiteurs.  La  Palatine  nous  avait  déjà  dit  en  route 
que  son  désir  et  celui  du  Palatin  était  que 
l'église  fût  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de 
Lorette  et  ainsi  le  tableau  que  nous  venions  de 
recevoir  était  une  confirmation  de  cette  pieuse 
intention.  Aucune  nouvelle  ne  nous  venait  de 
nos  sœurs  absentes.  Notre  Père  commençait  à 
s'en  inquiéter  ;  il  voulait  aller  à  leur  rencontre 
lorsque  un  serviteur  de  la  Dame  qui  devait  les 
ramener, arriva  et  nous  annonça  qu'elles  n'étaient 
plus  qu'à  un  mille  de  Lublin.  Elles  arrivèrent 
effectivement  le  soir  même. 

»  Notre  Père  nous  ordonna  de  les  attendre  à 
genoux  au  chœur  couvertes  de  nos  grands  voiles. 
Elles  entrèrent,  tenant  en  mains  des  cierges 
allumés  ;  elles  vinrent  directement  au  chœur 
où  nous  restâmes  un  moment  en  prières,  puis 
nous  récitâmes  ensemble  le  Sub  tuum  prœ- 
sidium  ;  la  Révérende  Mère  nous  aspergea 
toutes  d'eau  bénite,  nous  les  suivîmes  à  leur 
sortie  et  nous  nous  embrassâmes  à  la  porte  du 
chœur  pleines  de  la  joie  du  Seigneur.  La  Mère 
Prieure  resta  avec  nous  tandis  que  les  Sœurs  se 
dispersèrent  pour  tout  arranger.  Mais  c'était 
avec  un  tel  recueillement  que  l'on  n'entendait 
dans  le  couvent  ni  parler,  ni  marcher,  ni  frapper. 
Elles  allèrent  ensuite  prendre  leur  collation  ; 
nous  avions  déjà  pris  la  nôtre. 

»  Le  lendemain  dimanche,  notre  Père  vint 
nous  chanter  la  Sainte  Messe  et  nous  commu- 
nier. Nous  prîmes  le  dîner  toutes  ensemble  hors 
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du  réfectoire  à  une  table  ronde  afin  de  pouvoir 
nous  entretenir  durant  ce  temps.  Après  le  dîner, 
on  nous  conduisit  à  la  sacristie  pour  voir  les 
ornements  qui  étaient  fort  beaux  ;  quelques-uns 
même  étaient  lamés  d'or.  Notre  Père  arriva  peu 
après  ;  il  nous  parla  tant  en  général  qu'en  par- 
ticulier, il  désigna  ensuite  celles  qui  devaient 
partir  pour  la  fondation  de  Léopol.  Il  nous 
appela  chacune  par  notre  nom  (x)  et  lorsque 
nous  fûmes  toutes  quatre  à  genoux  devant  la 
grille,  notre  Père  dit  :  «  Voilà  celles  que  Dieu 
même  a  choisies.  Que  Dieu  qui  vous  a  choisies, 
vous  bénisse  par  ma  main  tout  indigne  que  je 
suis  ;  »  puis  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  nous, 
il  dit  :  «  Que  la  Très  Sainte  Trinité  vous  bénisse 
et  vous  unisse,  afin  que  vous  soyez  un  en  Dieu 
et  que  vous  gardiez  toujours  entre  vous  la  cha- 
rité et  l'union.  Que  le  Seigneur  vous  garde  dans 
cet  esprit  et  vous  y  fasse  grandir!  Amen  !  » 

»  Au  sortir  du  parloir,  nous  commençons  à 
nous  dire  adieu  ;  nous  étions  réunis  depuis 
24  heures  à  peine  et  malgré  le  regret  d'avoir  été 
ensemble  si  peu  de  temps,  nous  commençâmes 
à  faire  les  apprêts  du  départ. 

»  Le  lendemain  nous  communiâmes  toutes 
ensemble.  Nos  chères  Sœurs,  sur  l'invitation  de 
notre  Père,  nous  firent  l'aumône  spirituelle,  elles 
offraient  pour  nous  une  grande  quantité  de 
prières  et  de  bonnes  œuvres.  Il  fallut  se  séparer  ; 

1.  Mère  Térèse  de  Jésus,  Sœur  Térèse-Marie  de  St-Joseph, 
Sœur  Angélique,  Sœur  Catherine. 
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ce  ne  fut  point  sans  larmes.  La  Palatine  elle- 
même  ne  put  retenir  les  siennes.  On  nous  con- 
duisit de  nouveau  à  l'église  pour  les  prières  de 
l'Itinéraire,  et   nous  montâmes  en  voiture.  On 
s'arrêta  chemin  faisant  dans  la  propriété  du  père 
de  la   Mère  Angélique  (qui  avait  été  nommée 
Sous- Prieure  du  futur  couvent  de  Léopol).  Ce 
bon   vieillard  se   sentit  très  ému  en  voyant  sa 
fille  ;  il  ne  fit  toutefois  aucune  opposition  à  son 
départ  de  Lublin  pour  la  fondation  (1).  La  mère 
et  trois  de  ses  filles  nous  servaient  avec  la  plus 
grande  joie  ;  près  d'elles  se  trouvait  Térèse,  la 
plus  jeune  enfant  de  la  famille  qui  n'avait  que 
cinq  ans.  Elle  aussi  nous  servait  de  son  mieux  ; 
c'était  une  enfant  charmante  et  d'une  intelligence 
bien  au-dessus  de  son  âge.  Elle  récitait  diverses 
prières  et  surtout  des  actes  de  contrition  ,  elle  se 
confessait  déjà  avec  larmes,  mais  seulement  à 
nos   Pères  ;    toutefois   elle  se   serait  confessée 
volontiers  à  un  frère  convers  s'il  eût  été  de 
l'ordre  du  Carmel.  Elle  convint  avec  nous  qu'on 
lui  garderait  une  petite  cellule  à  Léopol  pour 
l'époque  où  elle  serait  en  âge  d'y  venir.  La 
mère  monta  en   voiture  avec  la  petite  Térèse, 
et  nous  accompagna  jusqu'au  soir  ;  quand  nous 
faisions  oraison,  la  pieuse  dame  la  faisait  avec 
nous  et  la  petite  Térèse  ne  disait  pas  un  mot  et 
ne  bougeait  pas  durant  l'heure  entière. 

1.  Cette  famille  bénie  de  Dieu  donna  encore  au  Carmel  une 
de  ses  filles,  Sœur  Agnès  de  la  Très  Sainte  Trinité;  elle  fut,  aussi 
bien  que  sa  Sœur  Angélique- Alexandrine,  un  modèle  de  perfec- 
tion religieuse. 
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»  Nous  faisions  d'ailleurs  toujours  l'oraison  au 
temps  marqué.  La  première  fois  que  l'heure  vint, 
je  dis  à  la  Palatine  :  «  C'est  le  moment  de  l'orai- 
son ;  nous  irons  la  faire.  —  Et  où,  nous  dit- 
elle  ?  —  Sous  nos  voiles,  »  lui  répondis-je  ;  et 
ainsi  dès  que  nous  baissions  nos  voiles,  elle 
savait  que  c'était  pour  faire  l'oraison  ;  elle  se 
tenait  en  silence  et  priait  avec  nous.  Elle  s'in- 
formait de  la  manière  de  faire  oraison  et  d'autres 
points  spirituels  ;  elle  écoutait  volontiers  nos 
avis  et  souvent  les  larmes  lui  venaient  aux  yeux. 
Elle  avertissait  les  personnes  de  sa  suite  quand 
nous  étions  en  oraison. 

»  La  dernière  station  que  firent  les  voyageuis 
fut  à  Zôlkwio,  demeure  de  la  famille  Sobieski. 
Le  Palatin,  écrit  la  Mère  Térèse,  vint  au  devant 
de  nous  jusqu'à  nos  voitures  ;  il  nous  exprima 
toute  la  consolation  qu'il  ressentait  de  nous 
recevoir  dans  sa  maison  et  le  désir  qu'il  avait  de 
voir  l'œuvre  de  la  fondation  accomplie  ;  il  nous 
offrait  pour  cela  tous  ses  services,  etc.  Il  nous 
mena  ensuite  dans  les  appartements  de  la  Pala- 
tine où  l'on  nous  avait  préparé  un  logement  et 
nous  présenta  ses  deux  filles  dont  l'une  avait 
neuf  ans  et  l'autre  sept.  Ces  enfants,  effrayées 
de  nous  voir  ainsi  voilées,  s'enfuirent  au  plus  tôt 
en  nous  priant  toutefois  de  dire  ce  dont  nous 
pourrions  avoir  besoin. 

»  Leurs  Seigneuries  revinrent  ensuite  avec 
leurs  petites  filles  ;  elles  apportaient  l'ordre  de 
notre  Père    Provincial    de     nous   dévoiler.   Le 
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Palatin,  tout  joyeux,  nous  salua  de  nouveau  en 
s'inclinant  profondément  devant  chacune  de 
nous  et  nous  présentant  ses  services.  Il  s'entre- 
tint longtemps  avec  nous  fort  gracieusement 
s'informant  de  plusieurs  choses  concernant  no- 
tre Ordre,  nos  observances  et  nos  coutumes  ;  il 
nous  dit  avec  quel  bonheur  nous  étions  atten- 
dues et  comme  chaque  jour  notre  petit  couvent 
était  rempli  d'une  foule  de  personnes  qui  ne 
pouvaient  se  rassasier  de  tout  examiner. 

»  Le  Père  Prieur  de  Léopol  arriva  le  jeudi  afin 
de  s'entendre  avec  notre  Père  Provincial  et  nos 
illustres  fondateurs,  sur  le  jour  de  notre  arrivée 
et  la  procession  ;  il  devait,  en  outre,  prendre  les 
ornements  et  autres  choses  nécessaires  pour 
l'église  qu'on  nous  avait  préparés  avec  beaucoup 
de  munificence.  On  vint  nous  les  montrer  dans 
notre  appartement  avant  de  les  emballer.  Il  y 
avait  plusieurs  aubes  et  rochets,  des  corporaux, 
dont  l'un  était  orné  d'une  broderie  d'or  turc, 
un  voile  de  satin  rouge  brodé  d'or  et  d'argent 
turc,  et  divers  ornements,  plusieurs  calices  avec 
leurs  patènes  et  un  ciboire,  dorés,  des  burettes 
en  argent,  un  encensoir.  Plus  tard  nos  fonda- 
teurs nous  donnèrent  un  ostensoir  et  une  lampe 
d'argent.  Les  pieux  époux  vinrent  nous  offrir 
tous  ces  objets  avant  de  les  envoyer  à  Léopol 
pour  notre  chapelle. 

»  Le  samedi  après  les  messes  dites  par  les 
trois  Pères,  notre  Père  Provincial  regardait 
avec  nous  les  tableaux  de  la  chapelle  du  château; 


I46  VIE  ET  VERTUS  HÉROÏQUES 

apercevant  une  petite  image  de  S.  François 
d'Assise  peinte  sur  cuivre,  il  nous  dit  que  c'était 
là  son  vrai  portrait  fait  d'après  nature.  Il  était 
pâle,  défait,  n'ayant  que  la  peau  et  les  os  ;  il 
était  vêtu  d'un  vieil  habit  d'une  extrême  pau- 
vreté. Notre  Père  nous  dit  de  demander  ce 
petit  tableau  à  Leurs  Seigneuries,  qui  nous  le 
donnèrent  très  volontiers.  La  Palatine  nous  dit 
aussi  de  chercher  parmi  leurs  livres  polonais  ce 
qui  pourrait  nous  convenir.  Nous  choisîmes  une 
vie  illustrée  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

»  Le  lendemain,  fête  de  Pentecôte,  après  Tier- 
ce, notre  Père  nous  dit  la  Sainte  Messe  et  nous 
communia  dans  la  chapelle  du  château  ;  on  nous 
conduisit  ensuite  à  l'église  paroissiale  ;  on  nous 
plaça  dans  une  chapelle  latérale  qui  était  fermée 
d'un  rideau  ;  et  de  là  nous  assistâmes  à  la  Messe 
solennelle.  Après  dîner  nous  allâmes  de  nouveau 
à  la  chapelle  avec  Leurs  Seigneuries  et  les 
enfants. 

»  Nous  chantâmes  le  Vent  Creator\  puis  une 
colombe  fut  lancée  qui,  se  balançant  au-dessus 
de  l'assistance,  laissa  tomber  les  dons  spirituels 
qu'elle  cachait  sous  ses  ailes.  Chacun  recueillit 
avec  une  grande  joie  ce  qui  lui  était  échu. 

»  Le  lundi,  notre  Père  ayant  dit  la  Messe  et 
nous  ayant  confessées  et  communiées,  nous 
confia  à  Leurs  Seigneuries,  prit  congé  de  nous 
et  partit  pour  Léopol. 

»  Nous  allâmes  de  nouveau  à  l'église  avec  le 
Palatin.   Le  bruit  de  notre  arrivée  s'étant  ré- 
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pandu,  on  était  arrivé  de  tous  les  villages  voi- 
sins pour  nous  voir,  de  telle  sorte  que  le  cime- 
tière même  qui  l'entoure  était  rempli  de  curieux. 
Le  Palatin  qui  nous  conduisait  ne  put  s'empêcher 
de  rire  et  dit  que  jamais  l'on  n'avait  vu  tant  de 
monde  à  Zôlkwia.  A  l'église  toutes  les  têtes 
étaient  tournées,  non  vers  l'autel,  mais  vers  le 
coin  où  nous  nous  tenions. 

»  Après  le  dîner  nous  prîmes  congé  de  tous  les 
gens  de  la  maison,  après  les  avoir  remerciés  de 
leurs  services  et  leur  avoir  demandé  pardon  des 
embarras  que  nous  avions  donnés.  En  passant 
par  une  chambre  pour  sortir,  nous  vîmes  un  beau 
tableau  de  S.  Joseph.  Le  Palatin  s'aperçut  qu'il 
nous  plaisait  et  que  nous  désirions  l'avoir  ;  il 
nous  le  donna  aussitôt  ;  et  nous  remercia  même 
de  ce  que  nous  voulions  bien  l'accepter  de  sa 
part.  Nous  nous  mîmes  en  route  toutes  joyeuses 
vers  notre  petit  couvent,  car  ce  temps  que  nous 
avions  passé  en  route  nous  semblait  long  comme 
une  année  ;  nous  soupirions  après  la  solitude,  la 
vie  régulière  et  surtout  la  présence  du  Très- 
Saint-Sacrement,  dont  l'absence  se  faisait  sentir 
avec  douleur. 

»  Nous  passâmes  la  nuit  suivante  à  Zboisk 
dans  une  autre  propriété  de  nos  Fondateurs, 
tout  proche  de  Léopol. 

»  Leurs  Seigneuries  nous  précédèrent  pour 
tout  arranger  et  nettoyer  avant  notre  arrivée.  Le 
couvent  était  rempli  du  matin  au  soir  de  reli- 
gieux, d'ecclésiastiques  et  de  gens  de  toute  con- 
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dition  qui  venaient  les  visiter.  Nos  Pères  avaient 
placé  dans  chaque  cellule  une  grande  croix, 
une  tête  de  mort  et  une  planche  pour  le  lit.  Ils 
avaient  aussi  préparé  le  réfectoire  et  apporté 
divers  ustensiles  pour  la  cuisine  ;  tout  cela  atti- 
rait un  redoublement  de  curieux.  On  ne  pouvait 
parvenir  à  renvoyer  tout  ce  monde  et  à  nettoyer. 
»  Le  Palatin  étant  arrivé  fit  tout  arranger  la 
dernière  nuit  et  mit  des  gardes  à  la  porte  pour 
empêcher  d'entrer.  Le  dernier  jour  une  femme 
déposa  un  sou  sur  la  tête  de  mort  de  l'une  des 
cellules  ;  ce  fut  la  première  aumône  qui  nous /ut 
donnée  ;  elle  devait  bientôt  en  attirer  d'autres. 

»  Le  temps  s'était  assombri;  notre  Père  Pro- 
vincial nous  fit  dire  de  prier,  pour  que  le  temps 
fût  beau,  et  qu'on  pût  entrer  au  couvent  proces- 
sionnellement  ;  nous  récitâmes  des  litanies  et 
des  prières  à  cette  intention.  Mais  la  nuit  qui 
précéda  notre  arrivée,  il  y  eut  un  tel  orage 
accompagné  de  tant  de  tonnerres,  d'éclairs  et  de 
pluie  que  nous  crûmes  que  jamais  la  procession 
ne  pourrait  avoir  lieu.  Cependant  dès  que  le 
jour  parut,  le  soleil  se  leva  fort  beau  ;  le  temps 
était  rafraîchi  et  fort  agréable  ;  il  y  avait  peu  de 
boue,  car  il  avait  fait  si  sec  depuis  longtemps, 
que  la  terre  était  altérée  et  l'on  disait  :  «  Voilà 
que  ces  Sœurs  nous  arrivent  et  le  bon  Dieu 
nous  donne  la  pluie  avec  elles.  »  Dieu  sans  doute 
eut  pour  agréable  la  simplicité  de  leur  foi. 

2>  Nous  devions  nous  rendre  d'abord  au  mo- 
nastère des  Bénédictines  dont  l'Abbesse  qui  avait 
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beaucoup  désiré  nous  voir  était  la  propre  sœur 
de  notre  Palatine  et  de  là  nous  diriger  en  pro- 
cession à  notre  nouveau  couvent. 

»  Le  Palatin  vint  nous  prier  de  bénir  l'aînée 
de  ses  petites  filles  qui  devait  être  confirmée 
ce  jour-là  par  Mgr  l'Archevêque  dans  notre 
église. 

»  Nous  partîmes  de  Zboiska  après  avoir  en- 
tendu la  Messe  ;  nous  arrivâmes  à  Léopol  où 
notre  Père  Provincial  nous  attendait  avec  le  Père 
François,  Prieur.  —  Notre  Père  nous  fit  aller 
chez  les  Sœurs  Bénédictines,  en  nous  donnant 
la  permissionde  leurparler  et  de  lever  nos  voiles. 
Nous  entrâmes  par  l'église  pendant  que  les  reli- 
gieuses chantaient  la  Messe.  L'Abbesse  nous  re- 
çut avec  beaucoup  d'affection,  elle  était  toujours 
souffrante  et  malade,  mais  à  notre  arrivée  elle 
dit  que  la  joie  de  nous  voir  lui  avait  rendu  la 
santé.  Après  la  Messe,  toutes  les  religieuses 
vinrent  nous  voir  et  nous  saluer  avec  une  grande 
bonté.  Il  y  avait  parmi  elles,  une  aimable  petite 
vieille,  Dame  Rosalie,  qui  avait  plus  de  cent-dix 
ans  ;  nous  nous  mîmes  à  genoux  devant  elle  et 
la  priâmes  de  nous  bénir;  ce  qu'elle  fit  avec  beau- 
coup d'affection,  elle  nous  demanda  de  prier  pour 
qu'elle  fît  une  sainte  mort.  Bientôt  nous  fûmes 
obligées  de  nous  quitter,  car  déjà  la  procession 
s'organisait  dans  l'église  ;  nous  demandâmes 
aussi  la  bénédiction  de  l'Abbesse  qui  ne  put  re- 
tenir ses  larmes  en  nous  voyant  partir. 

»  Nous  trouvâmes  à  l'église  nos  Pères  age- 
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nouilles  devant  le  grand  autel,  des  cierges  allu- 
més à  la  main,  l'évêque  suffragant  en  chape  et 
les  autres  prêtres  avec  leurs  ornements  sacer- 
dotaux. L'évêque  entonna  l'hymne  Jesu  dulcis 
memoria,  et  la  procession  se  mit  en  marche.  Les 
confréries,  les  religieux  et  les  prêtres  et  enfin  nos 
Pères  précédaient  le  Saint- Sacrement.  Venait 
ensuite  l'évêque  portant  le  Saint-Sacrement  et 
nous  le  suivions  immédiatement,  en  compagnie 
de  notre  Fondatrice,  de  sa  mère  et  d'autres 
dames. 

»  La  musique,  les  tambours  rehaussaient  la 
fête, tandis  que  des  détonations  répétées  faisaient 
trembler  la  terre.  Il  y  avait  une  telle  foule  que 
le  Palatin,  qui  se  trouvait  près  de  nous  avec  sa 
garde,  et  les  gens  de  sa  maison  pouvaient  à  peine 
contenir  la  multitude  qui  se  pressait  de  tous  les 
côtés.  Devant  le  couvent  on  avait  arrangé  une 
fontaine  et  des  statues  représentant  Notre  Sain- 
te Mère  et  son  frère,  lorsque,  encore  enfants,  ils 
allèrent   chercher  le  martyre.  Arrivés  à  l'église, 
ce  fut  un  vrai  combat.  La  garde  du  Palatin  put 
à  peine  retenir  le  peuple,  les  armes  à  la  main. 
Je  ne  sais  comment  nous  pûmes  entrer  :   notre 
Père  Provincial  nous  conduisit  devant  le  grand 
autel  où  Mgr  l'Archevêque  était  assis  en  habits 
pontificaux.  Nous  nous  mîmes  à  genoux  pour 
recevoir  sa  bénédiction  et  baisâmes  le  bord  de 
sa  chape  que  notre  Père  nous  présenta  ;  —  on 
chanta  le  Te  Deum,  avec  accompagnement  de 
musique,  puis   Mgr  l'Archevêque  confirma  la 
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fille  de  notre  Fondateur  et  plusieurs  autres 
personnes  :  la  Messe  commença  alors.  Ce  fut 
l'Évêque  suffragant  qui  officia  pontificalement. 
Notre  Père  Prieur  de  Léopol  prêcha  sur  la  di- 
gnité de  l'état  religieux  et  de  la  virginité.  Il 
prit  pour  texte  les  paroles  de  l'évangile  du  jour: 
4  Elles  le  suivent,  car  elles  connaissent  sa  voix.  » 
Puis  se  tournant  vers  les  Fondateurs.il  les  remer- 
cia au  nom  de  tout  l'Ordre  il  loua  leur  piété,  qui 
avait  accompli  une  si  belle  œuvre  :  et  leur  mon- 
tra, par  les  paroles  de  la  Sainte  Écriture,  les  bé- 
nédictions qu'elle  leur  attirerait.  Nous  commu- 
niâmes à  cette  Messe  ainsi  que  la  jeune  confirmée, 
fille  de  nos  Fondateurs.  La  Messe  terminée, 
toute  l'assemblée  se  leva  pour  nous  conduire  à  la 
clôture  ;  Mgr  l'Archevêque  donna  la  bénédiction 
pastorale  et  nous  en  donna  une  seconde  particu- 
lière. —  Quand  nous  sortîmes  de  l'église,  les  dé- 
tonations recommencèrent  ;  arrivé  à  la  porte 
du  monastère  on  s'arrêta.  Mgr  l'Archevêque  se 
tenait  d'un  côté,  nos  Fondateurs  de  l'autre.  — 
Le  Palatin  portait  les  clefs  du  couvent  sur  un 
plateau  d'argent.  Maîtrisant  son  émotion,  le  Pa- 
latin s'exprima  en  ces  termes  :  «  Ce  que  nous 
»  avons  tant  désiré,  nous  le  voyons  accompli.  Je 
»  remercie  Dieu  d'avoir  pu  Lui  offrir  cette  maison 
»  pour  sa  gloire,  pour  l'honneur  de  sainte  Térèse, 
»  pour  la  satisfaction  enfin  de  mes  grands  et 
»  nombreux  péchés.  »  En  disant  ces  mots,  il  ne 
put  retenir  ses  larmes,  l'Archevêque  et  toute  l'as- 
sistance pleurèrent  avec  lui.  Sa  Seigneurie  pré- 
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scnta  ensuite  les  clefs  du  monastère  à  Mgr 
l'Archevêque  :  celui-ci  les  remit  à  la  Prieure 
qui  était  à  genoux  devant  lui  ;  il  la  bénit  ainsi 
que  toutes  les  religieuses,  en  disant  :  «  Je  vous 
»  remets  ces  clefs  afin  que,  comme  vous  vous  êtes 
»  déjà  offertes  à  Dieu,  vous  vous  renfermiez  avec 
»  Lui  seul,  fermant  vos  cœurs  à  tout  ce  qui  est 
»  terrestre  et  que  le  Seigneur  les  trouve  préparés 
»  quand  II  viendra  vous  appeler.»  Nous  baisâmes 
le  bord  de  sa  chape  et  nous  entrâmes  dans  le 
couvent  avec  notre  Père  Provincial,  et  le  Père 
François.  Nous  allâmes  d'abord  au  chœur  pour 
remercier  Notre-Seigneur  et  nous  offrir  à  Lui. 
Notre  Père  et  notre  Fondatrice  nous  conduisi- 
rent alors  par  tout  le  couvent  qui  était  fort  bien 
disposé  et  pourvu  de  tout,  grâce  à  la  générosité 
de  nos  Fondateurs  et  autres  bienfaiteurs.  La 
Palatine  ne  resta  pas  longtemps  ;  elle  devait 
aller  recevoir  ses  hôtes,  car  le  Palatin  avait  invité 
à  un  banquet  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la 
procession.  Mgr  l'Archevêque  les  invita  à  son 
tour  pour  le  jeudi. 

»  Cependant  nous  étions  devenues  l'objet  de 
toutes  les  conversations.  Les  uns  s'étonnaient 
de  nous  voir  ainsi  voilées,  les  autres  nous  plai- 
gnaient d'avoir  de  gros  mouchoirs  en  laine, 
ceux-ci  s'apitoyaient  sur  nos  habits  rapiécés  ; 
ils  disaient  que  pour  un  tel  voyage  et  une  fon- 
dation, on  aurait  pu  nous  donner  un  habit  neuf, 
d'autres  enfin  s'étonnaient  que  quatre  petites 
personnes  qui  paraissaient  faibles  et  délicates 
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avaient  le  courage  d'embrasser  une  vie  si 
austère  et  se  demandaient  comment  on  pou- 
vait persévérer  au  milieu  de  tant  de  mortifi- 
cations. 

»  L'après-dîner,  notre  Père  entra  de  nouveau 
(car  la  clôture  n'était  pas  encore  établie)  pour 
bénir  tout  le  couvent.  La  Palatine  vint  aussi 
nous  voir  à  la  grille.  Quand  notre  Père  eut  fini 
de  bénir  toutes  les  pièces  de  la  maison,  il  sortit 
de  la  clôture,  et  la  porte  fut  fermée  à  deux  clefs 
selon  nos  lois. 

»  L'après-dîner,  il  y  eut  vêpres  en  musique, 
sermon  et  salut.  Le  lendemain  mercredi,  notre 
Père  vint  nous  dire  la  Sainte  Messe  et  nous 
communier  ;  aussitôt  après  eut  lieu  l'élection  de 
la  Prieure  (*)  et  le  jeudi  celle  de  la  Sous-Prieure 
et  des  Clavières.  On  commença  à  nous  faire  des 
aumônes,  surtout  les  pauvres  qui  nous  entou- 
raient dans  ce  faubourg.  L'un  apportait  un  petit 
pot  de  lait,  l'autre  quelques  petits  pains,  ou  un 
pain  plus  grand,  etc.  Nous  avions  bientôt  suffi- 
samment pour  un  si  petit  nombre.  On  demandait 
en  outre  si  ces  religieuses  parlaient  quelquefois 
aux  gens  et  se  montraient.  Nous  commençâmes 
de  suite  à  accomplir  tous  les  actes  de  commu- 
nauté. 

»  Les  nobles  Fondateurs  avaient  donné  pour 
le  couvent  une  belle  propriété,  située  sur  une 
colline  dans  les  faubourgs.  Le  premier  couvent 

I.  Ce  fut  la  Mère  Térèse  de  Jésus  Marchocka,  celle  qui  écrit 
ce  voyage. 
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n'était  bâti  qu'en  bois  (J).  Tout  était  arrangé 
fort  régulièrement  selon  les  indications  données 
par  le  Père  Provincial.  Le  jardin  était  entouré 
également  d'un  mur  en  bois  de  10  coudées  (six 
mètres).  Mais  les  Fondateurs  s'obligèrent  à 
bâtir  plus  tard  un  couvent  et  une  église  en 
pierres  ;  ils  n'eurent  pas  le  temps  d'exécuter  ce 
dessein  qui  fut  accompli  par  leur  fils  aînéjean  III, 
roi  de  Pologne.  Ils  offrirent  encore  une  rente 
suffisante,  et  y  ajoutèrent  toutes  leurs  offres  de 
service.  Tous  les  documents  concernant  ces 
donations  furent  écrits,  signés  et  apportés  au 
couvent  trois  jours  après  la  fondation  en  présence 
du  Père  Provincial.  Celui-ci  de  son  côté  témoigna 
aux  généreux  fondateurs  toute  sa  reconnaissance 
et  celle  des  sœurs,  et  leur  assura  les  prières  et 
les  suffrages  de  l'Ordre  en  retour  de  si  grands 
bienfaits. 

»  Que  toute  gloire  soit  rendue  à  Dieu  !  » 

i.  Comme  on  le  fait  encore  de  nos  jours,  dans  ces  contrées: 
on  construit  les  murailles  avec  de  grosses  poutres  superposées 
les  unes  sur  les  autres  et  plâtrées  au  dedans  et  au  dehors. 


CHAPITRE  III 

SÉJOUR  A  LÉOPOL.  NOUVEAUX  MIRACLES  OPÉRÉS 

PAR  LA  MÈRE  TÉRÈSE.  LES  TARTARES  ET  LES 

COSAQUES    ASSIÈGENT    LA    VILLE.  LES    SUPÉ- 
RIEURS    COMMANDENT    A    LA    COMMUNAUTÉ    DE 

QUITTER  LA  PLACE.  RETRAITE  DEVANT  l'eN- 

NEMI.  DANGERS  ET  SOUFFRANCES  DU  VOYAGE. 

ARRIVÉE  A  CRACOVIE. 

Cette  fondation  de  Léopol  ne  devait  sub- 
sister que  six  ans  par  suite  des  événe- 
ments désastreux  que  nous  raconterons  plus  loin. 
A  peine  les  religieuses  furent-elles  installées 
que  plusieurs  postulantes  se  présentèrent.  Sept 
novices  furent  reçues  à  la  profession,  durant  ces 
quelques  années.  Les  vertus  qu'elles  pratiquèrent 
et  la  haute  perfection  à  laquelle  elles  s'élevèrent, 
sont  une  preuve  évidente  des  grâces  dont  Dieu 
avait  doué  la  Mère  Térèse  pour  former  les  âmes 
à  la  sainteté. 

Il  est  regrettable  que  la  perte  des  annales  du 
couvent  de  Léopol  nous  ait  dérobé  les  détails 
des  grandes  vertus  dont  elle  donna  l'exemple 
pendant  ce  temps,  ainsi  que  des  merveilles  que 
Dieu  opéra  par  son  entremise.  Nous  ne  pour- 
rons en  citer  qu'un  petit  nombre,  que  nous 
trouvons  dans  les  écrits  particuliers  de  quelques 
Sœurs,  ou  dans  la  relation  de  leur  vie. 
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Le  25  mars  1644,  jour  de  vendredi  saint,  il 
y  eut  à  Léopol  une  terrible  inondation  causée 
par  la  fonte  trop  subite  des  neiges.  Les  eaux 
descendant  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
se  trouvait  le  couvent  (qui  n'était  bâti  que  de 
bois),  se  précipitèrent  avec  tant  d'impétuosité 
que,  creusant  la  terre  sous  les  murs,  elles  entrè- 
rent partout  et  inondèrent  tout  le  rez-de-chaus- 
sée. Les  religieuses, effrayées,  tâchaient  d'enlever 
l'eau,  mais  elles  virent  bientôt  l'inutilité  de  leurs 
efforts.  La  Mère  Térèse  pendant  ce  temps  était 
en  oraison,  selon  sa  coutume  le  vendredi  saint, 
avec  une  couronne  d'épines  sur  la  tête,  et  une 
grosse  corde  au  cou  ;  elle  passait  ainsi  tout  ce 
saint  jour  sans  prendre  aucune  nourriture  et 
renfermée  auprès  de  la  petite  fenêtre  de  com- 
munion où  se  trouvait  le  Saint-Sacrement.  Les 
Sœurs  accoururent  vers  elle  toutes  terrifiées  et 
la  trouvant  presque  hors  d'elle-même  et  toute 
perdue  en  Dieu,  elles  lui  détachèrent  de  la  cein- 
ture les  clefs  de  la  porte  de  clôture  pour  faire 
entrer  un  homme  qui  devait  leur  porter  secours. 
Mais  tout  fut  inutile,  car  les  eaux  montant  rapi- 
dement menaçaient  de  tout  renverser  et  de  tout 
engloutir.  Alors  une  Sœur  dit  avec  une  grande 
foi  :  €  Si  notre  Mère  venait  ici,  les  eaux  s'arrête- 
raient aussitôt.  »  Les  autres  Sœurs  entendant 
ces  paroles  coururent  à  leur  Mère  ;  elles  l'ame- 
nèrent presque  de  force  en  lui  criant  :  «  Notre 
Mère,  nous  périssons,  nous  serons  englouties  ! 
La  Mère  Térèse  souriant  doucement  :  €  O  mes 
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enfants,  leur  dit-elle,  ne  m'interrompez  pas,  car 
c'est  une  tentation  d'être  si  troublées  en  ce 
saint  jour.  Ne  craignez  rien  !»  et  faisant  le  signe 
de  la  croix  avec  le  petit  reliquaire  qu'elle  portait 
sur  elle,  les  eaux  furieuses  commencèrent,  à  la 
grande  stupéfaction  de  tous,  à  retourner  sur 
elles-mêmes  et  à  remonter  la  montagne  d'où 
elles  étaient  descendues.  La  Mère,  sans  dire  une 
seule  parole  de  plus,  retourna  au  lieu  de  sa 
prière.  A  ce  miracle  s'en  ajouta  un  second,  qui 
fut  que  la  terre  sécha  aussitôt  comme  si  elle 
n'avait  pas  été  inondée. 

On  commençait  au  mois  d'août  1 645,  la  bâtisse 
de  l'église  de  ce  couvent  de  Léopol.  On  amenait 
avec  des  mules  les  pierres  et  le  sable  nécessaires 
à  la  construction  ;  or  le  fils  d'une  blanchisseuse 
du  couvent,  enfant  de  deux  ans,  qui  s'amusait 
sur  la  place,  fut  frappé  au  front  par  l'une  des 
mules  d'un  coup  si  violent,  qu'il  tomba  ;  tous 
jugèrent  qu'il  était  mort. 

La  mère  désespérée  courut  au  tour  du  couvent 
supplier  la  Mère  Térèse  de  prier  pour  son  en- 
fant. La  Mère  alla  immédiatement  devant  le 
Saint-Sacrement  et  resta  en  prières  jusqu'à  ce 
qu'on  vînt  lui  dire  que  l'enfant  était  revenu  à  la 
vie.  Un  domestique  du  couvent  vint  dire  à  la 
Sœur  Térèse-Marie,  qui  était  tourière,  qu'une 
mule  avait  frappé  un  enfant  et  l'avait  tué.  Celle- 
ci,  ignorant  que  la  Mère  Prieure  en  était  déjà 
avertie,  va  la  trouver  au  chœur,  et  lui  dit  que 
l'enfant  de  la  blanchisseuse  avait  été  tué  par  une 
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mule.  La  Mère  lui  dit  :  «  Ce  ne  sera  rien,  don- 
nez-lui de  la  valériane.  —  Mais,  dit  la  tourière, 
que  lui  fera  la  valériane?  il  est  mort  !  —  Allez,  dit 
la  Mère,  donnez  ce  que  j'ai  dit,  il  est  seulement 
évanoui.  »  Et  en  effet  l'enfant  revint  de  suite  et 
parfaitement  à  la  vie,  au  grand  étonnement  de 
la  mère  et  de  tous  ceux  qui  l'avaient  vu  mort, 
parmi  lesquels  l'abbé  Ilowski,  prêtre  fort  pru- 
dent et  chapelain  du  couvent. 

L'une  des  premières  Sœurs  reçues  dans  ce 
couvent  de  Léopol,  Sœur  Félicienne  de  Notre- 
Dame  du  Mont  Carmel,  étant  encore  novice,  ou 
jeune  professe,  avala  une  grande  araignée  qui 
était  tombée  dans  sa  boisson.  La  sentant  dans 
sa  bouche,  elle  crut  que  c'était  un  morceau  de 
pain  qu'on  a  coutume  de  mettre  dans  la  bière, 
afin  qu'elle  ne  s'aigrisse  pas  et  l'avala.  Mais 
quand  elle  se  sentit  étranglée  et  que  deux  des 
pattes  de  l'animal  lui  revinrent  à  la  bouche  par 
les  efforts  qu'elle  fit,  elle  en  fut  extrêmement 
dégoûtée  et  inquiète.  Les  Sœurs  effrayées  la  con- 
duisirent à  la  Mère  Térèse  ;  mais  comme  il  était 
nuit  et  qu'il  n'y  avait  dans  la  maison  rien  à  lui 
donner,  la  Mère  dit  à  la  malade  :  «  Ne  craignez 
pas,  ma  fille,  rien  de  mal  ne  vous  arrivera.  »  Le 
lendemain  de  grand  matin  on  alla  chercher  le 
médecin,  mais  comme  la  ville  était  encore  fermée, 
on  ne  put  de  sitôt  en  trouver.  La  Mère  Térèse, 
voyant  la  pauvre  Sœur,  qui  n'avait  pas  fermé 
l'œil  de  la  nuit,  toute  brisée  et  croyant  qu'elle 
n'avait  plus  que  la  mort  à  attendre,  lui  dit:  «  Par 
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obéissance,  je  vous  ordonne  de  rejeter  à  l'instant 
cette  araignée.  »  A  peine  eut-elle  prononcé  ces 
paroles  que,  sans  aucun  effort,  il  lui  prit  un  léger 
vomissement,  et  elle  rendit  l'araignée  toute  cou- 
verte de  sang.  La  Sœur  était  complètement 
guérie.  Sur  ces  entrefaites  le  médecin  arrive,  on 
lui  raconte  la  chose  ;  il  répond:  «  Si  je  ne  l'avais 
entendu  de  la  bouche  de  religieuses,  je  ne  pour- 
rais pas  croire  qu'une  araignée  aurait  pu  rester 
toute  une  nuit  dans  les  entrailles  d'une  malade 
sans  que  sa  santé  en  ait  souffert.  »  Et  voyant 
l'araignée  il  fut  tout  saisi  et  dit:  «  Cette  sœur  est 
comme  née  de  nouveau,  puisqu'elle  n'est  pas 
morte  d'un  tel  accident.  »  Il  regarda  cela  comme 
un  vrai  miracle  et  l'attribua  à  la  Mère  Térèse. 
Tandis  que  Dieu  relevait  le  mérite  de  la 
Mère  Térèse  par  des  dons  si  éclatants,  elle  ne 
pensait  qu'à  se  cacher  et  à  s'anéantir.  Elle  re- 
cherchait si  avidement  les  occasions  de  rendre  les 
services  les  plus  bas,  que  les  sœurs  devaient  par- 
fois se  cacher  pour  que  leur  Mère  ne  leur  lavât 
pas  les  pieds;  et  quand  elle  n'avait  pu  les  trouver, 
elle  quittait  l'oraison  qu'elle  avait  coutume  de 
faire  après  complies  pour  aller  les  surprendre 
dans  leurs  cellules.  Elle  guettait  un  moment  op- 
portun où  elle  pensait  n'être  pas  vue  pour  aller 
nettoyer  l'égout  ;  quand  les  Sœurs  sentaient  l'in- 
fection se  répandre,  elles  savaient  que  leur 
Prieure  était  à  ce  travail.  Elles  accouraient  alors 
pour  l'en  arracher,  dans  la  crainte  qu'elle  n'en  fût 
malade  ;   mais  comme  elle  assurait  qu'elle   ne 
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sentait  aucune  mauvaise  odeur,  les  Sœurs  l'at- 
tribuaient à  une  grâce  surnaturelle  pareille  à 
celle  de  notre  sainte  Mère  Térèse,  qui,  en  net- 
toyant un  pareil  lieu, sentait  des  parfums  célestes. 
—  La  Mère  Térèse  se  levait  lorsque  les  Sœurs 
dormaient  encore,  tirait  l'eau  du  puits,  la  portait 
à  la  cuisine  aussi  bien  que  le  bois  nécessaire  et 
allumait  le  feu.  Quand  les  Sœurs  voulaient  l'em- 
pêcher de  se  fatiguer  ainsi,  elle  disait:  «  C'est 
là  mon  devoir  :  je  dois  travailler  et  vous  servir, 
comme  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  n'est 
pas  venu  au  monde  pour  être  servi,  mais  pour 
nous  servir  tous.  » 

Comme  le  couvent  était  isolé  de  la  ville,  on 
était  obligé  de  tenir,  pour  la  défense  du  couvent, 
un  grand  dogue  fort  méchant.  Aucune  des  Sœurs 
ne  pouvait  en  approcher.  La  Mère  Térèse  lui 
donnait  à  manger,  nettoyait  la  hutte  qu'elle  lui 
avait  fait  faire,  la  tenait  dans  une  grande  pro- 
preté aussi  bien  que  la  terrine  dans  laquelle  elle 
lui  donnait  à  manger  ;  cet  animal,  reconnaissant 
de  ses  soins,  s'attacha  à  sa  bienfaitrice.  Dès  que 
la  Mère  approchait,  il  faisait  entendre  un  petit 
grognement  de  satisfaction,  se  pressait  contre 
elle,  et  pendant  qu'elle  était  là,  ne  se  jetait  sur 
personne.  Elle  agissait  ainsi  avec  tous  les 
animaux,  voyant  en  eux  des  créatures  du  bon 
Dieu  ;  elle  les  nourrissait,  nettoyait  leur  abri, 
leur  donnait  ce  qu'on  lui  apportait  étant  malade, 
et  ne  permettait  pas  qu'on  les  battît  ;  car,  disait- 
elle,  ce  sont  des  créatures  du  bon  Dieu  comme 
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moi,  qui  ai  fait  tant  de  mal,  et  malgré  cela  II 
ne  me  punit  pas  comme  je  le  mérite  pour  mes 
péchés.  »  Aussi  quand  la  Mère  était  malade,  la 
chatte  du  couvent  venait  lui  apporter  ses  petits 
pour  la  récréer  et  quand  elle  trouvait  la  porte 
de  sa  cellule  fermée,  elle  les  déposait  là  jusqu'à 
ce  que  quelqu'un  vînt  pour  les  lui  porter. 

Rien  ne  lui  était  plus  agréable  que  quand  elle 
rencontrait  des  occasions  de  s'humilier,  et  elle 
pouvait  dire  avec  notre  sainte  Mère  Térèse 
que  la  musique  la  plus  harmonieuse  pour  ses 
oreilles  était  de  s'entendre  reprocher  ses  défauts. 
Après  avoir  été  trois  ans  vicaire  à  Léopol  (car 
on  ne  pouvait  encore  élire  une  Prieure  à  cause 
du  petit  nombre),  elle  fut  élue  Prieure.  Un 
homme  de  qualité,  qui  probablement  n'avait  pas 
la  tête  tout  à  fait  saine,  vint  à  la  grille  et  lui 
dit:  «  J'ai  appris  que  vous  êtes  élue  Prieure.  Je 
vous  prie  de  ne  pas  vous  enfler  pour  cela  d'or- 
gueil ni  de  vous  en  faire  accroire.  » 

La  Mère  écouta  jusqu'au  bout  avec  beaucoup 
d'humilité  et  dit  ensuite  à  ses  Sœurs  en  leur  ra- 
contant ce  fait  :  «  Je  crois  fermement  que  c'est 
Dieu  qui  m'a  envoyé  cet  homme  pour  m'ouvrir 
bien  les  yeux  et  je  le  regarde  comme  une  gran- 
de grâce.  C'est  ainsi  que  la  Mère  Térèse  aimait 
l'humiliation  et  le  mépris  d'elle-même. 

L'an  1648,  de  grands  troubles  survinrent  en 
Pologne,  par  suite  de  la  mort  du  roi  La- 
dislas  IV.  L'armée  s'étant  dispersée,  les  Co- 
saques et  les  Tartares  fondirent  sur  la  Pologne 
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et  marchèrent  sur  la  ville  de  Léopol.  La  Mère 
Térèse  avait  eu  une  révélation  qu'en  restant 
dans  la  ville  aucun  mal  n'arriverait  à  sa  com- 
munauté. Cependant  le  Père  Provincial  lui  ayant 
envoyé  l'ordre  de  partir  au  plus  vite  et  de  mener 
ses  religieuses  à  Cracovie,  elle  se  mit  en  devoir 
de  chercher  des  chariots  et  des  chevaux  et  dis- 
posa tout  pour  le  départ.  Elle  dit  plusieurs  fois 
à  ses  filles  :  «  Je  prendrais  sur  moi  de  rester  à 
Léopol,  car  je  suis  certaine  que  rien  ne  nous  ar- 
riverait ;  mais  quand  le  Supérieur  parle  il  faut 
renoncer  à  son  jugement  et  obéir.»  Elle  répétait 
la  même  chose  chemin  faisant  et  dans  les  oc- 
casions difficiles  témoignait  sa  joie  de  souffrir 
par  obéissance.  Les  Religieuses  sortirent  la  nuit 
de  leur  couvent  sous  la  conduite  du  Père  Prieur 
du  couvent  des  Carmes  Déchaussés,  de  Léopol, 
qui  emportait  le  Saint-Sacrement  dans  un  cor- 
poral  sous  son  scapulaire.  La  ville  était  remplie 
de  monde  ;  on  pleurait,  on  gémissait,  on  se 
demandait  comment  fuir,  car  la  nouvelle  était 
venue  que  les  Tartares  n'étaient  plus  qu'à  quel- 
ques milles.  On  ne  pouvait  plus  trouver  de 
chevaux  ni  de  chariots,  tous  étaient  pris  ;  enfin 
un  homme  vint  offrir  à  la  Mère  Térèse  un  cheval 
et  un  chariot  à  vendre.  Elle  en  remercia  Dieu  ; 
elle  chargea  elle-même  les  objets  sur  le  char  et 
encouragea  les  Sœurs  qui  ne  savaient  plus  que 
faire  tant  la  terreur  les  avait  saisies.  On  leur 
avait  dit  que  l'ennemi  était  tout  proche  et  que  si 
l'on  ne  s'éloignait  de   la  ville  le  jour  même,  la 
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fuite  n'était  plus  possible.  «  Hâtons-nous,  mes 
Sœurs,  leur  disait-elle,  et  priez  vers  Dieu  qu'il 
ne  permette  pas  que  nous  tombions  entre  les 
mains  de  ces  païens.  » 

Arrivées  dans  le  faubourg,  elles  trouvèrent  les 
chemins  si  remplis  de  boue,  que  les  chariots  s'y 
enfoncèrent  et  elles  durent  descendre  ;  elles  ne 
savaient  comment  avancer  et  ne  voyaient  même 
pas  où  mettre  les  pieds.  Mais  saint  Joseph, 
leur  cher  protecteur,  ne  les  abandonna  pas  en 
cette  circonstance  difficile,  lui  qui  prend  un  soin 
toujours  si  grand  des  filles  de  Sainte-Térèse. 

A  ce  moment  si  critique  les  Sœurs  virent  venir 
à  elles  un  homme  d'un  aspect  vénérable,  qui  sans 
dire  une  parole  marchait  avec  une  modeste  gra- 
vité devant  la  Mère  Térèse  et  ses  filles,  leur 
montrait  avec  son  bâton  par  où  il  fallait  mar- 
cher et  leur  faisait  signe  quand  il  fallait  éviter 
quelque  obstacle.  Arrivé  devant  le  couvent  de  la 
Madeleine,  il  leur  dit  :  «  Il  faut  maintenant  que 
je  vous  quitte,  »  et  il  disparut  aussitôt.  Toutes 
restèrent  persuadées  que  c'était  saint  Joseph 
lui-même  qui  leur  avait  servi  de  guide. 

Il  ne  serait  pas  possible  de  décrire  toutes 
les  souffrances  qu'eurent  à  endurer  nos  pauvres 
fugitives  et  les  grands  dangers  auxquels  elles 
furent  exposées.  Une  foule  de  personnes  de 
tout  rang  s'étaient  jointes  aux  Sœurs  ;  on  en 
comptait  environ  un  millier.  La  Mère  Térèse, 
toujours  prudente  et  avisée,  avait  loué  un  déta- 
chement de  dragons  pour  leur  défense  et  obtenu 
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un  écrit  du  Prince  Wisniowiecki,  portant  qu'elle 
et  ses  Sœurs  étaient  sous  sa  protection.  On 
était  obligé  de  traverser  d'épaisses  forêts  toutes 
remplies  de  brigands  ;  çà  et  là  des  cadavres 
gisants  témoignaient  assez  du  danger  qui  les 
menaçaient  à  chaque  pas  ;  quand  elles  s'ar- 
rêtaient dans  les  auberges  du  chemin,  elles 
n'y  trouvaient  pas  meilleure  société.  Le  crime 
et  la  confusion  régnaient  librement.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  frémir  en  lisant  dans  les 
chroniques  de  l'Ordre  les  détails  de  cette 
périlleuse  retraite.  Nous  n'en  empruntons  que 
quelques  passages  pour  ne  pas  trop  nous 
étendre. 

«  Nous  entrâmes,  dit  la  narration,  ce  jour-là 
avec  grande  terreur  dans  une  épaisse  forêt  où 
un  brigand,armé  d'une  cognée,  se  jeta  sur  notre 
cocher  pour  le  tuer  ;  mais  les  dragons  se  préci- 
pitèrent sur  lui  avec  leurs  épées  nues  et  le  bri- 
gand s'enfuit  dans  la  forêt  en  sifflant  pour  ap- 
peler ses  compagnons.  Partout  il  y  avait  des 
corps  morts  non  enterrés  :  un  des  nôtres  s'étant 
un  peu  écarté,  fut  sur-le-champ  dépouillé  et  il 
put  à  grand'peine  s'échapper  sain  et  sauf.  Le 
jour  suivant  nous  dûmes  encore  traverser  une 
grande  forêt  toute  remplie  de  brigands.  A  peine 
y  fûmes-nous  entrées  que  des  sifflements  reten- 
tirent de  tous  côtés.  Les  dragons  se  rangèrent 
de  chaque  côté  des  chariots  et  déchargèrent 
leurs  fusils  ;  nous  semblions  marcher  à  la  mort  ; 
Dieu  nous  fit  sortir  heureusement  de  ce  danger. 
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Plusieurs  de  nos  bienfaiteurs  nous  rejoignirent, 
notre  nombre  augmentait  sans  cesse. 

A  peine  sortis  de  ce  péril,  nous  en  rencon- 
trons un  plus  grand  encore.  A  neuf  milles  de 
Léopol,  entre  Jaworôw  et  Jaroslaw,  les  dragons 
aperçurent  de  loin  comme  une  armée  de  Tar- 
tares,  déjà  si  proche  qu'on  pouvait  distinguer  les 
costumes  des  soldats.  C'était  en  effet  un  régi- 
ment de  ces  barbares,  qui,  ayant  appris  qu'une 
grande  compagnie  de  personnes  accompagnée 
de  religieuses  avait  quitté  la  ville  de  Léopol, 
s'était  mis  aussitôt  à  leur  poursuite.  Voyant 
donc  venir  les  ennemis  qui  les  serraient  déjà 
de  si  près,  une  grande  terreur  s'empara  de  toute 
la  troupe  des  voyageurs.  Déjà  l'on  ne  songeait 
qu'à  se  sauver  dans  les  forêts  et  se  cacher  cha- 
cun comme  il  pourrait,  lorsque  la  Mère  Térèse, 
semblable  à  une  vaillante  Débora,  cria  aux  fugi- 
tifs de  ne  rien  craindre,  mais  de  mettre  leur  foi 
et  leur  confiance  en  Dieu.  Puis  elle  dit  à  ses  re- 
ligieuses :  «  Pourquoi  tant  craindre,  mes  filles, 
comme  si  Dieu  n'était  pas  avec  vous?  C'est  main- 
tenant le  temps  d'espérer  fortement  en  Dieu  qui 
est  tout-puissant,  Il  vous  protégera  et  vous 
délivrera  de  tout  péril.  »  Après  les  avoir  tous 
affermis  dans  la  foi  et  la  confiance  en  Dieu,  elle 
ordonna  de  presser  le  pas  ;  Dieu  aveugla  les 
Tartares  de  sorte  qu'ils  ne  purent  rejoindre 
ceux  qu'ils  poursuivaient  et  qu'ils  croyaient  déjà 
tenir.  Ils  disparurent  sans  que  l'on  pût  savoir 
ce  qu'ils   devinrent.  Tous  les  assistants    attri- 
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buèrent  leur  délivrance  aux  prières  de  la  Mère 
Térèse. 

Étant  sorties  de  Léopol  le  dimanche  matin, 
dit  encore  le  journal,des  Tartares  arrivèrent  dès 
le  lendemain  et  mirent  le  siège  devant  la  ville. 
Mais  le  Dieu  tout-puissant  nous  sauva  d'un  si 
grand  danger  par  la  très  sainte  Vierge  et  par 
son  Immaculée  Conception.  Qu'il  en  soit  béni 
à  jamais  ! 

A  Léopol  on  donnait  comme  certain  que 
nous  avions  été  prises  par  les  Tartares  ;  les 
prédicateurs  nous  recommandaient  du  haut  de 
la  chaire  aux  prières  et  à  la  charité  des  fidèles 
afin  que  l'on  vînt  à  notre  secours.  A  cette  nou- 
velle, nos  Révérends  Pères  furent  extrême- 
ment affligés.  L'un  d'eux,  le  Père  Barthélémy 
de  Saint-Martin,  s'offrit  pour  aller  nous  chercher 
dans  le  camp  même  des  Tartares  parmi  leurs 
prisonniers.  Il  partit  donc  avec  un  grand  cou- 
rage, se  présenta  au  chef  des  Cosaques  comme 
aussi  à  celui  des  Tartares,  leur  demanda  la  per- 
mission de  nous  chercher.  Ils  lui  donnèrent 
chacun  un  de  leurs  hommes  avec  ordre  que  si  l'on 
trouvait  des  moinesses,  on  les  rendît  aussitôt. 

A  Léopol  on  se  cotisait  pour  nous  racheter, 
l'archevêque  arménien  se  distingua  surtout  par 
son  zèle  à  nous  aider  ;  une  dame  noble  donna 
jusqu'à  mille  écus  d'or.  Pendant  ce  temps  le  bon 
Père  Barthélémy  parcourait  les  hordes  tar- 
tares et  cosaques  ;  il  nous  chercha  pendant 
deux  jours,  demandant  partout  de  nos  nouvelles 
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et  décrivant  notre  costume  et  notre  aspect;  mais 
tous  disaient  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  de  telles 
gens.  Le  chef  cosaque  Chmielnicki  avait  or- 
donné de  nous  amener  aussitôt  à  lui  et  avait 
défendu  de  recevoir  aucune  rançon.  O  Dieu, 
soyez  mille  fois  béni  de  nous  avoir  préservées 
d'un  tel  danger,  dont  la  pensée  seule  nous  fait 
frémir.  Le  Seigneur  nous  donnait  alors  une  telle 
force  qu'un  seul  mot  de  notre  Mère  Térèse 
suffisait  pour  nous  ôter  toute  crainte  au  milieu 
de  tant  de  périls. 

Nous  lisons  dans  une  autre  relation  écrite 
plus  tard  :  «  Ces  saintes  âmes  (les  Sœurs  de 
Léopol)  eurent  beaucoup  à  souffrir  dans  ce 
voyage.  Nous  avions  alors  pour  Provincial  le 
Révérend  Père  Michel  de  l'Annonciation,  es- 
pagnol, homme  d'une  grande  sainteté  et  d'un 
dévouement  sans  bornes  pour  les  filles  de 
Sainte-Térèse.  C'était  lui  qui  avait  ordonné  à  la 
Mère  Térèse  et  aux  Sœurs  de  quitter  Léopol.  Il 
apprit  à  Cracovie  que  la  ville  de  Léopol  était 
déjà  assiégée  et  que  les  Sœurs  l'avaient  quittée; 
mais  il  ne  pouvait  avoir  aucune  nouvelle  cer- 
taine, quoique  la  Mère  lui  eût  écrit  plusieurs 
fois  en  route  ;  elle  lui  disait  que  les  Sœurs 
avaient  quitté  la  ville,  mais  que  sans  un  mi- 
racle elles  tomberaient  entre  les  mains  de 
l'ennemi. 

Ceux  qui  arrivaient  de  ces  côtés  apportaient 
différentes  nouvelles  qui  ajoutaient  encore  aux 
angoisses  de  notre   Père  Provincial.  On  lui  dit 
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même  comme  chose  certaine  que   non  loin  de 
Léopol  les  Carmélites  étaient  tombées  au  pou- 
voir des  Tartares,  que  la  Prieure,  qui  semblait 
très  faible  et  souffrante,  avait  eu  la  tête  coupée 
et  que  les  autres  avaient  été  emmenées  en  cap- 
tivité.  A   ce    récit    notre    pauvre   Père   tomba 
gravement  malade  :  il  répétait  sans  cesse  :  «Fal- 
lait-il que  je  vive  pour  voir  les  Carmélites  entre 
les  mains  des  infidèles  !»  Il  offrait  les  mérites  et 
les  prières  de  toute  la  Province,  et  ne  cessait  lui- 
même  de  prier  afin  que  Dieu  vînt  à  leur  secours. 
Qui  pourrait  énumérer,  dit  la  chronique,  les 
accidents,    les    incommodités    et     surtout    les 
frayeurs  mortelles  que  nous  eûmes  en  ce  voyage, 
les  incendies  que    nous   voyions  chaque    nuit  ! 
Que  de  fois  les  brigands  tombèrent  sur  nous  ! 
Que  de  fois  nous  perdions  le  bon  chemin!  Il 
faisait  froid,   la  pluie  tombait  et   nous  devions 
chercher  un  gîte  pour  la  nuit,  dans  la  plus  pro- 
fonde obscurité  :  nous  marchions  par  les  aspéri- 
tés, ou  dans  une  boue  épaisse  ;   l'on  ne   voyait 
plus  que  nous  avions  des  sandales  aux  pieds  ;  ce 
n'était  qu'un  amas  de  boue  ;  nos  habits  étaient 
tout  fangeux    et    nous   n'avions   pas  le  moyen 
de  les  nettoyer.  Nous  avions  la  tête  très  affai- 
blie par  la  faim,  nous  nous  arrêtions  pour  man- 
ger la  nuit  seulement  quand  encore   nous  trou- 
vions de  quoi.  Les  jours  de  jeûne  à  1  huile  nous 
nous  contentions  de  pain  (l). 

i.  Nul  doute  que  les  Supérieurs,  s'ils  avaient  été  consultés, 
n'eussent  commandé  aux  Sœurs  de  manger   chaque  jour  ce 
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En  traversant  la  rivière  sur  un  radeau,  un 
de  nos  chevaux  tomba  dans  l'eau  et  se  mit  à 
nager  vers  la  rive  opposée  que  nous  venions  de 
quitter.  Tous  se  mirent  à  crier:  «Attrapez-nous 
ce  cheval.  »  Pour  nous,  nous  appelions  au 
secours  notre  Père  saint  Joseph  et  lui  disions: 
«Joseph,  fils  de  David,  ramenez-nous  le  cheval!» 
Chose  merveilleuse  !  Le  cheval,  arrivé  à  terre,  se 
secoua  un  moment  et,  se  replongeant  dans  l'eau, 
nagea  droit  à  nous  au  grand  étonnement  de 
tous  les  assistants,  qui  regardaient  cela  comme 
un  miracle. 

Une  autre  fois  que  les  chariots  marchaient  sur 
une  digue  au  bord  d'un  étang,  le  nôtre  pencha 
tellement  du  côté  de  l'étang  que  les  roues  d'un 
côté  étaient  déjà  soulevées  de  terre  et  l'on  était 
sur  le  point  de  verser  dans  l'eau.  Nous  criâmes  : 
Joseph,  Fili  David,  miserere  nobis  !  et  aussitôt 
le  chariot  reprit  son  équilibre  sans  aucun  secours 

qu'elles  pouvaient  trouver,  mais  ces  admirables  religieuses  ne 
cherchaient,  même  dans  des  circonstances  aussi  difficiles,  qu'à 
accomplir  leurs  saintes  lois  sans  désirer  aucun  adoucissement. 
De  même  on  leur  avait  conseillé  de  prendre  des  vêtements  sécu- 
liers, mais  elles  ne  purent  jamais  s'y  résoudre  :  elles  voulaient 
rester  voilées  :  et  elles  gardèrent  fidèlement  leurs  vêtements 
religieux  pendant  tout  ce  long  et  périlleux  voyage.  Du  reste 
dans  ce  temps  de  foi  leur  habit  religieux  leur  attirait  les  égards 
et  la  vénération,  tant  de  leurs  compagnons  de  voyage  que  dans 
la  plupart  des  lieux  où  l'on  s'arrêtait.  La  Chronique  mentionne 
surtout  un  certain  Colonel  nommé  Klobuchoswski  qui  vint 
offrir  ses  services  à  la  Mère  Térèse  et  facilita  aux  Sœurs  le  pas- 
sage d'une  rivière.  La  Mère,  reconnaissante,  pria  et  fit  prier  ses 
filles  pour  lui.  Peu  après  le  Roi  Jean  Casimir  le  nomma  son 
chef  d'escadron  avec  une  rente  considérable.  Il  reçut  aussi  des 
remercîments  et  des  éloges  de  l'évêque  de  Cracovie  et  de  plu- 
sieurs personnages  distingués,  amis  et  bienfaiteurs  du  Carmel. 
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humain,  car  personne  n'aurait  pu  approcher  tant 
la  boue  était  épaisse. 

Un  peu  plus  tard,  le  cheval  du  cocher  tomba 
dans  un  bourbier  et  s'y  enfonça  tellement  que 
l'on  ne  pouvait  plus  voir  que  la  tête  du  cocher. 
Nous  nous  mîmes  de  nouveau  à  crier  :  Joseph, 
Fili  David  ;  aussitôt  le  cheval  sortit  tout  seul 
de  la  fange  et  se  remit  en  marche.  Dès  qu'un 
accident  arrivait,  nous  avions  recours  à  notre 
Père  saint  Joseph  ;  les  dragons  se  disaient  en 
regardant  de  tous  côtés  :  «  Où  est-il,  ce  Joseph, 
que  ces  dames  ne  cessent  d'appeler  ?»  Souvent 
nos  chevaux  étaient  à  bout  de  force  ;  nous  in- 
voquions alors  la  très  sainte  Vierge  et  saint 
Joseph  et  au  grand  étonnement  de  tous,  ils  se 
remettaient  à  courir  avec  tant  d'ardeur  que  les 
autres  chariots  ne  pouvaient  nous  suivre  et  que 
nous  devions  nous  arrêter  pour  les  attendre. 

Encore  une  de  nos  aventures.  Comme  nous 
traversions  une  rivière,  il  s'éleva  un  si  grand 
orage  que  le  radeau  se  détacha  et  fut  entraîné 
violemment  par  les  eaux.  Notre  Mère  commença 
à  dire  :  Sub  tuum  praesidium,  et  à  invoquer 
saint  Joseph  ;  aussitôt  le  radeau  remonta  le  cours 
de  l'eau  et  revint  au  lieu  où  nous  devions  abor- 
der. —  Ainsi  Dieu  ne  cessait  de  nous  montrer 
sa  toute-puissante  protection.  Qu'il  en  soit  béni 
dans  tous  les  siècles  !  Amen. 

Au  milieu  de  ces  dangers  et  de  ces  difficultés 
la  Mère  Térèse  était  toujours  unie  à  Dieu  dans 
la  prière  et  marchait  en  sa  présence  sans  jamais 
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cesser  d'espérer  en  son  secours.  Elle  supportait 
avec  la  plus  grande  allégresse  la  faim,  le  froid, 
les  fatigues  et  les  autres  misères  qu'elle  rencon- 
trait ;  elle  se  souvenait  de  ces  paroles  de 
l'apôtre  :  «  Qui  nous  séparera  de  la  charité  de 
Jésus- Christ  ?  les  tribulations,  les  angoisses,  les 
persécutions  etc.  ?»  Elle  consolait  et  réjouissait 
ses  filles,  en  leur  montrant  quelle  belle  occasion 
elles  avaient  de  prouver  à  Dieu  leur  amour. 
C'est  ainsi  qu'elle  amena  heureusement  huit 
religieuses  professes  jusqu'à  Cracovie. 

La  dernière  station  fut  à  Wawrzynczyc,  où 
l'on  arriva  la  veille  de  la  fête  de  sainte  Térèse. 
La  Mère  aurait  voulu  continuer  ce  jour-là  jus- 
qu'à Cracovie  qui  était  tout  proche  ;  mais  une 
roue  s 'étant  brisée,  il  fallut  passer  là  la  nuit,  au 
grand  désappointement  de  la  sainte  petite 
troupe.  Le  lendemain,  après  avoir  entendu  la 
sainte  Messe  et  communié,  les  Sœurs  se  remi- 
rent en  route  ;  mais  arrivées  à  un  quart  de  mille 
de  Cracovie,  une  nouvelle  roue  se  rompit  parce 
que  les  chariots  étaient  fort  endommagés  par  les 
mauvaises  routes.  La  Mère  se  décida  à  faire  le 
reste  du  chemin  à  pied  et  envoya  un  homme  à 
cheval  annoncer  leur  arrivée  au  Père  Provincial. 
A  cette  nouvelle  celui-ci  éprouva  une  joie  inex- 
primable ainsi  que  tous  les  autres  Pères  ;  ils  en 
rendirent  aussitôt  à  Dieu  les  plus  vives  actions 
de  grâces.  Car  aucune  nouvelle  certaine  n'était 
arrivée  jusque-là  et  on  regardait  les  Sœurs 
comme  perdues. 
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Le  bruit  de  leur  arrivée,  dit  la  Chronique,  se 
répandit  dans  tout  Cracovie  et  y  causa  une  joie 
générale,  car  la  Mère  Térèse  y  était  en  grande 
opinion  de  sainteté  à  cause  du  miracle  qu'elle 
avait  opéré  en  ressuscitant  un  enfant  lorsqu'elle 
était  Prieure  en  cette  ville  (x).  Aussi  quand  elle 
revint  de  Léopol  on  disait  publiquement  :  «  La 
sainte  Mère  Marchocka  arrive  !  »  Les  uns  cou- 
raient au  noviciat  de  nos  Pères,  les  autres  à 
l'Église. 

La  rue  était  si  pleine  de  monde,  quand  elles 
arrivèrent  auprès  du  couvent  des  Pères  qu'on 
craignit  des  accidents.  C'était  au  moment  où  l'on 
faisait  la  clôture  de  la  fête  de  notre  sainte  Mère 
Térèse.  De  là  on  les  conduisit  en  voiture  au 
couvent  de  nos  Sœurs  ;  elles  y  arrivèrent  suivies 
de  la  foule  au  moment  où  le  Père  Simon  Paul, 
célèbre  prédicateur  et  confesseur  des  Sœurs, 
donnait  le  sermon.  Le  peuple,  apprenant  que  les 
Mères  étaient  proches  du  couvent,  sortit  en  foule 
de  l'église  au  milieu  du  sermon, pour  voir  la  Mère 
Térèse,  ou  du  moins  lui  baiser  les  vêtements  et 
le  scapulaire.  Le  prédicateur  voyant  son  audi- 
toire quitter  l'église.descendit  de  chaire  sans  finir 
son  sermon.  Les  Mères  sortaient  de  voiture,  cou- 
vertes de  leurs  grands  voiles,  et  sans  s'arrêter 
un  moment.allèrent  droit  au  chœur  et  chantèrent 
le  Pange  lingua  avec  leurs  Sœurs  d'une  voix 
vraiment  angélique  :  car  notre  Mère  Térèse  et 
Sœur  Colombe  avaient  de  très  belles  voix.  L'on 

I.  Nous  avons  décrit  ce  fait  au  chapitre  premier  de  ce  livre. 
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disait  à  l'église,  que  dès  qu'elles  étaient  entrées 
au  chœur,  le  chant  était  devenu  tout  autre.  — 
Après  la  clôture  de  la  solennité,  on  vint  au  par- 
loir pour  voir  et  pour  féliciter  les  nouvelles  arri- 
vées ;  cet  empressement  dura  pendant  toute  une 
semaine,  le  concours  des  personnes  de  distinc- 
tion était  si  grand  que  les  pauvres  se  plaignaient 
de  ne  pouvoir  approcher  de  la  grille  pour  voir  la 
sainte.  Beaucoup  de  personnes  venaient  aussi 
visiter  la  Sœur  Colombe  :  c'était  l'époque  où  la 
cour  se  trouvait  à  Cracovie  et  où  la  Diète  était 
rassemblée  pour  le  couronnement  du  roi  Jean 
Casimir.  Celui-ci  vint  en  personne  visiter  Notre 
Mère  Térèse  après  la  cérémonie  et  lui  témoi- 
gner tout  son  respect  et  son  affection  ;  tous  la 
regardaient  comme  une  sainte.  Beaucoup  la  de- 
mandaient pour  une  fondation  dans  leurs  terres; 
on  ne  savait  pas  que  la  fondation  de  Varsovie 
devait  avoir  lieu  bientôt. 

Les  Mères  et  les  Sœurs  revenues  de  Léopol 
étaient  au  nombre  de  huit  :  i.  Notre  Mère  Té- 
rèse de  Jésus,  Prieure  et  fondatrice  du  couvent 
de  Léopol  (Térèse  de  Jésus  Marchocka)  ;  2.  la 
Sœur  Térèse-Marie  de  Saint-Joseph  (Marie- 
Claire  de  Bavière)  ;  3.  Sœur  Félicienne  de  tous 
les  Saints  du  Carmel  (première  professe  du 
couvent  de  Léopol)  ;  4.  Sœur  Théophile  de  la 
Sainte  Trinité  ;  5.  Sœur  Anne  Marie  de  Jésus  ; 
6.  Sœur  Benedicta  de  l'Assomption  ;  7.  Sœur 
Colombe  du  Saint-Esprit;  8.  Sœur  Marthe  du 
Sauveur  converse.    Elles  furent   reçues,  dit  la 
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Chronique,  avec  la  plus  tendre  charité  par  leurs 
bonnes  mères  de  Cracovie  qui  leur  prodiguèrent 
tous  les  soins  dont  elles  avaient  besoin  pour  se 
remettre  de  leurs  privations.  Pendant  les  six 
mois  qu'elles  demeurèrent  dans  ce  couvent,  Dieu 
pourvut  si  abondamment  aux  nécessités,  que  l'on 
ne  s'apercevait  pas  de  l'augmentation  du  per- 
sonnel. 

La  Mère  Térèse  n'avait  pas  de  désir  plus  ar- 
dent que  de  vivre  inconnue  et  dans  l'humilité  ; 
elle  conjura  ardemment  le  Seigneur  de  lui  ôter 
toutes  les  grâces  extraordinaires  qu'il  lui  faisait 
dans  l'oraison  et  les  dons  éclatants  dont  II  la 
favorisait  afin  de  vivre  dans  ce  couvent  de  Saint- 
Martin  comme  la  plus  humble  et  la  dernière  des 
Sœurs;  elle  voulait  y  passer  inaperçue.  Sa  prière 
fut  exaucée.  Quoiqu'elle  fût  elle-même  Prieure, 
elle  se  soumettait  en  tout  à  la  Prieure  de  Saint- 
Martin  comme  la  dernière  des  Sœurs  ;  elle  ne 
faisait  rien  sans  sa  permission  et  son  conseil,  à 
la  grande  édification  de  tous  ceux  qui  étaient 
témoins  d'une  si  profonde  humilité.  Les  Sœurs 
de  Saint-Martin  cependant,  qui  connaissaient  la 
sainteté  de  la  Mère  Térèse, demandaient  souvent 
à  leur  Prieure  la  permission  de  la  consulter  sur 
les  besoins  de  leur  âme  et  de  profiter  de  ses 
grandes  lumières  spirituelles.  La  Mère  se  prêtait 
à  leurs  désirs  avec  simplicité  et  charité,  mais  ses 
discours  étaient  marqués  de  tant  de  discrétion  et 
de  prudence  que  jamais  elle  ne  disait  une  parole 
qui  sortît  du  sujet  sur  lequel  on  la  consultait  ; 
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une  fois  qu'elle  avait  terminé,  elle  rentrait  dans 
son  humble  silence  et  ne  s'entretenait  qu'avec 
Dieu.  Les  sœurs  de  Saint-Martin,  ravies  de  sa 
conversation,  disaient  à  ses  filles  comme  autrefois 
la  reine  de  Saba  aux  serviteurs  de  Salomon  : 
«  Heureuses  êtes-vous  de  ce  que  vous  avez  une 
telle  Mère  si  pleine  de  la  sagesse  et  de  l'esprit 
de  Dieu  !  » 


CHAPITRE  IV 

LE  GRAND  CHANCELIER  OSSOLINSKI  DEMANDE  DES 
RELIGIEUSES  POUR  LA  FONDATION  DE  VARSOVIE. 

LA    MÈRE  TÉRÈSE    PART  POUR    CETTE    VILLE 

AVEC  SES  RELIGIEUSES. VOYAGE.  —  ARRIVÉE 

A  VARSOVIE.  INSTALLATION. 

LE  grand  chancelier  de  la  Couronne,  Geor- 
ges Ossolinski,  si  connu  par  sa  sagesse,  son 
éloquence  et  les  grands  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  son  pays,  désirait  depuis  longtemps  faire 
une  fondation  de  Carmélites  à  Varsovie.  Il  vint 
à  apprendre  que  la  Mère  Térèse  était  partie  de 
Léopol  avec  toutes  ses  religieuses  et  se  trouvait 
réfugiée  au  couvent  de  Saint- Martin  à  Cracovie. 
Il  en  conçut  une  grande  joie  et  dit  à  son  épouse 
Mme  Isabelle,  née  Danilowicz:  €  J'ai  appris  une 
nouvelle  des  plus  consolantes  :  les  Carmélites 
déchaussées  de  Léopol  se  sont  réfugiées  à  Cra- 
covie. Je  remercie  Dieu  de  m'avoir  mis  ainsi 
entre  les  mains  ce  que  je  désirais  depuis  si  long- 
temps. Ainsi,  ma  très  chère  épouse,  vous  aurez 
la  consolation  que  vous  souhaitez  tant  ;  car  je 
n'aurai  pas  de  repos,  que  je  ne  vous  amène  la  Ré- 
vérende Mère  Térèse  de  Jésus.  »  Madame  So- 
bieska,  qui  était  la  propre  sœur  de  la  Chancelière, 
ayant  appris  qu'on  voulait  lui  enlever  la  Mère 
Térèse,  en  fut  fort  en  peine  et  dit  :  €  Je  ne  met- 
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fait  par  les  Carmélites  de  Varsovie  et  conservé  au  couvent  des  Sœurs 
de  Cracovie  (rue  Lobzowska). 
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trai  plus  une  pierre  à  la  fondation  de  Léopol  si 
on  me  prend  la  mère  Térèse.  »  — Les  Supérieurs 
tâchèrent  donc  de  persuader  au  Chancelier  d'ac- 
cepter d'autres  religieuses  que  celles  qui  étaient 
sorties  de  Léopol  ;  ils  lui  promettaient  d'en 
choisir  d'excellentes,  entre  autres  la  Mère  Angé- 
lique-Alexandrine  qui  avait  accompagné  la  Mère 
Térèse  à  Léopol  et  était  ensuite  retournée  à 
Lublin.Mais  malgré  toutes  les  difficultés  que  l'on 
opposa  au  départ  de  la  Mère  Térèse,  Dieu,  qui 
l'avait  destinée  à  porter  son  nom,comme  l'apôtre 
devant  les  princes  et  les  grands  de  la  terre,  fit 
tourner  les  événements  de  telle  manière  que  les 
Supérieurs  furent  contraints  de  céder.  Ils  la  nom- 
mèrent avec  ses  filles  pour  cette  fondation,  où 
elles  s'acquirent  tellement  la  confiance  et  l'estime 
de  la  famille  royale  et  de  toute  la  cour  qu'on 
attribuait  tous  les  bons  succès  et  les  victoires  de 
la  Pologne  à  la  puissance  de  leurs  prières. 

Le  chancelier  venu  à  Cracovie  pour  le  cou- 
ronnement du  roi  Jean-Casimir  demanda  lui- 
même  à  la  Mère  Térèse  de  vouloir  bien  se  rendre 
à  la  fondation.  Après  avoir  pris  toutes  les  dispo- 
sitions avec  les  Supérieurs, il  retourna  à  Varsovie 
pour  faire  arranger  un  couvent  provisoire  où  les 
religieuses  pourraient  être  installées.  Aussitôt 
après  la  fête  de  Pâques,  il  envoya  sa  fille 
Hélène,  femme  du  prince  Alexandre  Lubo- 
mirski,  prendre  les  religieuses  et  les  conduire  à 
Varsovie. 

Le  lundi  26   avril  1649,  la   Mère  Térèse  et 
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ses  filles  (')  ayant  entendu  la  sainte  Messe  et 
communié,  sortirent  du  couvent  de  Saint-Martin. 
La  princesse  Hélène,  qui  les  attendait  à  la  porte 
de  clôture,  les  reçut  avec  la  plus  grande  joie  ;  elle 
s'inclinait  profondément  devant  chacune  d'elles 
en  versant  des  larmes  de  consolation.  Pendant 
la  route,  elle  veillait  à  ce  que  les  Sœurs  ne  man- 
quassent de  rien,  et  les  servait  elle-même  à  table 
avec  la  plus  tendre  affection.  Elle  tâchait  autant 
que  possible  de  voyager  dans  le  même  carrosse 
que  la  Mère  Térèse  pour  l'entendre  parler  de 
Dieu.  Elle  était  si  comblée  de  consolations, 
qu'en  sortant  de  ces  célestes  entretiens,  elle 
disait  aux  personnes  de  sa  suite:  «  Il  me  semble 
avoir  parlé  avec  un  ange  et  non  avec  une  créa- 
ture humaine  (2).  » 

Elles  s'arrêtèrent  deux  jours  à  Osiek,  demeure 
du  prince  Alexandre  Lubomirski.  Le  jour  de 
leur  arrivée,  il  se  passa  un  fait  extraordinaire  au 
château. 

Comme  les  religieuses  achevaient  l'office  du 
soir,  et    récitaient  le   Sub  tuum praesidium,  les 

1.  Sœur  Térèse-Marie  (Marie-Claire  de  Bavière)  se  trouvant 
assez  souffrante,  avait  demandé  de  rester  à  Cracovie,  afin,  disait- 
elle,  de  finir  sa  course  où  elle  avait  commencé  sa  vie  religieuse. 
La  Sœur  Christine  de  Saint-Michel  du  couvent  de  Saint-Martin 
partit  à  sa  place  pour  Varsovie.  On  peut  supposer  que  la  Sœur 
Térèse-Marie  craignait  les  visites  que  le  voisinage  de  la  cour  lui 
attirerait  à  Varsovie. 

2.  Après  la  mort  du  Prince  Alexandre,  son  mari,  Hélène 
Lubomirska  entra  au  couvent  des  Carmélites  déchaussées  de 
Lublin  (1682).  Elle  porta  le  nom  de  Sœur  Paula  de  Jésus  ; 
après  avoir  donné  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  elle  y  mourut 
saintement  à  l'âge  de  63  ans  (1687). 
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femmes  de  service  virent  sortir  de  la  chambre 
qu'elles  occupaient  un  grand  chien,  noir,  velu 
et  d'un  aspect  furieux,  qui,  grognant  et  regar- 
dant de  tous  côtés,  alla  droit  vers  l'appar- 
tement de  la  princesse,  et  se  coucha  sur  le 
seuil  de  la  porte.  Il  jetait  sur  elle  des  regards 
terribles  et  ne  laissait  approcher  personne.  Tout 
le  monde  accourut  à  ses  cris.  On  fit  venir  la 
garde,  mais  on  eut  beau  frapper  et  pousser  le 
terrible  animal,  il  ne  bougeait  pas  ;  enfin,  à  une 
heure  avancée  de  la  nuit,l'une  des  personnes  qui 
accompagnaient  les  Mères  dit  :  «  Ce  ne  peut 
être  que  le  démon  ;  j'ai  là  un  cierge  bénit  ;  il 
faut  l'en  frapper.  »  On  donna  le  cierge  à  un  petit 
garçon  et  dès  qu'il  en  eut  touché  le  monstre, 
celui-ci  disparut  en  poussant  des  hurlements 
plaintifs.  Tous  disaient  que  c'étaient  les  Sœurs 
qui  avaient  chassé  le  diable  de  cette  demeure. 
On  pria  la  Mère  de  jeter  de  l'eau  bénite  partout, 
mais  elle  demanda  aux  deux  Pères  Carmes 
Déchaussés  qui  les  accompagnaient,  le  Père 
Louis  de  Saint-Joseph  et  le  Père  Ambroise  de 
Sainte-Marie,  d'exorciser  et  de  bénir  toute  la 
maison  ;  ils  le  firent  aussitôt  à  la  consolation  de 
cette  pieuse  et  illustre  famille. 

Après  plusieurs  jours  de  marche,  elles  arri- 
vèrent à  Sandomir  d'où  elles  devaient  partir 
pour  Varsovie  par  la  Vistule.  La  Mère  avait 
une  grande  répugnance  à  voyager  par  eau  ; 
néanmoins,  quand  on  la  consulta,  elle  accepta 
l'avis  des  Pères,  et  opina  pour  ce  mode  de  trans- 
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port,  malgré  tout  ce  qu'elle  en  souffrait.  On 
prépara  donc  des  radeaux  dont  l'un  était  exclusi- 
vement pour  les  Mères,  Elles  y  étaient  dans  une 
enceinte  qui  formait  comme  une  clôture.  Les 
Pères  s'y  rendaient  chaque  jourpour  direla  sainte 
Messe  et  communier  les  religieuses.  Le  prince, 
la  princesse,  ainsi  que  le  reste  des  voyageurs 
assistaient  de  leurs  radeaux  au  saint  Sacrifice. 

Le  temps  était  froid  ;  le  vent  glacial  de  la 
Vistule  incommodait  beaucoup  les  Sœurs  et 
particulièrement  la  Mère  Térèse  ;  mais  elle  était 
toujours  heureuse  de  toutes  les  occasions  qui  se 
présentaient  de  souffrir.  Pendant  le  trajet  il 
arriva  que  trois  des  rameurs  tombèrent  à  l'eau 
et  furent  engloutis  jusqu'au  fond  ;  deux  d'entre 
eux  appartenaient  au  radeau  des  Soeurs,  le  troi- 
sième aux  autres.  Effrayées  par  les  cris  de  dé- 
tresse, la  Mère  Térèse  et  ses  Sœurs  se  mirent  à 
dire  le  Suâ  tuum  ;  aussitôt  deux  de  ces  hommes 
reparurent  à  la  surface  et  furent  recueillis  sur  les 
radeaux,  mais  le  troisième,  qui  n'appartenait 
pas  au  radeau  des  Sœurs,  ne  put  être  sauvé 
bien  qu'il  fût  bon  nageur.  Les  deux  autres, 
qui  ne  savaient  pas  nager,  racontèrent  qu'étant 
tombés  jusqu'au  fond  de  l'eau,  ils  furent  aussitôt 
repoussés  en  haut  par  une  pièce  de  bois.  Tous, 
et  surtout  le  prince  et  la  princesse  attribuèrent 
leur  salut  aux  mérites  et  aux  prières  de  la  Mère 
Térèse. 

Pendant  les  quelques  jours  que  dura  cevoyage, 
il  s'éleva  plusieurs  fois  un  vent  si  furieux  que 
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les  radeaux  étaient  jetés  en  tous  sens  et  mena- 
çaient d'être  engloutis  ;  les  démons,  dans  leur 
rage,  ne  devaient  pas  y  être  étrangers,  car  les 
rameurs  disaient  que  de  leur  vie  ils  n'avaient  vu 
de  telles  tempêtes  s'élever  sur  la  Vistule.  Le 
vendredi  avant  la  Pentecôte,  comme  on  était 
déjà  tout  proche  de  Varsovie,  il  s'éleva  une  si 
terrible  bourrasque  que  les  radeaux  tournoyaient 
avec  violence  et  menaçaient  de  se  briser  contre 
la  côte.  On  n'avait  plus  qu'un  demi-mille  à  par- 
courir. Le  Prince  voulait  que  l'on  abordât,  mais 
la  Mère  Térèse,  sachant  bien  quel  était  l'auteur 
de  cette  commotion,  demanda  que  l'on  continuât 
pour  arriver  ce  jour-là  même.  On  prit  courage 
pour  avancer  malgré  le  danger  toujours  plus 
grand,  car  plus  l'on  approchait  de  la  ville,  plus 
la  tempête  devenait  furieuse.  Le  radeau  où  était 
la  Mère  était  si  violemment  agité  qu'il  semblait 
à  tout  moment  prêt  à  se  rompre  et  à  s'enfoncer. 
Par  là  tous  reconnurent  que  c'était  un  artifice  de 
Satan  ;  il  suscitait  cet  orage  contre  les  filles  de 
sainte  Térèse  qui  venaient  avec  tant  de  zèle  tra- 
vailler à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des 
âmes.  Après  avoir  abordé  heureusement  à  Var- 
sovie, la  Mère  Térèse  et  ses  sœurs  furent  con- 
duites au  palais  du  Starosta  Sokalski,  beau-fils 
de  leur  fondateur,  où  elles  demeurèrent  quelque 
temps.  La  Reine,  ayant  appris  leur  arrivée, 
envoya  son  confesseur  les  saluer  de  sa  part  et 
leur  dire  toute  sa  joie  de  voir  enfin  des  Carmé- 
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lites  à  Varsovie  ;  il  y  avait  si  longtemps  que  Sa 
Majesté  les  désirait. 

Le  grand  chancelier  Ossolihski,  fondateur 
du  couvent,  étant  tombé  malade,  l'installation 
solennelle  des  Carmélites  fut  retardée;  les  Sœurs, 
et  surtout  la  Mère  Térèse,  en  éprouvèrent  une 
peine  sensible  ;  car  elles  soupiraient  après  leur 
chère  solitude  et  plus  encore  après  la  présence 
de  Notre-Seigneur  au  Très-Saint-Sacrement. 
«  Quand  je  pense,  disait  la  Mère,  que  nous 
n'avons  pas  Notre-Seigneur  au  Très-Saint- 
Sacrement,  il  me  semble  qu'on  m'arrache  l'âme.  » 
Aussi  fit-elle  prier  leur  Fondateur  de  permettre 
qu'en  attendant  l'installation  solennelle  elles 
allassent  occuper  secrètement  leur  couvent,  qui 
était  tout  proche,  afin  d'avoir  au  moins  la  jouis- 
sance de  leurs  cellules.  Elles  y  allèrent  le  jeudi 
de  la  Pentecôte  et  y  demeurèrent  environ  une 
semaine  sans  sonner  les  actes  de  communauté 
ni  même  la  sainte  Messe. 

Le  second  jour  de  juin,  veille  de  la  Fête-Dieu, 
jour  fixé  pour  la  procession  et  l'entrée  solennelle 
étant  venu,  les  Mères  se  rendirent  de  bonne 
heure  en  voiture  au  couvent  des  Pères  où  un 
grand  nombre  de  dames  et  de  seigneurs  les 
attendaient.  La  musique  royale  se  fit  entendre 
pendant  la  Messe,  après  laquelle  l'on  se  mit  en 
marche  vers  le  couvent  des  Sœurs  avec  le  Très- 
Saint-  Sacrement.  Les  Pères  ouvraient  la  marche  ; 
puis  venaient  les  Sœurs  couvertes  de  leurs 
grands  voiles  noirs  ;  elles  étaient  accompagnées 
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par  des  dames  de  haut  rang.  Monseigneur 
Torres,  légat  du  Saint-Siège,  venait  ensuite  por- 
tant l'ostensoir.  La  musique  royale  fermait  la 
marche. 

Au  moment  où  la  procession  arriva  au  cou- 
vent, le  Roi  Jean  Casimir,  accompagné  du  prince 
Charles  son  frère,  et  de  toute  sa  cour,  vint 
au-devant  de  Notre-Seigneur  et  de  ses  Épouses 
et  les  conduisit  jusqu'à  l'autel.  Le  nonce  célébra 
la  sainte  Messe  et  communia  les  Sœurs;  le  Père 
Simon-Paul,  Définiteur  Provincial,  fît  le  sermon 
et  le  nonce  donna  la  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment.Après  quoi  le  Roi  fit  demander  aux  Pères 
s'il  pouvait  conduire  les  Mères  dans  leur  cou- 
vent; se  levant  de  son  siège  avec  son  frère 
le  prince  Charles,  ils  prirent  tous  deux  la  Mère 
Térèse  et  la  conduisirent  au  couvent.  Devant 
eux  marchait  le  Nonce;  les  sœurs  suivaient, 
conduites  par  les  Dames.  Le  nonce  s'arrêta 
à  la  porte  de  clôture  et  bénit  chacune  des 
sœurs  qui  s'agenouillait  devant  lui.  Le  Roi 
cependant  conduisit  la  Mère  Térèse  jusqu'au 
chœur  et  se  recommanda  à  ses  prières  avec 
une  grande  humilité,  en  l'assurant  de  son  dé- 
vouement pour  l'Ordre. 

Quand  la  famille  royale  fut  sortie,  le  chance- 
lier Ossolihski,  qui  avait  conduit  la  dernière 
Sœur  converse,  s'avança  et  dit  à  la  Mère  Té- 
rèse en  lui  présentant  les  clefs  du  couvent:  «Je 
»  remercie  la  divine  Majesté  d'avoirenfin  obtenu 
»  ce  que  j'ai  désiré,  votre  communauté  est  ici.  Je 
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»  regarde  comme  une  grande  grâce  de  Dieu 
»  que  je  puisse  en  remettant  à  Votre  Révérence 
»  les  clefs  de  ce  couvent,  la  prier  de  vouloir 
»  bien  m'ouvrir  le  ciel  à  moi,  misérable  et 
»  indigne  pécheur.  J'ai  grande  confiance,  et 
»  j'espère  ne  pas  être  trompé,  en  espérant  le 
»  salut  par  vos  saintes  prières.  »  Après  les 
vêpres  et  la  bénédiction  de  la  maison,  tout  le 
monde  sortit;  la  Mère  Térèse  et  ses  filles  com- 
me des  vierges  sages  y  demeurèrent  seules  avec 
leur  divin  Époux,  et  la  porte  du  couvent  fut 
solennellement  fermée.  «  Et  clausa  est  janua! '  » 
(Chroniques  du  couvent  de  Varsovie.) 


CHAPITRE  V 

LE  DON  DE  MIRACLE  ÉCLATE  EN  LA  MÈRE  TÉRÈSE. 
—  VISION  DE  LA  TRÈS  SAINTE  VIERGE  DANS  SON 
ASSOMPTION.    —    LA    MÈRE    VOIT    LE    ROI    JEAN 

CASIMIR     DANS    UN     GRAND    DANGER.    ELLE 

OBTIENT  UNE  FILLE  A  LA  REINE   MARIE- LOUISE. 

A  peine  les  religieuses  furent-elles  établies 
dans  le  couvent  de  Varsovie  que  Dieu 
commença  à  faire  éclater  la  sainteté  de  la  Mère 
Térèse  par  plusieurs  prodiges.  Le  9  août,  veille 
de  S.  Laurent,  elle  exhortait  ses  religieuses 
à  redoubler  de  dévotion  envers  la  Ste  Vierge 
à  cause  de  la  fête  de  son  Assomption  qui  était 
proche  ;  elle  leur  recommandait  instamment  de 
prier  avec  beaucoup  de  confiance  cette  Mère 
de  Miséricorde  pour  le  Royaume  de  Pologne 
et  pour  le  Roi  Jean-Casimir  qui  était  parti  pour 
faire  la  guerre  contre  les  Cosaques  révoltés, 
afin  de  lui  obtenir  la  victoire.  Toutes  les  Sœurs 
commencèrent  leurs  suppliques  avec  la  plus 
grande  ardeur,  en  offrant  à  cette  intention  toutes 
leurs  bonnes  œuvres,  leurs  prières  et  différents 
actes  de  vertu  et  de  mortification  par  les  mains 
de  la  glorieuse  Reine  du  ciel. 

Le  démon,  ne  pouvant  souffrir  que  cette  fer- 
vente communauté  vînt  ainsi  au  secours  de 
l'armée  fidèle,   entreprit  au  moins  de  jeter  la 


l86  VIE  ET  VERTUS  HÉROÏQUES 

terreur  parmi  les  religieuses.  Le  même  jour 
vers  trois  heures  de  l'après-dîner,  pendant  que 
les  Sœurs,  retirées  dans  leurs  cellules,  s'occu- 
paient de  leurs  travaux  manuels,  la  foudre  tomba 
sur  le  couvent  sans  aucun  coup  de  tonnerre, 
le  ciel  étant  parfaitement  serein  ;  le  feu  traver- 
sant le  toit  pénétra  d'abord  dans  la  cellule  de 
la  Mère  Anne  de  Jésus,  sous-Prieure  et  frappa 
de  paralysie  tout  son  côté  droit,  qui  demeura 
sans  vie  ;  de  là,  la  foudre,  sortant  par  un  petit 
trou  qu'elle  fit  dans  la  vitre,  alla  par  le  corridor 
arrachant  partout  des  éclats  de  bois,  vidant 
toute  l'eau  d'un  tonneau  et  vint  frapper  dans 
sa  cellule  la  Sœur  Colombe  qui  s'occupait  à  pein- 
dre les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie  sur  un 
scapulaire.  Le  pinceau  lui  fut  arraché  de  la 
main  et  cette  main  ainsi  que  tout  le  côté  droit 
y  compris  le  visage  furent  contournés  et  devin- 
rent comme  du  bois  sec.  Elle  courut  avec  un 
cri  de  frayeur  vers  la  cellule  de  la  Mère  Térèse, 
ne  pouvant  même  plus  parler,  car  sa  langue 
aussi  était  toute  sèche  et  durcie.  La  Mère,  la 
voyant  toute  défigurée,  avec  la  bouche  tirée 
presque  jusqu'à  l'oreille,  mit  la  main  sur  son 
visage,  ramena  la  bouche  à  sa  place  naturelle, 
puis  passant  la  main  sur  tous  les  membres  para- 
lysés, guérit  la  Sœur  en  un  moment.  Sœur  Co- 
lombe put  aussitôt  parler  et  se  servir  de  son 
bras  comme  si  rien  ne  lui  fût  arrivé. 

Pendant  ce  temps  la  pauvre    Mère  Anne  de 
Jésus  était  sans  secours  dans  sa  cellule,  ne  pou- 
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vant  même  se  remuer  pour  aller  en  chercher  '< 
elle  criait  sans  cesse  Jésus!  Jésus!  La  Mère 
Térèse  alla  la  trouver  et,  la  touchant  de  la  main, 
lui  rendit  aussi  l'usage  de  ses  membres.  La 
Mère  Anne  raconta  plus  tard  qu'elle  avait  en- 
tendu la  voix  des  démons  qui  lui  reprochaient 
de  prier  pour  l'armée  polonaise  et  d'empêcher 
par  là  que  la  paix  ne  fût  conclue  ;  que  ses  priè- 
res n'étaient  pas  agréables  à  Dieu,  mais  au  con- 
traire, étaient  cause  de  la  perte  de  beaucoup 
d'âmes.  D'autres  voix  répondaient  que  sa  prière 
était  agréable  à  Dieu,  parce  qu'elle  la  faisait  par 
obéissance,  ce  qui  ne  peut  jamais  manquer  de 
plaire  au  Seigneur.  Les  prières  qu'elle  faisait 
pour  les  combattants  étaient  celles  que  l'Église 
emploie  auprès  des  agonisants  :  Libéra,  Do- 
mine, animas  servorum  tuorum  sicut  liberasti 
David  de  manu  Saill  et  de  manu  Goliath  (r), 
et  les  autres  versets.  Car  depuis  six  semaines 
le  Roi  et  son  armée,  attaqués  de  tous  côtés  par 
les  Cosaques  et  les  Tartares,  étaient  dans  un 
péril  semblable  à  celui  d'un  homme  à  l'agonie 
qui  soutient  les  plus  furieux  assauts  de  Satan. 
Cet  ennemi  de  notre  salut  chercha  encore  en 
bien  d'autres  manières  à  effrayer  les  Sœurs  et  à 
les  empêcher  de  prier  pour  le  Roi  et  pour 
l'armée  polonaise  ;  il  prévoyait  que  ces  prières 
obtiendraient  pour  eux  la  victoire.  Mais  la 
Mère  Térèse  soutenait  leur  courage  et  leur  con- 

1.  Délivrez,  Seigneur,  les    âmes  de  vos  serviteurs,  comme 
vous  avez  sauvé  David  des  mains  de  Saul  et  de  Goliath. 
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fiance  par  son  zèle  ;  elle  obtint  enfin   la  déli- 
vrance du  pays,  comme  nous  le  dirons. 

En  cette  même  année  1649,  pendant  l'octave 
de  l'Assomption,  la  Mère  Térèse,  ayant  re- 
commandé à  ses  sœurs  avec  plus  d'instances 
que  jamais  de  prier  pour  le  succès  des  armées 
royales,  fut  prise  d'une  extase  qui  dura  trois 
heures.  Étant  ravie  au  ciel,  elle  vit  la  très 
sainte  Vierge  dans  un  gloire  incomparable,  en- 
tourée d'une  multitude  d'anges  et  de  saints  qui 
lui  avaient  été  les  plus  dévoués,  surtout  un  grand 
nombre  de  vierges.  Elle  reconnut  tout  d'abord 
notre  sainte  Mère  Térèse,  sainte  Catherine  de 
Sienne,  sainte  Catherine  martyre,  sainte  Brigitte, 
sainte  Gertrude,  sainte  Mechtilde  et  d'autres. 
Puis  notre  Père  le  saint  Prophète  Élie  et  notre 
Père  saint  Jean  de  la  Croix,  ces  grands  servi- 
teur de  la  très  sainte  Vierge  qui  ont  reçu  d'elle 
tant  de  privilèges.  Se  voyant  ainsi  parmi  tous 
ces  anges  et  les  saints,  la  Mère  Térèse  se  jeta  à 
leurs  pieds  pour  implorer  leurs  glorieux  suf- 
frages. Elle  se  souvint  du  Roi  qui  était  pour 
lors  dans  un  si  grand  danger,  elle  l'offrit  à  la 
glorieuse  Reine  du  ciel,  et  la  supplia  de  lui  ob- 
tenir la  victoire  ;  et  puisqu'il  mettait  en  elle 
toute  sa  confiance,  elle  la  conjurait  de  daigner 
aussi  montrer  sa  grande  bonté  et  sa  puissance 
en  dissipant  ses  ennemis.  A  ce  moment  elle  vit 
le  Roi  à  genoux  implorant  le  secours  de  la  très 
sainte  Vierge  et  la  priant  elle-même  de  se 
joindre  à  lui,  pour  obtenir  de  la  Mère  de  Misé- 
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ricorde  le  salut  de  tout  son  royaume.  Chose 
admirable  !  le  Roi  qui  était  alors  dans  un  extrême 
péril  leva  les  yeux  au  ciel  pour  implorer  le 
secours  divin  et  aperçut  la  Mère  Térèse  à 
genoux  sur  un  nuage  au-dessus  du  camp,  les 
mains  jointes,  qui  priait  et  lui  donnait  l'assurance 
de  la  victoire.  Ce  fait  est  attesté  par  le  Chance- 
lier Ossolinski  et  par  le  porte-enseigne  royal 
qui  étaient  les  plus  proches  du  Roi  (J). 

La  Mère  Térèse  avait  donné  au  Chancelier 
Ossolinski  son  fondateur,  avant  son  départ  pour 
la  guerre,  son  pauvre  petit  reliquaire  cousu  dans 
un  morceau  de  bure  brune.  Il  contenait  une 
particule  de  la  chair  incorrompue  de  sainte  Té- 
rèse et  un  fragment  du  manteau  de  saint  Joseph. 

Le  Chancelier  le  tenait  constamment  à  la 
main  et  s'en  servait  comme  d'un  bouclier  dans 
les  plus  grands  dangers.  Aussi  il  sortit  heureuse- 
ment de  tant  de  combats  et  parvint  bientôt  à 


i.  Voici  textuellement  le  récit  du  porte-enseigne  consigné 
dans  les  chroniques  du  couvent  de  Varsovie.  «  Nous  étions 
dans  un  grand  péril  et  déjà  l'ennemi  commençait  à  prendre  le 
dessus.  Lorsque  Sa  Majesté  le  Roi,  levant  la  tête  vers  le  Ciel 
pour  implorer  le  secours  divin,  vit  la  Mère  Térèse  tout  au-des- 
sus du  camp,  à  genoux  et  les  mains  jointes.  Stupéfait  de  ce 
spectacle,  le  Roi  appelle  le  Grand  Chancelier  et  lui  dit  :  <  Chan- 
celier, vous  connaissez  la  Mère  Marchocka  ;  regardez  en  haut 
et  vous  la  verrez.  >  Sa  Majesté  me  le  dit  aussi  à  moi-même,  qui 
étais  tout  près  portant  l'enseigne  royale.  Tous  trois  nous  l'avons 
vue  clairement  et  beaucoup  de  ceux  qui  étaient  près  de  nous 
l'ont  vue.  Cette  vision  eut  lieu  entre  10  et  n  heures  du  matin, 
et  dura  à  peu  près  une  demi-heure.  Les  Mères  Carmélites  me 
dirent  que  leur  Prieure  avait  été  en  ce  temps  en  extase  pen- 
dant trois  heures  après  leur  avoir  recommandé  beaucoup  de 
prier  pour  le  Roi.  > 


I90  VIE  ET  VERTUS  HEROÏQUES 


faire  conclure  la  paix.  Mais  la  Mère  Térèse 
souffrait  durant  tout  ce  temps  de  grandes  dou- 
leurs ;  elle  s'était  offerte  à  Dieu  et  Lui  avait 
demandé  de  souffrir  afin  d'obtenir  au  Roi  et  à  son 
armée  une  prompte  victoire. 

Le  Roi  à  son  retour  du  camp  vint  aussitôt  au 
couvent  avec  la  Reine  son  épouse  pour  remer- 
cier la  Mère  Térèse  et  lui  dit  :  «  Je  rends  grâces 
à  Votre  Révérence  de  m'avoir  sauvé  des  mains 
des  infidèles.  »  A  quoi  la  Mère  répondit  dans 
son  humilité  qu'elle  n'en  savait  rien.  «  Mais 
moi,  lui  dit  le  Roi,  je  le  sais  bien,  »  et  s'incli- 
nant  profondément  il  la  supplia  de  lui  continuer 
ses  prières,  ainsi  qu'à  tout  son  royaume. 

€  Le  Roi  revenant  à  Varsovie,  »  dit  la  Chro- 
nique, «  vint  rendre  visite  à  notre  Mère  pour  la 
remercier  de  ses  prières  auxquelles  Sa  Majesté 
s'était  recommandée  avant  de  partir.  Il  lui 
raconta  qu'il  l'avait  vue  un  jour  au-dessus  du 
camp  dans  un  nuage.  Notre  Mère  rougit  et 
toute  confuse  répondit  que  c'était  sans  doute 
notre  sainte  Mère  Térèse  que  Sa  Majesté  avait 
vue.  Quand  le  Roi  fut  parti,  vint  le  grand 
Chancelier  qui  dit  aussi  avoir  vu  la  Mère  ;  son 
récit  était  confirmé  par  le  porte-enseigne,  qui 
assurait  que  c'était  bien  la  Mère  Térèse  qu'ils 
avaient  vue  et  non  une  autre.  Comme  la  chose 
s'était  répandue,  la  Mère  venant  en  récréation 
s'écria  :  «  O  chères  Sœurs,  vous  ne  savez  pas 
quelle  Prieure  vous  avez  et  que  je  suis  une 
sorcière   qui  court  par    le  monde!    Que    Dieu 
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me  pardonne  et  qu'il  pardonne  à  ceux  qui  in- 
ventent de  telles  histoires  auxquelles  je  n'ai 
jamais  même  pensé.  »  On  voyait  assez  combien 
ces  discours  lui  faisaient  de  peine. 

Quoique  le  Roi  et  tous  ceux  qui  connaissaient 
la  Mère  Térèse  l'eussent  déjà  en  grande  estime, 
l'opinion  que  l'on  avait  de  sa  sainteté  grandit 
encore  à  cette  occasion. 

Le  Roi  ayant  ordonné  une  grande  solennité  à 
l'église  paroissiale  de  Saint-Jean  en  action  de 
grâces  pour  la  miraculeuse  victoire  qu'il  venait 
de  remporter,  on  chanta  une  Messe  solennelle 
en  l'honneur  de  la  Très  Sainte  Trinité  qui  fut 
suivie  du  chant  triomphal  du  Te  Deum.  Pen- 
dant tout  ce  temps,  le  Roi  voulut  que  le  portrait 
de  la  Mère  Térèse  fût  placé  sur  le  grand  autel. 
Le  légat  et  les  autres  évêques  ayant  fait  remar- 
quer qu'il  n'est  pas  permis  d'exposer  sur  l'autel 
l'image  d'une  personne  encore  vivante,  le  Roi 
répondit  qu'elle  passerait  pour  celle  de  notre 
sainte  Mère  Térèse  et  ainsi  l'humble  mère  pré- 
sida tout  ce  magnifique  triomphe  pour  la  victoire 
obtenue  en  grande  partie  par  ses  prières. 

A  peine  les  Soeurs  furent-elles  installées  dans 
leur  couvent  de  Varsovie  que  la  pieuse  Reine 
Marie-Louise  de  Gonzague  se  fit  bâtir  une  habi- 
tation dans  la  maison  afin  de  pouvoir  y  faire 
tranquillement  ses  pieux  exercices  et  prendre 
part,  quand  elle  le  voudrait,  aux  actes  de  com- 
munauté. Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée,  elle 
était  venue  les  voir  et  se  lier  avec  elles  d'une  affec- 
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tion  spirituelle,  mais  tout  particulièrement  avec 
la  Mère  Térèse,  à  cause  de  la  haute  opinion  de 
sa  sainteté  et  de  l'entière  confiance  qu'elle  avait 
en  ses  prières.  Dieu  ne  lui  avait  pas  encore 
donné  d'enfants  et  elle  avait  presque  perdu 
l'espoir  d'en  obtenir.  Les  astrologues  lui  prédi- 
saient la  mort  si  elle  donnait  le  jour  à  un  fils. 
Mais  la  Mère  Térèse  dit  à  la  pieuse  princesse 
de  ne  pas  ajouter  foi  à  ces  faux  prophètes  et  de 
mettre  toute  sa  confiance  en  Dieu  par  l'interces- 
sion de  saint  Joseph.  Elle  commença  à  faire 
avec  ses  Sœurs  des  prières  et  des  pénitences 
spéciales  à  cette  intention.  Leurs  vœux  furent 
promptement  exaucés.  La  Reine,  tout  en  remer- 
ciant Dieu  de  cette  grâce,  ne  pouvait  cependant 
oublier  les  sinistres  prédictions  qui  lui  avaient 
été  faites.  La  Mère  Térèse  la  voyant  un  jour 
toute  triste  et  abattue  par  la  crainte  lui  dit  :  «  Je 
prends  cela  sur  moi  et  assure  à  Votre  Majesté 
qu'elle  ne  mourra  pas.  Qu'elle  ait  seulement 
une  grande  confiance  en  saint  Joseph  et  le  prenne 
pour  Patron  spécial.  Ce  n'est  pas  un  fils  que 
Votre  Majesté  mettra  au  monde  comme  quel- 
ques-uns le  disent,  mais  une  fille.  »  La  Mère  lui 
donna  une  relique  du  manteau  de  saint  Joseph  ; 
la  Reine,  après  l'avoir  fait  enchâsser  d'or,  le 
portait  toujours  sur  elle  ;  elle  priait  ce  grand 
Patriarche  devant  ses  images  avec  la  plus  fer- 
vente piété  et  la  plus  vive  confiance. 

La  dernière  fois  qu'elle  vint  au  couvent,  avant 
la  naissance  de  son  enfant  la  pieuse   Princesse 
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se  recommanda  plus  que  jamais  aux  prières  de 
la  Mère  Térèse  et  des  Sœurs.  La  Mère  lui  dit  : 
€  Nous  n'attendrons  plus  Votre  Majesté  sinon 
quand  elle  viendra  avec  sa  fille  Térèse  qu'elle  a 
promis  de  consacrer  à  Dieu.  »  La  Reine  dit  en 
souriant.  €  Ainsi  vous  me  promettez  que  j'aurai 
une  fille  ?»  car  tous  les  astrologues  lui  prédisaient 
un  fils;  et  elle  avait  prié  la  Mère  Térèse  de  lui 
obtenir  une  fille  qu'elle  pût  offrir  au  Seigneur 
dans  notre  Ordre  au  Carmel.  La  Mère  lui  dit  : 
«  Oui,  il  en  sera  ainsi  comme  Votre  Majesté  l'a 
désiré;  vous  avez  promis  de  lui  donner  le  nom 
de  Térèse  et  de  l'offrir  à  l'Ordre.  »  Eh  bien,  dit 
la  Reine,  si  j'ai  une  fille  comme  vous,  ma  Mère, 
me  le  promettez,  je  vous  dis  encore  qu'elle  aura  le 
nom  de  Térèse  et  sera  Carmélite  Déchaussée. 
Lorsque  son  temps  fut  venu, la  Reine  se  trouva 
en  grand  danger  de  mort.  Tous  étaient  dans  la 
consternation  et  la  douleur.  Mais  le  Roi  s'écria  : 
«  Qu'on  aille  au  plus  tôt  recommander  la  Reine 
aux  Carmélites,  car  si  elles  ne  lui  sauvent  pas 
la  vie,  personne  ne  pourra  le  faire.  »  La  Mère 
Térèse  se  mit  aussitôt  en  prières  avec  ses  Sœurs; 
elles  ajoutèrent  des  disciplines  et  autres  mortifi- 
cations. Bientôt  la  Reine  mit  heureusement  au 
monde  une  petite  fille  qui  fut  nommée  au 
saint  Baptême  Marie-  Anne-Térèse,mais  la  Reine 
ne  l'appelait  pas  autrement  que  Térèse.  Marie- 
Louise  avait  désiré  une  fille  afin  de  pouvoir 
l'offrir  à  Dieu  dans  l'Ordre  du  Carmel.  La  Mère 
Térèse  l'avait  obtenue  à  cette  condition.  Aussi 
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quand  la  Reine  venait  au  couvent  avec  sa  petite 
Térèse,  l'enfant,  pleine  de  joie,  se  jetait  dans 
les  bras  de  la  Mère  et  celle-ci  disait  à  la  Reine  : 
«  Si  Votre  Majesté  change  de  dessein  sur  cette 
enfant  et  ne  pense  plus  la  donner  au  couvent, 
elle  mourra.  »  Pénétrant  le  secret  des  cœurs,  elle 
voyait  que  la  Reine  n'avait  plus  le  même  désir 
de  voir  sa  fille  Carmélite.  Quand  donc  l'enfant 
tomba  mortellement  malade  et  qu'on  vint  de- 
mander des  prières  pour  elle  au  couvent,  la 
Mère  Térèse  dit  à  Dieu  :  «  Seigneur,  si  cette 
enfant  doit  être  religieuse,  conservez-lui  la  vie 
pour  votre  gloire  ;  mais  si  elle  doit  se  tourner 
vers  le  monde  et  se  perdre,  mieux  vaut  qu'elle 
meure.  »  Dieu,  en  effet,  prévoyant  qu'on  ne  la 
donnerait  pas  au  Carmel  de  cette  terre,  l'appela 
au  Carmel  céleste.  La  petite  Marie- Anne-Térèse 
mourut  avant  d'avoir  atteint  sa  deuxième  année 
à  la  grande  douleur  de  ses  parents  (!). 

i.  D'après  le  désir  de  la  Reine,  on  la  revêtit  comme  future 
Carmélite  de  l'habit  de  l'Ordre  avec  la  robe  de  bure,  le  manteau 
blanc,  la  ceinture  de  cuir,  les  sandales  de  chanvre  aux  pieds  et 
le  voile  des  Carmélites  sur  la  tête.  Elle  fut  ainsi  exposée  pen- 
dant plusieurs  jours  sur  le  catafalque  au  palais  royal  de  Var- 
sovie, où  chacun  put  voir  la  petite  Princesse  en  Carmélite.  Nos 
Pères  Carmes  la  portèrent  sur  leurs  bras  jusqu'à  l'église  du 
couvent  des  Sœurs  et  après  avoir  chanté  la  Messe  avec  leur 
chant  carmélitain,  l'enterrèrent  sous  le  grand  autel.  Le  cœur 
de  la  royale  enfant  extrait  de  son  petit  corps,  fut  enfermé  dans 
une  urne  en  or  et  gardé  dans  l'intérieur  du  couvent,  afin  que  ce 
cœur  innocent  reposât  parmi  les  vierges  du  Carmel,  en  atten- 
dant que  leurs  âmes  allassent  se  rejoindre  dans  l'éternelle 
vision  de  Dieu. 


MARIE-ANNE-TERESE,    FILLE   DE  JEAN-CASIMIR 
ET   DE   MARIE-LOUISE  DE   GONZAGUE. 

Morte   dans   la   deuxième   année   de  son   âge. 
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CHAPITRE  VI 

NOUVELLE  GUERRE  CONTRE  LES  COSAQUES  ET  LES 

TARTARES.  LES  CARMÉLITES  FONT  VIOLENCE 

AU    CIEL    POUR    OBTENIR    LA    VICTOIRE.    LA 

MÈRE    TÉRÈSE  ENVOIE  DES    PRÉSENTS  AU  TOM- 
BEAU DE  NOTRE  SAINTE  MÈRE  TÉRÈSE. 

Depuis  quatre  ans  la  Pologne  gémissait  sous 
le  poids  des  désastres  de  la  guerre  causée 
par  l'invasion  des  Tartares  et  des  Cosaques, 
lorsque,  au  mois  de  février  1651,  le  Roi  Jean 
Casimir,  rassemblant  toutes  ses  forces  et  celles 
de  la  noblesse,  se  prépara  à  une  répression  déci- 
sive de  l'ennemi.  Bien  convaincu  toutefois  que 
la  victoire  ne  dépend  pas  du  nombre  des  com- 
battants mais  avant  tout  du  secours  divin,  le 
pieux  Monarque  fit  écrire  à  tous  les  supérieurs 
des  maisons  religieuses  afin  que  les  serviteurs 
de  Dieu  s'unissent  à  Lui  pour  obtenir  la  protec- 
tion céleste  sur  ses  armées.  Comme  il  avait  une 
haute  opinion  de  la  sainteté  de  la  Mère  Térèse 
Marchocka,  il  vint  en  personne  au  couvent  lui 
recommander  les  besoins  de  son  royaume  ;  il  la 
supplia,  elle  et  ses  filles,  d'offrir  d'ardentes  prières 
à  Dieu  pour  obtenir  la  délivrance  des  dangers 
pressants  qui  le  menaçaient.  La  Mère  Térèse 
donna  au  Roi  qui  partait  pour  l'armée,  le  cruci- 
fix de  cuivre  que,  selon  nos  usages,  elle  portait 
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toujours  sur  la  poitrine,  un  scapulaire  de  JNotre- 
Dame  du  Mont  Carmel  et  son  pauve  petit  reli- 
quaire renfermant  une  relique  du  manteau  de 
saint  Joseph  et  une  parcelle  de  la  chair  de  notre 
sainte  Mère  Térèse.Le  Roi  reçut  ces  objets  avec 
une  vive  foi;  il  s'en  glorifiait  devant  ses  géné- 
raux, car  il  y  mettait  plus  de  confiance  que  dans 
toutes  les  machines  de  guerre  et  les  troupes  les 
mieux  exercées.  Aussi  Dieu  bénit-Il  sa  pieuse 
confiance. 

La  Mère  Térèse  fit  encore  avec  ses  Sœurs  un 
vœu  particulier  à  la  sainte  Vierge  Immaculée  afin 
d'obtenir  par  son  intercession  la  victoire  pour  le 
Roi  et  d'en  remercier  d'avance  cette  glorieuse 
Mère  du  Sauveur.  Depuis  la  fête  de  sa  Purifi- 
cation jusqu'à  la  fête  de  son  Immaculée  Concep- 
tion de  cette  même  année  165 1,  la  communauté 
s'obligeait  : 

1.  A  offrir  chaque  semaine  à  cette  intention 
la  communion  du  samedi. 

2.  A  prendre  la  discipline  le  mercredi. 

3.  A  réciter  chaque  jour  les  litanies  du  saint 
Nom  de  Jésus  par  deux  Sœurs  à  tour  de  rôle. 

4.  A  se  priver  en  certains  jours  d'une  partie 
de  leur  repas. 

5.  A  réciter  sept  Pater  en  l'honneur  de  saint 
Joseph  et  faire  encore  d'autres  dévotions  à  ce 
grand  saint. 

6.  A  réciter  la  prière  Sancte  Deus,  Sancte 
For  lis,  etc.,  prosternées  aux  pieds  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 
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7.  A  réciter  chaque  jour  en  l'honneur  de  la 
Croix  du  Sauveur,  les  prières  de  la  sainte  Eglise: 
Per  signum  crucis  de  inimicis  nostris,  libéra  nos 
Deus  noster.  Ecce  Crucem  Domini,fugitet  partes 
adversae  ;  vicit  Léo  de  tribu  Juda,  rex  David, 
etc.  La  sœur  Félicienne  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel  mit  ces  prières  en  vers  polonais. 

C'est  ce  culte  de  la  sainte  Croix  qui  avait  été 
révélé  au  grand  Constantin  lorsqu'il  l'aperçut 
toute  éclatante  de  gloire  avec  cette  inscrip- 
tion :  In  hoc  signo  vinces,  que  la  Mère  Térèse 
recommanda  à  ses  filles  avec  tout  son  zèle,  et 
celles-ci  la  pratiquèrent  avec  l'entière  confiance 
d'obtenir  ce  qu'elles  demandaient  si  instamment. 
Dieu  ne  put  résister  à  tant  de  supplications  qui 
s'élevaient  vers  Lui  de  tous  les  points  du 
royaume.  La  victoire  de  Beresteczko  au  mois 
de  juin  fut  grande  et  décisive.  Plusieurs  cen- 
taines de  mille  de  Cosaques  et  de  Tartares  pri- 
rent honteusement  la  fuite  et  laissèrent  ainsi  la 
Pologne  libre.  Gloire  en  soit  rendue  à  la  Croix 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  par  laquelle  II 
a  sauvé  le  monde.  (Chroniques  du  couvent  de 
Varsovie.) 

Nous  lisons  aussi  dans  la  même  chronique 
de  Varsovie  qu'en  cette  année  165 1  la  Mère 
Térèse  envoya  de  riches  présents  au  tombeau 
de  notre  sainte  Mère  Térèse  à  Albe  de  Tormès 
en  Espagne,  comme  gages  de  son  amour  filial 
envers  cette  séraphique  Mère  et  comme  hom- 
mage de  toute  la  province  de  Pologne.  Étant 
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fort  habile  pour  les  ouvrages  de  mains,  elle 
broda  avec  ses  sœurs  une  image  en  pied  de 
notre  sainte  Mère  Térèse,  toute  couverte  d'or  et 
de  pierreries  d'une  valeur  inestimable  (r).  Le 
manteau  blanc  était  composé  uniquement  de 
perles  fines  et  fermé  d'un  grand  diamant.  L'habit 
était  en  or  nuancé  de  brun,  La  colombe  qui  était 
au-dessus  de  la  tête  de  notre  sainte  Mère,  sym- 
bole de  l'Esprit-Saint,  était  également  tout  en 
perles  fines,  nuancée  de  pierreries.  Le  cadre  de 
ce  tableau  environ  d'une  demi-aune  d'épaisseur 
n'était  pas  moins  précieux  que  l'image.  Il  était 
fait  en  ambre  jaune  comme  de  l'or  sur  lequel 
étaient  sculptés  en  ambre  blanc  les  principaux 
miracles  de  la  vie  de  notre  sainte  Mère  Térèse. 

Elle  envoya  encore  une  image  de  la  sainte 
Vierge  portant  l'Enfant  Jésus  également  en 
ambre  jaune  et  blanc  ;  de  plus,  un  grand  chape- 
let en  ambre  pour  le  très  Révérend  Père  Gêné  - 
rai  de  la  Congrégation  d'Espagne.  Tous  ces 
dons  furent  envoyés  à  Albe  où  repose  le  corps 
incorrompu  de  notre  sainte  Mère  Térèse  par 
l'Ambassadeur  d'Espagne,  qui  retournait  alors 
dans  son  pays. 

La  Mère  Térèse  étant  prieure  à  Cracovie, 
avait  déjà  envoyé  au  tombeau  de  notre  sainte 

1.  Le  voisinage  de  la  Cour  et  l'affection  dévouée  de  beaucoup 
de  grands  personnages  permit  à  la  Mère  Térèse  de  réunir  les 
riches  matériaux  pour  cet  ouvrage  malgré  la  pauvreté  religieuse. 
Une  lettre  récemment  écrite  par  la  Prieure  des  Carmélites 
d'Albe  atteste  que  cette  image  est  conservée  intacte  jusqu'au- 
jourdhui  auprès  du  tombeau  de  sainte  Térèse. 
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Mère,  par  un  autre  ambassadeur  espagnol,  un 
grand  et  beau  crucifix  avec  deux  chandeliers  et 
un  reliquaire  en  forme  de  cœur,  le  tout  en  am- 
bre. Ces  dons  excitèrent  en  Espagne  une  grande 
admiration  et  l'on  s'empressait  de  venir  voir  ces 
beaux  ornements  lorsqu'ils  étaient  exposés  aux 
jours  de  grandes  fêtes,  comme  l'écrivit  la  Mère 
Éléonore  du  Saint- Sacrement,  alors  prieure 
d'Albe,  dans  sa  lettre  de  remerciement  pour  ces 
précieux  souvenirs.  Car  on  n'y  connaissait  pas 
l'ambre,  sinon  en  fort  petite  quantité,  ce  produit 
étant  surtout  propre  à  la  Pologne. 

La  Mère  Prieure  d'Albe  ayant  reçu  les  dons 
envoyés  de  Varsovie,  pour  le  tombeau  de  la  glo- 
rieuse Réformatrice  du  Carmel,  écrivit  à  la  Mère 
Térèse  la  lettre  suivante: 

€  Que  le  Saint-Esprit  remplisse  l'âme  de  Vo- 
tre Révérence  de  ses  dons,  ma  très  Révérende 
et  chère  Mère. 

»  Je  ne  sais  comment  exprimer  la  consolation 
que  nous  avons  toutes  ressentie  en  recevant 
cette  précieuse  et  magnifique  image  de  notre 
sainte  Mère  Térèse  dont  Votre  Révérence  a 
bien  voulu  orner  son  glorieux  tombeau.  Elle  est 
arrivée  juste  à  temps  pour  pouvoir  être  exposée 
sur  l'autel  entourée  de  tous  ses  ornements  pour 
la  fête  et  pour  l'Octave  de  notre  sainte  Mère 
Térèse.  Nous  avons  toutes  offert  la  sainte  com- 
munion pour  Vos  Révérences,  et  prié  Notre- 
Seigneur  de  leur  donner  mille  degrés  de  gloire 
en  récompense  de  ce  service  qu'elles  Lui  ont 
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rendu,  ainsi  qu'à  notre  sainte  Mère.  Nous  vou- 
drions vous  montrer  notre  profonde  reconnais- 
sance, ma  bien  chère  Mère,  mais  nous  ne  pou- 
vons le  faire  que  par  nos  pauvres  prières  ;  nous 
ne  cesserons  de  les  offrir  pour  vous  toutes,  car 
vous  nous  avez  gagné  les  cœurs  pour  toujours. 
On  voit  bien  que  vous  êtes  de  vraies  et  très 
chères  filles  de  notre  sainte  Mère  Térèse,  puisque 
vous  avez  pu  si  bien  la  représenter  ;  sans  doute 
son  image  est  encore  plus  parfaite  dans  vos. 
âmes.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions  instam- 
ment d'obtenir  de  Notre-Seigneur  que  nous, 
qui  avons  le  bonheur  de  vivre  si  près  du  saint 
corps  de  notre  Mère,  nous  puissions  aussi  imi- 
ter comme  vous  ses  vertus.  Quoique  nous  vi- 
vions dans  des  pays  si  différents  et  si  éloignés, 
cependant  nous  nous  sentons  très  proches  de 
vous  devant  Dieu.  Veuillez  bien,  ma  chère 
Mère,  présenter  à  toutes  les  Mères,  nos  senti- 
ments de  tendre  affection  et  nos  remercîments 
pour  avoir  enrichi  ce  sanctuaire  de  notre  sainte 
Mère  d'un  si  riche  ornement.  Votre  beau  cha- 
pelet d'ambre  sera  de  suite  envoyé  à  notre  Père 
Général.  L'image  de  la  très  Ste  Vierge  nous  est 
aussi  très  chère  parce  quelle  la  représente 
comme  Reine  du  Ciel  et  qu'elle  est  l'ouvrage 
de  Votre  Révérence.  Tous  ces  objets  nous  sont 
arrivés  dans  le  meilleur  état,  comme  si  nous  les 
avions  reçus  des  mains  de  V.  R.  On  voit  com- 
bien ils  avaient  été  emballés  avec  soin.  Que 
Notre-Seigneur  garde  Votre  Révérence  dans  sa 
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grâce,  ma  chère  Mère,  comme  je  le  désire  et 
comme  je  le  Lui  demande. 

»  Albe,  couvent  des  Carmélites  Déchaussées, 
24  octobre  1651.  » 

La  Mère  Prieure,  Marie-Madeleine  de  Jésus, 
y  ajoutait  de  sa  propre  main  : 

«  Ma  bien  chère  Mère,  on  voit  bien  que  le 
Saint-Esprit  demeure  dans  le  cœur  de  Votre 
Révérence  qui  est  si  rempli  d'amour  pour  Dieu, 
ainsi  que  les  cœurs  de  vos  chères  filles  que  nous 
aimons  toutes  comme  nos  très  chères  Sœurs  et 
Votre  Révérence  comme  notre  Mère,  car  nous 
reconnaissons  qu'elle  est  remplie  de  l'esprit  de 
notre  sainte  Mère  Térèse.  Cinq  jours  avant  sa 
fête  on  nous  a  apporté  cette  splendide  image  de 
notre  sainte  Mère  Térèse  que  nous  avons  mise 
aussitôt  sur  l'autel.  Tout  le  monde  a  admiré  et 
loué  ce  bel  ouvrage  qui  semble  sorti  de  la  main 
des  anges,  car  je  tiens  pour  telles  mes  chères 
Mères  de  Varsovie  ;  aussi  je  me  jette  à  leurs 
pieds  pour  me  recommander  à  leurs  prières. 
Aussitôt  que  j'ai  reçu  la  nouvelle  de  l'arrivée 
des  saintes  images,  j'ai  envoyé  des  lettres  pour 
vous  à  la  Mère  Prieure  de  Bruxelles,  une  très 
bonne  Mère  sortie  de  mon  cher  couvent  de 
Salamanque,  d'où  sont  parties  toutes  les  pre- 
mières et  saintes  fondatrices  du  couvent  de 
Bruxelles.  —  J'envoie  à  Votre  Révérence  avec 
ces  lettres  quelques  reliques  du  voile  et  de  la 
tunique  de  notre  sainte  Mère  Térèse  qui  ont 
touché  à  son  saint  cœur.    Il  y  a  24   petits  mor- 
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ceaux  afin  que  Votre  Révérence  puisse  en  don- 
ner à  chacune  des  chères  Sœurs.  —  J'aurais 
voulu  leur  envoyer  à  chacune  un  fragment  de  la 
chair  de  notre  sainte  Mère.  Je  m'occupe  active- 
ment de  vous  faire  peindre  l'image  de  notre 
sainte  Mère.  J'envoie  à  notre  Père  Général  le 
beau  chapelet  d'ambre  comme  Votre  Révérence 
m'en  a  priée.  J'envoie  encore  par  la  même  occa- 
sion d'autres  petites  reliques  de  notre  sainte  Mère 
Térèse  et  un  morceau  de  la  chair  de  notre  véné- 
rée Mère  Anne  de  Saint-Augustin  ainsi  qu'un 
voile  et  un  morceau  de  toile  filés  par  elle,  que 
j'ai  reçus  de  sa  nièce,  religieuse  carmélite,  que 
j'aime  beaucoup.  Car  je  suis,  chère  Mère,  pro- 
fesse du  couvent  de  Salamanque  et  l'on  m'a 
prise  ici  comme  Prieure,  tout  indigne  que  je  suis 
de  vivre  à  l'ombre  du  tombeau  de  notre  chère 
sainte  Mère.  Maintenant  je  vais  achever  mon 
triennat  et  je  ne  sais  si  l'on  me  renverra  à 
Salamanque  mais  là,  comme  ici,  chère  Mère,  je 
me  regarderai  toujours  comme  étant  sous 
l'obéissance  de  Votre  Révérence  pour  faire 
tout  ce  qu'elle  voudra  me  commander. 

»  J'ai  fait  écrire  la  lettre  ci-jointe  par  une  de 
nos  sœurs  afin  que  vous  puissiez  la  lire  plus 
facilement.  J'envoie  encore  de  petites  croix  qui 
ont  été  mises  à  l'endroit  de  la  croix  où  les  clous 
de  Notre-Seigneur  ont  été  enfoncés,  ce  qui  est 
la  plus  précieuse  relique  de  l'Espagne.  Votre 
Révérence  aura  la  bonté  peut-être  de  les  distri- 
buer aux  chères  Sœurs  ;  avec  ces  croix  je  vous 
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envoie  aussi  mon  cœur,  ma  très  chère  Mère. 
Que  Notre- Seigneur  me  garde  Votre  Révérence 
comme  je  le  désire. 

»  La  très  humble  fille  et  sujette  de  Votre 
Révérence  que  j'aime  tendrement  en  Notre- 
Seigneur. 

»  MADELEINE  DE  JÉSUS  MARIE, 

»  indigne  Carmélite.  >> 

A  cette  lettre  était  jointe  celle  du  Très 
Rév.  Père  Général  d'Espagne. 

«  IHS  MARIE 

demeurent  dans  l'âme  de  Votre  Révérence,  ma 
chère  Mère  Prieure  et  lui  donnent  grâce,  con- 
solation et  santé  ainsi  que  je  le  souhaite.  On 
voit  bien  que  Votre  Révérence  est  une  vraie 
fille  de  notre  sainte  Mère  Térèse  et  qu'elle  a 
élevé  ses  filles  dans  ce  même  amour,  comme  le 
prouve  la  belle  image  faite  par  les  mains  de  ces 
saintes  religieuses.  Tous  peuvent  reconnaître 
par  quelles  pieuses  mains  elle  a  été  faite,  car 
on  ne  peut  la  regarder  sans  être  touché  de  dé- 
votion. J'ai  ordonné  qu'elle  fût  suspendue  au- 
dessus  même  du  tombeau  de  notre  sainte 
Mère  afin  que  de  là  elle  vous  attire  de  nom- 
breuses grâces  et  nous  excite  tous  à  la  piété. 
Je  vous  remercie  pour  le  chapelet  d'ambre  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  et  je  ne  cesserai 
de  vous  en  être  reconnaissant  en  vous  recom- 
mandant à  Dieu  avec  vos  filles  dans  mes  prières 
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et  Saints  Sacrifices.  Je  vous  prie  de  les  saluer 
toutes  de  ma  part  et  de  leur  demander  de  se 
souvenir  de  moi  devant  Dieu  ainsi  que  de 
toute  la  congrégation  d'Espagne.  Que  sa  divine 
Majesté  vous  comble  de  toutes  ses  grâces  en 
abondance  comme  je  L'en  supplie  ! 

»  Le  serviteur  de  Votre  Révérence, 

FR.  JÉRÔME  DE  LA  CONCEPTION.   » 

L'année  précédente  la  Mère  Térèse  avait 
reçu  une  lettre  d'un  Père  d'Espagne  qui  lui 
racontait  des  faits  merveilleux  qui  venaient  de 
se  passer  à  Albe  de  Tormès  où  le  cœur  de  notre 
sainte  Mère  Térèse,  extrait  de  son  corps  repose 
dans  un  riche  reliquaire  séparé. 

(Extrait  de  cette  lettre.)  Notre  Père  Général 
Salvator,  passant  par  Albe  au  mois  de  juin  1650, 
prit  avec  lui  le  Père  Prieur  de  Torrès,  le  Père 
Procureur  de  Salamanque  ainsi  que  le  Prieur  de 
ce  couvent,  et  alla  avec  eux  vénérer  le  cœur  de 
notre  sainte  Mère,  ce  cœur  qui  a  tant  aimé 
Dieu.  Arrivés  devant  la  sainte  relique,  ils  virent 
ce  cœur  commencer  à  se  dilater  de  telle  sorte 
qu'il  remplissait  tout  le  cristal  dans  lequel  il  est 
renfermé.  Le  Père  Procureur  le  regardant,  y  vit 
la  Sainte  Mère  en  habit  religieux  avec  son  voile, 
son  manteau  et  toutes  les  couleurs  vivantes  ;  elle 
était  resplendissante  et  d'une  beauté  extraordi- 
naire. Saisi  de  crainte,  il  le  dit  aux  autres  Pères, 
qui  aussitôt  virent  tous  notre  sainte  Mère.de  plus 
notre  Père  Général  vit  dans  le  cœur  une  image 
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de  notre  Sauveur  en  Ecce  Homo  et  le  Père 
Prieur  de  Torrès  un  crucifix.  Les  autres  ne 
voyaient  que  notre  sainte  Mère.  Et  comme  à  la 
résurrection  de  Notre-Seigneur  il  y  eut  un  saint 
Thomas  qui  ne  vit  pas  aussitôt  et  ne  crut  pas, 
ainsi  il  en  fut  cette  fois.  Comme  je  ne  voyais 
rien,  on  me  dit  de  ne  pas  craindre  et  de  m'appro- 
cher  du  cœur  de  la  Sainte:  l'ayant  fait,  en  com- 
pagnie du  Père  Prieur,  nous  vîmes  la  Sainte 
pendant  un  espace  de  temps  assez  long.  Ainsi 
ce  que  je  raconte  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  et  nous 
pourrions  tous  en  faire  le  serment.  Mais  ce  que 
mon  cœur  a  ressenti,  c'est  ce  que  jamais  je  ne 
pourrais  exprimer.  Je  l'ai  vue  si  bien  notre 
sainte  Mère,que  si  j'étais  peintre  je  pourrais  faire 
son  portrait.  Elle  était  belle,  inondée  de  lumière, 
comme  les  Saints  et  telle  que  jamais  je  n'ai  vu 
sur  la  terre  ni  personne  ni  image.  On  n'avait 
jamais  vu  jusqu'à  présent  de  telles  visions  dans 
ce  cœur  virginal.  Pour  moi,  je  crois  que  notre 
sainte  Mère  a  voulu  par  là  nous  instruire  et 
nous  montrer  en  quelle  estime  elle  a  les  Supé- 
rieurs de  l'Ordre  et  combien  elle  approuve  leur 
gouvernement,  en  leur  donnant,  même  de  la 
gloire,  un  signe  si  merveilleux  de  son  respect  et 
de  son  amour. 


>£V^  Uri 
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CHAPITRE  VII 

LA  MÈRE  TÉRÈSE  TOMBE  MORTELLEMENT  MALADE. 

GRACES  QU'ELLE  REÇOIT  PENDANT  CE  TEMPS 

DE     NOTRE-SEIGNEUR   ET    DE    LA    TRÈS    SAINTE 
VIERGE. 

UN  an  environ  après  la  fondation  de  Var- 
sovie, la  Mère  Térèse  tomba  dangereuse- 
ment malade  ;  quoiqu'elle  s'en  relevât  pour  un 
peu  de  temps,  sa  vie  cependant  ne  fut  plus 
depuis  lors  qu'une  longue  agonie.  Une  fièvre 
ardente  accompagnée  de  douleurs  aiguës  la  prit, 
et  bientôt  l'on  désespéra  de  sa  vie.  Les  médecins 
que  la  Reine  envoyait  continuellement  à  la  ma- 
lade déclarèrent  bientôt  leur  science  insuffisante 
pour  soulager  ses  douleurs.  Mais  la  Mère  Térèse, 
qui  savait  que  l'heure  de  sa  mort  n'était  pas  en- 
core venue,  consolait  ses  filles  et  les  assurait 
qu'elle  en  reviendrait  encore.  Dieu  lui  donnait 
alors  pour  dispositions  premièrement  de  désirer 
seulement  la  volonté  de  Dieu  et  d'être  unie  à 
Lui  ;  deuxièmement  d'anéantir  en  elle-même 
toute  affection  qui  ne  serait  pas  pour  Dieu  ou  ne 
conduirait  pas  à  Lui  ;  troisièmement  de  persévé- 
rer dans  cet  anéantissement  par  l'humilité  et  le 
renoncement  à  elle-même  et  à  tout  ce  qui  lui 
était  propre. 

Lorsqu'elle  était  ainsi  au  milieu  des  douleurs 
et  des  afflictions  les  plus  grandes,  elle  supplia  la 
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très  sainte  Vierge  de  lui  obtenir  une  nouvelle 
grâce  et  la  force  de  persévérer.  Cette  Mère  de 
miséricorde  se  montrant  aussitôt  à  elle,  lui  dit 
en  la  reprenant  doucement  :  €  Pourquoi,  ma  fille, 
es-tu  si  inquiète  et  si  peu  patiente  ?  pourquoi  ne 
veux-tu  pas  souffrir  ces  douleurs  par  amour  pour 
Dieu  ?»  Et  lui  montrant  combien  elle  cherchait 
encore  de  soulagement  en  se  tournant  et  se  re- 
tournant pour  trouver  quelque  adoucissement  : 
4  Reste  ainsi,  lui  dit-elle,  sur  la  croix  comme 
mon  fils.sans  aucun  soulagement:  ne  montre  pas 
par  le  moindre  geste  ce  que  tu  souffres.  » 

Elle  demeura  donc  couchée  aux  pieds  de  la 
très  sainte  Vierge,  la  priant  de  l'aider  et  de  la 
tenir  tout  près  d'elle,  ne  se  permettant  pas  même 
de  remuer  contrairement  à  la  volonté  de  Dieu, 
qu'elle  voulait  en  tout  accepter  et  aimer.  Quand 
les  douleurs  l'accablaient,  elle  s'adressait  aussi- 
tôt à  la  sainte  Vierge  ;  elle  lui  disait  ce  qu'elle 
souffrait,  Lui  demandant  pardon  si,  par  quelque 
mouvement  ou  changement  de  position, elle  cher- 
chait à  se  soulager.  Elle  sentait  souvent  pendant 
cette  maladie  la  présence  de  la  très  sainte  Vierge. 
Elle  se  rappelait  aussi  la  Passion  du  Sauveur 
et  les  tourments  des  martyrs  ;  ce  souvenir  la 
remplissait  de  confusion.  Pendant  sept  jours  et 
sept  nuits,  elle  ne  put  ni  manger,  ni  boire,  ni 
dormir  ;  elle  ne  pensait  pas  à  mourir  mais  elle 
vivait  et  souffrait  ;  car  elle  avait  reçu  de  plusieurs 
de  ses  Supérieurs  l'ordre  de  ne  pas  mourir  sans 
leur  permission. 
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Pendant  quelle  était  dans  ces  grandes  souf- 
frances, Notre-Seigneur  lui  apparut  sur  la  croix 
endurant  de  grandes  douleurs  et  lui  faisant  con- 
naître que  la  vie  lui  était  rendue,  mais  qu'elle 
l'achèverait  sur  la  croix,  quoique  sa  vie  n'eût  été 
en  vérité  qu'une  croix  continuelle.  Nous  verrons 
en  son  lieu,  quand  nous  parlerons  de  sa  mort, 
par  quelles  tortures  d'âme  et  de  corps  elle  finit  la 
vie  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Pour  le  moment  elle  revint  à  elle  et  com- 
mença aussitôt  à  suivre  avec  les  Sœurs  tous  les 
actes  de  communauté. 

Le  jour  de  la  fête  de  saint  Joseph,  Notre-Sei- 
gneur parla  à  la  Mère  Térèse,  après  la  sainte 
Communion.  Il  lui  dit  avec  un  grand  amour  : 
€  Tu  es  mon  sang,  ma  rachetée,  ma  propriété.  » 
Elle  commença  à  penser  pourquoi  Notre-Sei- 
gneur l'appelait  «son  sang».  Le  Sauveur  lui  ré- 
pondit :  «  En  ai-je  donc  peu  versé  pour  toi  ?  Ne 
l'ai-je  pas  versé  en  abondance  et  jusqu'à  la  der- 
nière goutte,  et  cela  pour  toi  ?  »  Elle  se  voyait 
alors  comme  sortant  du  côté  de  Notre  Seigneur 
avec  l'eau.  Quand  il  disait  «  Ma  rachetée  », 
Notre-Seigneur  se  montrait  à  elle  couvert  de 
plaies  et  lui  faisait  comprendre  que  c'était  avec 
ses  plaies  qu'il  l'avait  rachetée  «  et  avait  lavé  ses 
vêtements  dans  le  sang  de  l'innocent  agneau  », 
comme  saint  Jean  le  dit  dans  l'Apocalypse. 

Le  lendemain  comme  cette  grâce  durait  en- 
core, elle  alla  à  la  sainte  Communion  profondé- 
ment recueillie  et  désireuse  de  se  transformer 
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dans  le  sang,  les  mérites  et  la  propriété  de  Jésus. 
Elle  s'offrit  tout  de  nouveau  au  Seigneur  par  ses 
trois  vœux  de  religion  ;  elle  offrait  par  le  vœu 
d'obéissance  toute  sa  volonté,  par  le  vœu  de 
pauvreté  tout  attachement  à  quoi  que  ce  fût, 
avec  le  désir  de  se  dépouiller,  de  s'anéantir  et 
de  laver  tous  ses  péchés  dans  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Quant  à  la  troisième  parole  de  Notre- 
Seigneur  «  ma  propriété  »  elle  n'en  eut  pas 
d'explication  spéciale,  mais  toute  son  âme  était 
pénétrée  de  cette  vérité  qu'elle  était  la  posses- 
sion de  Dieu,  créée  à  son  image  et  n'avait  rien 
de  son  fonds  parce  qu'il  l'avait  créée  pour  Lui 
et  pour  son  propre  contentement.  Son  âme  était 
remplie  de  tant  de  joie  à  cette  pensée  qu'elle  eût 
voulu  s'abîmer  dans  la  reconnaissance  et  amener 
tout  le  monde  à  remercier  Dieu  sans  cesse  avec 
elle.  Revenue  à  elle-même  (car  tout  ceci  s'était 
passé  dans  une  très  grande  union  avec  Dieu), 
elle  se  délectait  en  voyant  ses  sœurs  et  même 
les  personnes  séculières,  à  la  pensée  que  ce  sont 
des  âmes  —  le  sang  —  les  rachetées  —  la  pro- 
priété de  Dieu.  Elle  déplorait  l'aveuglement  des 
âmes  qui  ne  savent  pas  le  trésor  qu'elles  possè- 
dent en  elles-mêmes  :  toutefois  elle  estimait  infi- 
niment chaque  âme  ;  elle  la  regardait  comme 
rachetée  par  le  sang  du  Sauveur  et  sa  propriété. 
Cette  grâce  tint  la  Mère  Térèse  dans  un  grand 
recueillement  pendant  plusieurs  jours  ;  elle  se 
renouvelait  souvent,  soit  entièrement,  soit  en 
partie  comme  il  plaisait  à  la  divine  Majesté. 
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Elle  écrit  en  parlant  de  cette  communication  : 
«  Je  sens  le  plus  souvent  dans  la  sainte  Commu- 
»  nion  un  renouvellement  de  cette  grâce  et  les 
»  effets  des  paroles  de  Notre-Seigneur  qui  ont 
»  laissé  dans  mon  âme  un  grand  désir  de  corn- 
»  munier  le  plus  souvent  possible.  Je  m'en  ap- 
»  proche  maintenant  sans  aucune  crainte,  ni  de 
»  mes  péchés,  ni  de  mon  indignité  et  sans  ce 
»  doute  que  j'avais,  si  je  fais  la  volonté  de  Dieu. 
»  Ce  désir  fait  que  je  demande  parfois  au  Père 
»  Confesseur  une  communion  extraordinaire,  à 
»  cette  condition  toutefois,  qu'il  le  trouve  bon  et 
»  croie  que  c'est  la  volonté  de  Dieu,  car  je  ne 
»  serais  pas  contente  de  communier,  s'il  y  avait 
)  quelque  chose  de  ma  volonté  propre  ;  Notre- 
»  Seigneur  m'a  donné  cette  foi  vive,  que  c'est 
»  vraiment  Lui  que  je  prends  vivant  dans  la 
»  sainte  Communion, que  c'est  dans  son  sang,que 
»  je  lave  et  purifie  mon  âme  et  que  tous  ses 
»  mérites  deviennent  mon  bien  et  ma  propriété. 
»  Mon  espérance  en  Lui  et  mon  désir  de  L'ai- 
>  mer  vont  aussi  croissant.  Tout  cela  m'a  duré 
»  jusqu'après  la  fête  de  Pâques  quand  Notre- 
»  Seigneur  a  daigné  m'envoyer  de  nouvelles  et 
»  plus  grandes  souffrances.  Qu'il  en  soit  à  jamais 
»  béni  et  fasse  de  moi  ce  qu'il  veut  !  Je  suis 
»  toujours  sur  la  croix.  Qu'il  daigne  m'y  tenir 
»  aussi  longtemps  qu'il  veut,  ou  que  je  puisse  y 
»  mourir  selon  son  bon  plaisir.  » 

Une  fois,  en  communiant,  elle  fut  vivement 
frappée  du  danger  et  du  malheur  de  la  vie  pré- 
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sente  où  l'homme  est  toujours  exposé  encore  à 
pécher  si  Dieu  ne  le  protège  et  ne  le  tient  forte- 
ment par  sa  grâce.  «  O  Seigneur,  s'écria-t-elle, 
combien  cette  vie  est  dure  et  malheureuse  !  » 
Elle  se  mit  donc  à  prier  avec  de  vives  instances 
pour  que  Dieu  la  retirât  de  ce  danger  en  lui 
envoyant  au  plus  tôt  la  mort. 

Ces  paroles  du  Psalmiste  lui  venaient  souvent 
en  pensée.  «  Dans  cette  terre  déserte,  sans 
»  chemin  et  sans  eau,  mon  âme  vous  désire  avec 
»  une  soif  ardente,  car  cette  vie  n'est  pour  elle 
»  qu'un  dur  exil.  »  Une  fois  qu'elle  était  dans 
d'épaisses  et  universelles  ténèbres,  Dieu  lui 
donna  une  lumière  sur  quelques  inquiétudes  et 
sur  son  abandon  ;  Il  lui  dit  :  «  Suis-je  donc 
variable  et  non  pas  toujours  le  même  ?  J'aime 
1  'âme  également  quand  je  la  traite  avec  rigueur, 
comme  quand  je  lui  témoigne  mon  amour,  car 
je  n'aime  pas  en  homme  par  des  sentiments, 
mais  en  Dieu  !  »  Par  là  la  Mère  Térèse  connut 
son  erreur  et  comprit  combien  petite  et  basse 
était  sa  connaissance  de  Dieu.  Elle  reçut  un 
grand  secours  de  cette  lumière  et  depuis  lors 
elle  se  tint  dans  une  paix  profonde  sous  la  main 
de  Dieu  en  quelque  état  qu'elle  fût,  ainsi  qu'elle 
l'avait  appris  de  sa  divine  bonté. 

Se  sentant  une  fois  fort  mal  dans  cette 
dernière  maladie  et  croyant  mourir  bientôt,  elle 
désira  ardemment  recevoir  Notre-Seigneur  dans 
la  sainte  Communion  ;  dès  qu'on  la  lui  apporta 
elle  sentit  une  consolation  indicible  de  la  pré- 
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sence  du  divin  Sauveur.  Elle  voyait  une  si 
grande  clarté  là  où  leTrès-Saint-Sacrement  était 
posé,  qu'elle  ne  pouvait  pas  même  distingeur 
le  saint  ciboire.  Elle  se  sentait  comme  tout 
investie  de  la  présence  de  Notre-Seigneur  et 
dans  un  grand  recueillement  malgré  son  extrê- 
me faiblesse  et  les  cruelles  douleurs  qu'elle 
souffrait.  Cette  clarté  céleste  demeura  dans  sa 
cellule  pendant  plusieurs  jours  à  l'endroit  où  le 
Très  Saint  Sacrement  avait  été  posé,  comme  elle 
l'écrit. 

Après  cette  communion,  elle  fut  délivée  des 
cuisantes  douleurs  qui  l'avaient  torturée  pendant 
toute  la  nuit.  C'était  le  jour  de  l'octave  de  saint 
Martin,  évêque,  165 1,  jour  où  l'on  célébrait  le 
mystère  du  clou  que  notre  sainte  Mère  Térèse 
avait  reçu  de  la  main  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  lorsqu'il  l'avait  prise  pour  son  Épouse 
spéciale. 

La  Mère  voulait  qu'on  célébrât  toujours  avec 
beaucoup  de  dévotion  cet  anniversaire,  à  cause 
des  grandes  grâces  que  notre  sainte  Mère 
Térèse  avait  alors  reçues. 

Un  jour  elle  récitait  son  chapelet  après  com- 
piles ;  mais  n'osait  prononcer  le  saint  nom  de 
Marie  ;elle  avait  entendu  que  l'Archange  Gabriel 
n'avait  osé  le  faire  par  respect  en  saluant  la 
très  sainte  Vierge.  A  quoi  l'archange  Gabriel 
répondit  (comme  elle  le  comprit)  qu'il  n'avait 
pas  salué  Marie  par  son  nom,  mais  lui  avait 
donné  alors  un  nom  plus  auguste,  en  l'appelant 
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«pleine  de  grâces  et  avait  ajouté  :  le  Seigneur 
est  avec  Vous  »,  car  c'est  là  la  plus  grande 
gloire  pour  laquelle  la  Vierge  sera  louée  et 
félicitée  dans  tous  les  siècles. 


Vie  et  vertus  héroïques. 


CHAPITRE  VIII- 

LA     MÈRE    TÉRÈSE    REÇOIT      LES     STIGMATES.      

ELLE      SE      RELÈVE     ENCORE      POUR       QUELQUE 

TEMPS.  TOURMENTS  QU'ELLE    ENDURE  DE  LA 

PART  DU     DÉMON.      —    ELLE    RETOMBE    MALADE 
POUR  LA  DERNIÈRE  FOIS. 

QUELQUES  jours  avant  le  17  septembre, 
fête  des  Stigmates  de  saint  François,  les 
souffrances  de  la  Mère  Térèse  s'augmentèrent. 
Dans  l'excès  de  ses  tortures,  elle  invoquait  ce 
grand  Saint  auquel  elle  avait  eu,  dès  l'enfance, 
une  tendre  dévotion.  «  Mon  cher  Père  et  mon 
cher  Patron,  lui  disait-elle,  par  vos  mérites  et 
par  les  plaies  du  Sauveur  que  vous  avez  portées, 
venez  à  mon  secours.  »  La  veille  de  sa  fête  elle 
était  comme  abîmée  dans  la  douleur,  mais  on 
voyait  que  l'âme  était  plus  absorbée  en  Dieu 
que  le  corps  ne  souffrait.  Elle  demanda  qu'on 
lui  apportât  cette  petite  image  de  saint  François 
peinte  sur  cuivre  qui  était  le  vrai  portrait  du 
Saint.  On  la  chercha  longtemps,  et  quand  enfin 
on  l'eut  trouvée  et  qu'on  la  lui  eut  apportée, 
elle  la  baisa  et  demanda  qu'on  la  tînt  devant 
elle,  car  elle  n'avait  plus  la  force  de  la  tenir  elle- 
même.  Elle  pria  longtemps  avec  une  telle 
abondance  de  larmes,  que  l'image  en  était 
inondée.  De  temps  en  temps  elle  rappelait  les 
plaies  que  saint  François  avait  reçues  en  ce  jour, 
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entrecoupant  ses  paroles  de  gémissements  ; 
tout  montrait  qu'elle  souffrait  un  intolérable 
martyre.  En  vain  les  sœurs  l'interrogeaient  et 
cherchaient  à  la  soulager.  La  remettant  ensuite 
au  lit,  quel  ne  fut  pas  leur  saisissement  en  aper- 
cevant sur  les  pieds  de  leur  Mère  deux  plaies 
rondes  et  profondes,  parfaitement  égales  ;  il  s'en 
échappait  un  peu  de  sang  comme  si  Ton  venait 
d'en  retirer  les  clous. 

Les  Sœurs,  effrayées  et  pleines  de  compassion, 
demandèrent  à  la  Mère  d'où  lui  venaient  ces 
plaies.  Elle  répondit  que  c'était  saint  François  qui 
les  lui  avait  obtenues.  Les  Sœurs  lui  ayant  relevé 
les  manches  virent  sur  les  mains  des  plaies  sem- 
blables, non  sanglantes  mais  brillantes  et  com- 
me enveloppées  d'un  nuage.  L'une  d'elles,  saisie 
de  crainte, s'écria  :  «Une  pécheresse  comme  moi 
n'est  pas  digne  de  contempler  ces  mystères. 
Peu  après,  la  Mère  Anne  de  Jésus,  Sous- Prieure, 
étant  venue,  la  Mère  Térèse,  qui  l'aimait  beau- 
coup et  n'avait  rien  de  caché  pour  elle,  lui 
permit  de  voir  la  plaie  de  son  côté.  Elle  deman- 
da à  la  Mère  Anne  si  elle  ne  voyait  pas  l'Enfant 
Jésus  qui  était  couché  dans  la  plaie  de  son 
cœur,  tout  brillant  de  lumière  et  d'une  merveil- 
leuse beauté  et  s'écriait  avec  transport  :  «  O  mon 
cher  !  mon  doux  !  mon  charmant  petit  Enfant 
Jésus  !  »  Mais  la  Mère  Anne  ne  put  rien  distin- 
guer parce  que  cette  plaie  était  comme  entourée 
d'un  nuage  qui  permettait  à  peine  de  la  voir. 

Il  se  passa  encore  une  chose  merveilleuse  à 
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cette  occasion  ;  la  Mère  Térèse  avait,  par  une 
dévotion  spéciale,  gravé  sur  son  cœur  avec  un 
fer  aigu,  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie. 
Lorsque  le  saint  Enfant  se  montra  dans  son  cœur, 
comme  nous  l'avons  dit,  son  nom  disparut  et 
celui  de  Marie  resta  seul.  Cette  plaie  du  cœur 
fut  encore  vue  par  une  autre  Sœur  qui  en  a 
rendu  témoignage. 

Le  Père  Ignace  de  Saint-Jean  l'Évangéliste, 
confesseur  delà  Mère,  écrit  dans  sa  vie('):  «Afin 
que  tous  donnent  une  entière  créance  à  ce  que 
j'ai  écrit,  je  témoigne,  moi,  qui  ai  été,  pendant 
vingt  ans  environ,  confesseur  de  la  Mère  Térèse 


i.  Il  existe  deux  autres  documents  authentiques  écrits  et 
signés  par  les  Sœurs  qui  ont  vu  de  leurs  yeux  ces  merveilleux 
stigmates  ;  nous  ne  les  citons  pas  en  entier,  pour  ne  pas  répéter 
les  détails  que  nous  consignons  ici.  Le  Ier  de  ces  documents 
écrit  par  la  Mère  Anne-Marie  de  Jésus,  Sous-Prieure,  est  signé 
ainsi  :  «  Moi,  Sr  Anne-Marie  de  Jésus,  je  signe  de  ma  propre 
main  l'an  de  Notre-Seigneur  165 1.  —  Sr  Félicienne  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel,  je  rends  témoignage  par  ma  signature 
que  tout  ce  qui  est  écrit  de  ces  stigmates  est  véritable,  car  j'ai 
vu  de  mes  propres  yeux  les  plaies  sur  les  pieds  de  notre  Mère 
Térèse  de  Jésus.  —  Moi,  soeur  Théophile  de  la  très  sainte  Tri- 
nité, je  témoigne  par  la  signature  de  ma  propre  main,  que  j'ai 
vu  sur  les  pieds  de  notre  Mère  Térèse  de  Jésus,  ces  plaies 
encore  toutes  fraîches  et  saignantes  comme  si  l'on  venait  de 
retirer  les  clous  de  la  chair.  —  Moi,  Sœur  Bénédicta  de  l'As- 
somption, je  rends  aussi  témoignage  par  ma  signature  que  tout 
ce  qui  est  écrit  sur  ces  plaies  est  véritable,  les  ayant  vues  de  mes 
propres  yeux  sur  les  mains  et  sur  les  pieds  de  notre  Mère  Térèse 
de  Jésus.»  —  Le  second  document  est  de  la  sœur  infirmière  qui 
signe  ainsi:  «  Moi,  Sœur  Colombe  du  Saint-Esprit,  actuellement 
infirmière  de  notre  Mère  Térèse  de  Jésus,  je  rends  témoignage 
que  j'ai  entendu  notre  Mère  dire  à  la  Mère  Anne  de  Jésus, 
Sous-Prieure  que  le  Saint  Enfant  Jésus  était  couché  dans  la  plaie 
de  son  cœur,  tout  brillant  de  lumière  et  d'une  admirable  beauté, 
lui  demandant  si  elle  aussi  le  voyait.  > 
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et  ai  bien  connu  tous  les  dons  célestes  dont  la 
divine  Majesté  comblait  cette  âme  pure,  que 
tout  ce  que  les  Sœurs  ont  dit  et  écrit  par  rapport 
à  ces  miraculeux  stigmates  de  leur  Mère  est 
véritable,  comme  je  l'ai  entendu  de  la  bouche 
même  de  la  Mère.  Quand  elle  reçut  ces  plaies 
merveilleuses,  elle  souffrait  plus  qu'elle  n'avait 
jamais  souffert,  tellement  qu'elle  disait  en  se 
lamentant  :  i  O  quelle  douleur  !  quelle  douleur  ! 
»  mon  cœur  éprouve  un  tourment  intolérable!  » 
Les  Sœurs  qui  se  trouvaient  là  regardaient  en 
pleurant  leur  Mère  sans  pouvoir  la  soulager 
d'aucune  manière,  car  elles  ne  se  doutaient  pas 
de  la  cause  de  ces  cruels  tourments.  La  Mère 
me  voyant  me  dit  :  «  J'ai  reçu  tout  le  vêtement 
2>  de  saint  François:  ce  n'est  pas  seulement  aux 
»  pieds  mais  aussi  aux  mains  et  au  côté  que  je 
»  sens  ces  plaies  ;  j'ai  prié  le  séraphique  Père 
»  saint  François  qu'il  m'obtienne  des  plaies  sem- 
2>  blables  aux  siennes,afin  de  pouvoir  aussi  souffrir 
»  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus  crucifié, 
»  et  il  m'a  obtenu  cette  grâce,  ce  saint  que  j'ai 
»  aimé  dès  mon  enfance  pour  son  humilité  et  sa 
»  pauvreté.  »  C'est  chose  étonnante  comment 
deux  choses  si  contraires  peuvent  s'allier  :  des 
douleurs  intolérables  dans  le  corps,  et  dans  l'âme 
une  consolation  indicible  ;  un  mélange  de  joie 
spirituelle  et  de  grands  tourments.  Car  lors- 
qu'elle était  dans  cette  cruelle  souffrance  et 
qu'elle  sentait  ses  forces  défaillir,  elle  crut  qu'elle 
allait  mourir,  et  s'écriait  du  fond  du  cœur  :  «  O 
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»  mon  très  doux  Jésus,  je  ne  puis  plus  vous  sou- 
»  tenir!  Laissez-moi  venir  à  vous  et  que  je  meure 
»  ici  sur  votre  croix  !  »  Alors  saint  François  lui 
apparut  pour  la  consoler  et  lui  dit  :  «  Tu  ne 
»  mourras  pas  ;  il  faut  souffrir  plus  longtemps.  » 
Toute  fortifiée  et  relevée  par  ces  paroles,  elle 
s'abandonna  à  la  volonté  de  Dieu  pour  souffrir  et 
porter  la  Croix  de  la  manière  qu'il  Lui  plairait 
et  endurer  encore  cette  vie  de  douleurs  selon 
son  bon  plaisir.  La  Mère,  dans  son  humilité,  me 
pria  de  défendre  aux  Sœurs  qui  avaient  vu  ses 
plaies  de  jamais  en  parler. 

»  Elle  continua  donc  à  souffrir  son  martyre  et 
à  se  transformer  par  l'amour  et  la  douleur  en 
Notre-Seigneur  Jésus  crucifié  dont  elle  était 
la  vive  image.  Elle  pouvait  dire  avec  l'Apôtre  : 
«  Je  vis,  mais  ce  n'est  plus  moi,  c'est  Jésus- 
»  Christ  qui  vit  en  moi.  »  Depuis  longtemps  elle 
ne  pouvait  presque  plus  rien  prendre  pour  sou- 
tenir sa  vie.  Elle  ne  pouvait,  non  plus,  trouver 
de  soulagement  dans  le  sommeil  qu'elle  avait 
entièrement  perdu.  On  peut  dire  en  vérité  que 
la  dernière  année  de  sa  vie  elle  n'a  vécu  que  de 
la  sainte  Communion  qu'elle  recevait  presque 
chaque  jour.  Les  médecins  assuraient  que  cette 
sainte  Mère  (comme  ils  l'appelaient)  vivait  d'une 
manière  surnaturelle  et  par  la  seule  grâce  de 
Dieu.  Les  médecins  de  Cracovie  disaient  la 
même  chose,  voyant  que  dans  ses  maladies  elle 
restait  des  quinze  à  vingt  jours  sans  rien  pren- 
dre, ce  qui  les  portait  à  rendre  gloire  à  Dieu  qui 
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montre  ainsi  sa  toute-puissance  dans  une  chair 
aussi  faible  et  aussi  fragile. 

»  La  Mère  Térèse  me  dit  aussi  que  le  samedi, 
7  octobre,  la  Sainte  Vierge  se  montra  à  elle  envi- 
ronnée d'une  clarté  céleste  et  lui  fit  part  de  trois 
de  ses  douleurs  qui,  comme  trois  glaives,  lui 
avaient  percé  le  cœur  lorsqu'elle  se  trouvait  sous 
la  croix  de  son  divin  Fils  ;  elle  l'animait  par  là  à 
la  souffrance  qui  est  le  partage  spécial  des  élus 
de  Dieu.  La  Mère  Térèse  disait  à  ce  sujet  :  €  Le 
»  Seigneur  me  donne  à  la  vérité  bien  à  souffrir, 
»  mais  je  crains  d'user  mal  de  cette  grâce  et  d'en 
»  retirer  peu  de  profit.  » 

»  Le  démon  se  montra  à  elle  sous  une  figure, 
plus  repoussante  encore  qu'effrayante  ;  se  tenant 
près  de  la  malade  il  commença  à  la  menacer  en 
criant  :  €  Comme  je  te  battrai  !  comme  je  te 
»  battrai!  »  Mais  Térèse,  sans  s'effrayer  de  cette 
hideuse  vision,  dit  à  l'infirmière  :  «  Ma  Sœur, 
voilà  Satan,  le  voyez-vous?»  et  elle  lui  demanda 
de  jeter  de  l'eau  bénite  à  l'endroit  où  se  tenait 
le  démon.  Elle  prit  le  reliquaire  qu'elle  portait 
toujours  sur  elle  et  l'image  de  la  Sainte  Vierge 
qu'elle  baisait  et  invoquait  pour  que  cette  bonne 
Mère  vînt  à  son  secours.  Mais  le  démon  à  qui 
Dieu  permit  de  l'affliger  comme  un  autre  Job, 
commença  à  la  tourmenter  cruellement  par  tout 
le  corps,  comme  s'il  lui  tordait  tous  les  os  et 
surtout  ceux  de  ses  mains.  Cela  dura  pendant 
toute  la  nuit.  Il  la  tourmenta  encore  d'autres  fois 
de  différentes  manières  mais  toujours  la  foi  vive 
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de  la  servante  de  Dieu,  son  amour  pour  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  la  protection  de  la 
très  sainte  Vierge  la  rendaient  victorieuse  de 
son  formidable  ennemi. 

»  Le  commencement  de  cette  longue  maladie 
de  la  Mère  Térèse  qui  dura  jusqu'à  sa  mort  fut 
une  attaque  de  paralysie.  Le  15  mai,  octave  de 
saint  Stanislas,  évêque  et  martyr,  elle  était  ap- 
pelée au  parloir  par  le  supérieur  :  pressée  par 
son  obéissance,  elle  y  alla  en  toute  hâte,  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  alors  en  état  de  sortir  de  sa 
cellule.  Passant  parle  chœur  pour  se  prosterner, 
selon  sa  coutume,  devant  le  Saint-Sacrement 
avant  d'aller  au  parloir,  elle  tomba  sur  sa  face 
les  bras  en  croix,  comme  si  quelqu'un  la  cou- 
chait en  cette  position.  La  Mère  Anne  étant 
accourue  elle  lui  dit:  «C'est  ici  que  vous  m'enter- 
rerez. »  Arrivée  au  parloir,  elle  tomba  de  nou- 
veau frappée  de  paralysie.  On  la  rapporta  à  sa 
cellule  où  elle  resta  longtemps  couchée  comme 
sans  vie  et  sans  mouvement. 

»  Les  médecins  jugeant  son  état  grave,  on  lui 
administra  aussitôt  l'extrême-onction.  Cepen- 
dant, le  troisième  jour,  qui  était  la  fête  de  l'As- 
cension, elle  commença  à  aller  mieux  et  à  pou- 
voir parler.  La  sainte  Vierge  se  montra  à  elle,  la 
défendant  contre  le  démon  qui  se  tenait  à  l'écart 
et  n'osait  approcher.  Cette  Mère  de  miséricorde 
luf  dit  :  «  Ne  crains  pas,  ma  fille,  tu  m'es  très 
»  chère  ;  aie  grande  confiance  en  la  bonté  de 
»  Dieu  pour  toi.  »  Saint  Bonaventure  était  là  et 
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lui  dit:  «  Tu  ne  mourras  pas  encore,  car  on  prie 
»  pour  que  tu  vives  et  la  très  sainte  Vierge  te 
»  l'ordonne.  »  Se  sentant  si  épuisée  et  comme 
n'ayant  plus  la  force  de  vivre,  saint  Joseph  s'ap- 
procha d'elle,  lui  toucha  la  tête  et  lui  dit  à  haute 
voix  :  «  Lève-toi,  car  tu  ne  mourras  pas  mainte- 
nant. »  En  effet,  à  la  grande  stupéfaction  de  tous 
ceux  qui  étaient  présents,  elle  se  leva  et  com- 
mença à  marcher  dans  sa  cellule.  Les  médecins 
et  notamment  celui  du  Roi  qui  avait  assuré  que 
jamais  plus  la  Mère  ne  pourrait  parler,  avouaient 
que  c'était  là  une  œuvre  de  Dieu  et  que  la  mé- 
decine n'y  était  pour  rien.  La  Reine  étant  venue 
au  couvent  le  jour  même  de  la  fête  de  l'Ascen- 
sion, la  Mère  lui  parla  fort  distinctement;  elle  la 
consola  en  lui  assurant  que  le  Roi,  qui  pour  lors 
était  à  la  guerre,  en  reviendrait  heureusement 
parce  qu'il  était  sous  la  garde  de  Dieu. 

»  Le  lendemain  Satan  se  montra  de  nouveau  à 
la  Mère  Térèse  grinçant  des  dents  et  grognant. 
«Jusqu'à  quand,  lui  dit-il,  me  tourmenteras- 
»  tu  ?  Je  vais  te  le  rendre,  car  je  te  rendrai  muette 
»  et  tu  resteras  là  couchée  comme  un  chien  mort 
»  et  pourri  sans  pouvoir  parler,  ni  te  remuer.  » 
La  malade  appela  aussitôt  la  Sœur  infirmière,  et 
lui  fit  signe  de  jeter  de  l'eau  bénite  dans  le  coin 
où  se  tenait  le  démon,  car  elle  ne  pouvait  parler 
tant  son  ennemi  l'oppressait  (elle  priait  alors 
pour  le  Roi  qui  était  en  danger)  ;  faisant  effort 
sur  elle-même,  elle  dit  à  la  Sous- Prieure,  qui  put 
à  peine  la  comprendre;  «  Par  obéissance,  ordon- 
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»  nez-moi  de  parler.»  La  Sous-Prieure  lui  dit: 
«  Notre  Mère,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance, 
»  que  Votre  Révérence  parle  tout  de  suite  et 
»  distinctement.  »  Elle  put  aussitôt  parler  et  dire 
ce  qui  était  nécessaire;  cela  arrivait  chaque  fois 
que  la  Mère  Sous- Prieure  le  lui  commandait  et 
quand  cette  Mère  n'était  pas  là,  la  malade  ne 
pouvait  rien  dire. 

»  Voyant  ses  chères  filles  plongées  dans  la 
douleur  et  dans  la  crainte  de  la  perdre,  la  Mère 
Térèse  les  consolait  doucement,  elle  les  bénissait 
chacune  en  particulier  et  leur  disait:  «  Ne  crai- 
»  gnez  rien,  mes  enfants,  je  ne  mourrai  pas  en- 
»  core,  mais  seulement  dans  sept  mois.  »  C'est  ce 
qui  arriva,  comme  nous  le  verrons.  Le  jour  de  la 
très  sainte  Trinité,  elle  se  leva,  et  alla  au  chœur 
pour  l'office  ;  elle  parla  ensuite  aux  Sœurs  du 
mystère  du  jour  et  d'autres  choses  divines  avec 
son  onction  ordinaire.  Ses  filles  ravies  ne  pou 
vaient  se  lasser  de  l'entendre.  A  partir  de  ce  jour, 
quoiqu'elle  fût  bien  faible,  elle  assista  à  tous  les 
actes  de  communauté  pendant  trois  mois  en- 
viron ;  elle  ne  pouvait  assez  se  réjouir  d'être  de 
nouveau  parmi  ses  chères  filles,  et  leur  montrait 
à  toutes  la  plus  grande  affection.  Elle  leur  disait  : 
«  Mes  chères  petites  Sœurs,  la  très  Sainte  Vierge 
»  m'a  ordonné  de  rester  encore  pour  vous  ser- 
vir. »  Pendant  le  temps  qu'elle  put  encore  mar- 
cher, elle  montra  le  plus  grand  zèle  pour  l'obser- 
vance; elle  veillait  sur  les  moindres  points,  tenait 
régulièrement  le  chapitre  où  elle  exhortait  ses 
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religieuses  avant  tout  à  l'amour  mutuel;  elle  leur 
citait  à  ce  sujet  les  instructions  de  notre  sainte 
Mère  Térèse,  elle  reprenait  les  défauts  avec  la 
plus  grande  charité  ;  elle  faisait  même  les  exer- 
cices du  noviciat  sans  omettre  aucun  des  actes 
de  communauté. 

»  Peu  après  elle  perdit  entièrement  l'usage  de 
ses  mains  et  de  ses  pieds;  depuis  lors  il  lui  fut 
impossible  de  marcher.  De  nouvelles  et  plus 
graves  maladies  se  joignaient  sans  cesse  à  ses 
anciennes  souffrances,  la  goutte,  l'hydropisie,  de 
cruelles  douleurs  aux  mains,  un  brisement  dans 
tous  ses  os,  les  veines  qui  se  crispaient  et  se  rom- 
paient, enfin  une  véritable  agonie.  Elle  ne  pou- 
vait plus  ni  se  tenir  sur  ses  pieds  ni  se  coucher  à 
cause  du  rétrécissement  des  veines  ;  assise  jour 
et  nuit, elle  gémissait  et  criait  vers  Dieu  avec  des 
accents  capables  de  fendre  les  cœurs;  parfois  elle 
disait  du  plus  intime  de  l'âme:  «  O  Seigneur,  je 
»  sais  que  j'ai  mérité  bien  plus  encore  par  mes 
»  péchés,  mais  ayez  pitié  de  moi,  ô  Père  très 
»  miséricordieux,  qui  ne  nous  donnez  pas  plus  à 
»  souffrir  que  nous  ne  pouvons  supporter,  venez 
»  à  mon  secours,  je  vous  en  prie,  car  je  sens  que 
»  je  ne  puis  souffrir  plus  longtemps.  »  Elle  disait 
à  la  très  sainte  Vierge:  «  O  ma  Mère,  ma  Reine 
»  et  ma  Maîtresse,  souvenez-vous  que  vous  êtes 
»  la  Mère  de  miséricorde,  vous  avez  toujours  été 
»  ma  Mère,  montrez-vous  encore  Mère  pour  moi 
j>  en  cette  extrémité!  »  Elle  invoquait  notre 
sainte  Mère  Térèse,  son  ange  gardien,  tous  ses 
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saints  Patrons, et  les  conjurait  de  lui  venir  en  aide. 

»  Pendant  cette  maladie  la  très  sainte  Vierge 
lui  apparaissait  souvent  et  l'instruisait  sur  la  ma- 
nière de  gouverner  la  communauté.  C'est  pour- 
quoi la  Mère  Térèse  disait  souvent  à  ses  Sœurs  : 
&  La  très  sainte  Vierge  ordonne  ceci,  »  ou  bien 
«  défend  cela.  »  Elle  voyait  plusieurs  saints  aux- 
quels elle  avait  une  grande  dévotion  et  s'entre- 
tenait avec  eux,  entre  autres  sainte  Dorothée, 
vierge  et  martyre. 

»  Elle  se  trouvait  un  jour  très  mal  ;  toutes  ses 
forces  l'abandonnaient,  sa  poitrine  se  soulevait 
comme  dans  l'agonie  et  les  médecins  jugeaient 
que  sa  fin  était  proche.  Elle  fit  appeler  toutes  les 
Sœurs,  elle  leur  demanda  pardon  avec  beaucoup 
de  larmes  en  inclinant  la  tête  (que  seule  elle  pou- 
vait mouvoir)  et  bénit  chacune  de  ses  chères 
filles.  Elle  remercia  affectueusement  la  Sœur 
infirmière  et  toutes  celles  qui  l'avaient  assistée 
pendant  sa  maladie,  particulièrement  la  Sœur 
Marthe  du  Sauveur,  converse,  qui  portait  la 
Mère  dans  ses  bras  comme  un  petit  enfant.  Puis 
se  tournant  vers  le  Père  Confesseur,  qui  était 
présent,  elle  lui  dit  avec  larmes:  «  Mon  Père,  je 
»  vous  confie  mes  chères  filles  et  mes  sœurs; 
»  pour  l'amour  de  Dieu  ne  les  abandonnez  pas; 
»  ayez  en  soin  aussi  longtemps  que  Dieu  vous 
»  le  permettra.  » 

»  Elle  garda  ensuite  le  silence;  tous  crurent 
que  c'était  la  fin,  lorsqu'au  bout  d'une  heure 
elle  se  releva  comme  sortant  d'un  profond  som- 
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meil:  €  Que  se  passe-t-il,  »  dit-elle,  et  elle  se  mit 
à  pleurer  amèrement  de  voir  sa  vie  encore  pro- 
longée. 

»  Mais  quand  son  Confesseur  lui  dit  de  se 
soumettre  à  la  volonté  de  Dieu  et  de  le  laisser 
disposer  d'elle  selon  son  bon  plaisir,  elle  se  ré- 
signa aussitôt  et  l'on  n'entendit  plus  sortir  de  sa 
bouche  d'autre  parole  que  celle-ci:  «  Qu'il  en  soit 
»  comme  Dieu  veut;  que  sa  sainte  volonté  s'ac- 
»  complisse  en  moi.  »  Elle  ne  disait  pas  non  plus 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  son  soulagement, 
mais  seulement:  «  Disposez  de  moi  en  toute 
»  liberté  et  faites  ce  que  vous  pensez  et  ce  que 
»  vous  voulez  de  moi.  » 

Une  nuit  le  démon  la  transporta  en  esprit  dans 
le  lieu  le  plus  infect  de  la  maison  et  quoique  ce 
ne  fût  qu'en  imagination  cependant  par  les 
prestiges  de  ce  malin  esprit  elle  sentait  toutes 
les  incommodités  et  les  souffrances  de  la  réalité. 
Les  Sœurs  s'apercevant  de  ce  qu'elle  souffrait, 
voulurent  la  transporter  pour  la  tranquilliser. 
Mais  elle  dit  avec  humilité:  €  Ce  lieu  est  bon 
»  pour  moi  et  encore  trop  bon  à  cause  de  mes 
»  péchés.  Qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  Dieu  le 
»  veut  et  que  je  ne  suis  pas  même  digne  d'être 
»  ici.  »  Les  Sœurs  étonnées  allèrent  prier  devant 
l'image  de  la  très  sainte  Vierge  et  quand  elles 
demandèrent  le  lendemain  ce  qui  était  arrivé,  la 
Mère  leur  dit  qu'elle  avait  souffert  cruellement 
du  froid  et  avait  manqué  d'être  suffoquée  dans 
les  ordures. 
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»  Torturée  par  tant  de  souffrances  dame  et  de 
corps,  persécutée  à  outrance  parles  démons,  qui 
inventaient  toujours  de  nouveaux  tourments 
pour  lasser  sa  patience,  la  pauvre  malade  n'avait 
pas  une  seule  nuit  tranquille.  Cependant  elle  ne 
négligeait  aucune  de  ses  pratiques  pieuses,  réci- 
tait le  chapelet,  et  d'autres  prières  ;  toutes  ses 
pensées,  toutes  ses  paroles  étaient  pour  Dieu; 
aussi  les  religieuses,  pour  se  préparer  à  l'orai- 
son, allaient  souvent  entendre  la  voix  de  ce 
cygne  céleste  qui  parlait  si  divinement  de  nos 
Saints  Mystères.  Sa  seule  vue  portait  à  l'oraison 
et  quoique  le  cœur  se  fendait  en  la  voyant  ainsi 
sur  la  croix,  on  sentait  une  joie  toute  céleste  en 
considérant  sa  patience  et  l'innocence  tout 
enfantine  qui  se  reflétait  dans  tout  son  être. 
Elle  exhortait  souvent  ses  filles  à  l'oraison  et 
bien  qu'elle  ne  pût  entendre  le  son  des  cloches, 
elle  savait  quand  l'on  sonnait  pour  l'oraison;  le 
matin  elle  éveillait  elle-même  la  sœur  qui  était 
auprès  d'elle;  elle  lui  rappelait  que  c'était 
l'heure  de  l'oraison  et  la  faisait  elle-même  au 
temps  marqué.  On  l'entendait  souvent  parler  à 
Notre-Seigneur  avec  des  paroles  pleines  d'a- 
mour, comme  si  elle  s'entretenait  doucement  et 
joyeusement  avec  quelqu'un.  Elle  parlait  aussi 
à  la  très  sainte  Vierge,  lui  faisait  des  questions  et 
écoutait  ses  réponses  avec  la  plus  grande  con- 
solation. Elle  avait  auprès  d'elle  une  image  de 
la  Vierge  Immaculée;  elle  demandait  souvent 
pendant    la   nuit  qu'on  la  lui   donnât  afin    de 


DE  LA  MÈRE  TÉRÈSE  DE  JÉSUS.  227 

pouvoir  la  vénérer  et  se  réjouir  avec  elle.  Elle 
faisait  mention  de  nos  Pères  et  Mères  de  l'Ordre 
et  rapportait  dans  quelle  gloire  elle  les  avait 
vus  auprès  de  Dieu. 


CHAPITRE  IX. 

LA    MÈRE    TÉRÈSE    EST    RETENUE    A    LA    VIE    PAR 

OBÉISSANCE.  INSTRUCTION  QU'ELLE  DONNE  A 

SES    FILLES.    —    DERNIÈRE    VISITE    DU    ROI.    — 
PRÉPARATION  A  LA  FETE  DE  NOËL. 

COMME  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  Mère 
Térèse  avait  reçu  de  plusieurs  de  ses 
Supérieurs  l'ordre  de  ne  pas  mourir  sans  leur 
permission  :  animée  d'une  foi  vive  et  voyant 
Dieu  dans  ses  Supérieurs,  elle  croyait  ferme- 
ment, bien  qu'elle  se  vît  plusieurs  fois  à  l'agonie, 
qu'elle  ne  mourrait  pas  sans  leur  consentement. 
Qui  pourrait  dire  quel  martyre  elle  souffrait, 
vivant  ainsi  comme  dans  une  agonie  prolongée  ? 
Pourquoi,  s'écriait-elle,  dois-je  vivre  encore  ? 
Pourquoi  demeurer  plus  longtemps  dans  cette 
prison  de  chair  ?  O  vie  pleine  d'angoisse  et  de 
misères  qui  m'empêche  d'arriver  au  but  de  tous 
mes  désirs  !  O  mon  Père  (nommant  celui  qui 
l'avait  ainsi  enchaînée  à  la  vie),  vous  prolongez 
pour  moi  une  vie  d'angoisses  et  d'agonie  ! 

Une  fois,  le  médecin  de  la  Reine  qui,  d'après 
les  désirs  de  Sa  Majesté,  venait  souvent  voir 
la  Mère  Térèse,  lui  trouva  le  pouls  si  insensible 
qu'il  assura  que  la  malade  n'avait  plus  qu'une 
heure  à  vivre.  Mais  lorsque,  revenant  le  lende- 
main, il  la  trouva  encore  en  vie,  il  avoua  avec 
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étonnement  que  Dieu  seul  pouvait  tenir  en  vie 
cette  sainte  Mère  si  épuisée  qui  n'avait  plus 
que  la  peau  et  les  os  et  devenait  souvent  toute 
roide  et  insensible  comme  un  corps  mort.  Elle 
n'avait  plus  la  force  de  parler,  mais  pouvait 
seulement  dire:  «Jésus!  Jésus!»  ou  bien:  «Jésus, 
Marie,  Joseph  ;  »  invocations  qu'elle  répétait  sans 
cesse  pendant  plusieurs  heures. 

En  ce  même  mois  de  novembre,  sortant  un 
jour  comme  d'un  profond  sommeil,  elle  com- 
mença à  dire  avec  une  ardente  piété  :  Lucerna 
pedibus  mets  Verbum  tuum,  et  lumen  semitis 
meis  (').  Comme  elle  répétait  souvent  ce  verset 
et  que  les  Sœurs  ne  comprenaient  pas  ce  qu'elle 
voulait,  une  d'elles  lui  demanda  si  elle  désirait 
recevoir  Jésus  dans  le  Saint  Sacrement.  A  quoi 
elle  répondit  avec  larmes  :  «  Oh  !  que  mon  âme 
désire  son  Seigneur  !  Mais  je  le  possède  et  je 
m'en  rassasie,  je  l'ai  reçu  par  une  foi  vive  ; 
cependant  je  désire  encore  le  recevoir  dans  le 
Très  Saint  Sacrement.  »  Elle  donna  alors  à  ses 
filles  ce  bel  enseignement  sur  la  communion  : 
«  Oh  !  que  Dieu  est  incompréhensible  et  incom- 
mensurable !  Il  faut  un  abîme  de  foi  pour  aller  à 
Lui. 

»  Mes  chères  filles,  affermissez-vous,  dans  une 
foi  vive  et  recevez  Notre-Seigneur  non  avec  des 
sentiments,  mais  avec  foi,  car  c'est  de  la  foi  que 
proviennent  les  fruits  qu'opère   ce  Très  Saint 


i.  La  lampe  qui  éclaire  mes  pas  et  la  lumière  de  mes  sentiers 
c'est  votre  Verbe. 
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Sacrement.  Oh!  que  peu  reçoivent  cette  grâce  !  » 

Ayant  reçu  la  Sainte  Communion  avec  une  vive 
dévotion,  elle  donna  de  nouvelles  instructions  à 
ses  filles  :  «  Mes  chères  filles,  leur  dit-elle,  vous 
avez  un  bon  fondement  que  Dieu  même  a  posé 
en  vous  ;  bâtissez-Lui  une  demeure  en  vous- 
mêmes  :  mais  bâtissez  sur  l'humilité.  Cherchez- 
vous  non  seulement  un  lieu  bas,  mais  un  abîme  : 
Si  vous  êtes  humbles,  vous  parviendrez  à  la 
place  préparée  aux  humbles. 

Pour  moi,  je  vais  au  lieu  de  mon  repos,  je 
l'admire,  et  vous  aussi  vous  l'admirerez  quand 
vous  le  verrez.  Oh  quel  lieu  admirable  j'ai  ap- 
pris, j'ai  compris  et  j'ai  vu  !  Car  déjà  mon  juge- 
ment a  été  fait  et  toutes  les  œuvres  de  ma  vie, 
jusqu'aux  plus  secrètes,  ont  été  examinées  et 
pesées  et  ma  place  est  préparée,  mais  une  place 
admirable. 

«  Je  vous  laisse  volontiers  le  monde  entier  ;  je 
m'en  vais  au  lieu  de  mon  repos  et  de  mon 
rafraîchissement  où  je  serai  rassasiée  de  félicité 
pendant  tous  les  siècles.  O  rassasiement  plein 
de  délices!  O  joie  qui  n'aura  pas  de  fin!»  Puis  elle 
ajouta  avec  transport  :  «Oh  !  que  Votre  Face  est 
cachée,  Seigneur  !  Oh  !  que  vos  jugements  sont 
insondables  et  incommensurables  pour  ceux  qui 
n'accomplissent  pas  votre  volonté  sainte  !  Pour 
moi,  j'ai  tout  éprouvé  et  j'ai  passé  heureusement 
par  tout.  » 

Quand  quelque  grande  fête  arrivait,  elle  disait 
en  pleurant  avec  tendresse  :  «  Oh  !  combien  je 
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suis  misérable  !  je  ne  me  prépare  à  cette  fête  que 
par  des  recherches  et  des  délicatesses  ;  je  ne 
souffre  rien  pour  mon  Dieu!  »  Quoiqu'elle  n'eût 
pas  une  heure  sans  souffrances,  elle  ne  laissait 
pas  de  penser  continuellement  à  Dieu  et  de 
faire  toutes  ses  dévotions.  Quand,  au  milieu  des 
plus  grandes  souffrances,  elle  proférait  quelque 
plainte,  ou  montrait  ce  qu'elle  souffrait  par  quel 
que  mouvement,  elle  en  demandait  aussitôt  par- 
don en  pleurant;  elle  disait:  «Voilà  comme  je  suis 
impatiente,  quoique  je  n'aie  presque  rien  à  souf- 
frir, je  ne  pense  qu'à  me  satisfaire  et  je  vous  fais 
de  la  peine  ;  mais  je  vous  promets,  chère  petite 
sœur,  de  vous  en  récompenser.  »  Quand  on  lui 
procurait  quelque  léger  soulagement,  elle  disait 
avec  affection  :  «  Que  Dieu  vous  le  rende,  mes 
chères  enfants,  et  vous  bénisse  pour  votre  charité 
envers  une  misérable  et  indigne  comme  je  le 
suis.  »  Lorsqu'on  lui  donnait  quelque  rafraîchis- 
sement, elle  disait  :  «  Permettez-moi  de  ne  pas 
boire  ceci  en  pénitence  de  ce  que  j'ai  crié  cette 
nuit  et  vous  ai  empêchée  de  reposer  ;  »  à  peine 
pouvait-on  obtenir  qu'elle  bût  ;  il  fallait  recourir 
à  l'obéissance  pour  l'y  obliger. 

La  Reine  Marie- Louise  venait  souvent  la 
voir  durant  sa  maladie  et  lui  présentait  elle- 
même  le  peu  qu'elle  pouvait  prendre.  Comme 
elle  demeura  quelque  temps  au  couvent,  elle  lui 
envoyait  des  mets  de  sa  table  et  ne  voulait  rien 
manger  avant  que  la  Mère  Térèse  n'en  eût 
goûté.  La  malade  priait  pour  la  Reine  en  recon- 
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naissance  de  ses  bontés  ;  elle  s'écriait  parfois  : 
«  Ôh  !  quel  purgatoire  m'attend  pour  tous  les 
soins  et  toutes  les  attentions  de  cette  pieuse 
Reine,  qui  dans  son  humilité  n'a  pas  horreur  de 
moi.  »  Car  la  Reine  craignait  la  vue  des  malades  ; 
quand  elle  savait  qu'une  sœur  était  atteinte  de 
quelque  mal,  elle  n'osait  se  rendre  au  couvent, 
mais  pour  la  Mère  Térèse,  bien  que  ses  douleurs 
fussent  si  aiguës  qu'elle  gémissait  presque  sans 
cesse,  Marie-  Louise  la  visitait  souvent  et  avec 
la  plus  grande  affection. 

Il  n'est  pas  possible  d'exprimer  par  des  pa- 
roles les  souffrances  de  cette  pauvre  martyre, 
dont  plusieurs  ont  été  causées  par  le  démon. 
Parfois  on  entendait  un  craquement  de  tous  ses 
os  comme  si  on  les  lui  brisait.  Elle  s'écriait  alors 
avec  larmes  :  «Ayez  pitié,  ayez  pitié  de  moi,  »  car 
c'étaient  des  douleurs  insupportables,  ses  mains 
se  tordaient  et  semblaient  aussi  se  briser.  Les 
sœurs,  effrayées  et  éplorées  ne  savaient  que  faire 
pour  adoucir  ses  tourments.  La  malade  s'en 
apercevait  et  croyait  avoir  manqué  de  patience, 
elle  se  mordait  les  mains  et  se  fermait  la  bouche 
quand  elle  en  avait  la  force,  afin  de  s'empêcher 
de  proférer  aucun  cri.  Pendant  plusieurs 
semaines,  elle  ne  put  faire  aucun  mouvement, 
même  de  la  main  ;  elle  restait  couchée  dans  la 
position  où  on  l'avait  mise,  comme  un  agneau 
lié  pour  être  sacrifié.  Ne  pouvant  s'incliner 
d'aucun  côté,  elle  restait  assise  sur  son  lit,  bais- 
sait la  tête  sur  sa  poitrine  et  prenait  ainsi  quel- 
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ques  moments  de  repos.  Elle  avait  plusieurs  fois 
par  jour  de  violents  vomissements  avec  des 
déchirements  d'entrailles  très  douloureux,  des 
douleurs  de  poitrine,  des  étouffements  causés 
par  les  flegmes  qu'elle  n'avait  plus  la  force  ni  de 
rejeter,  ni  d'avaler  ;  on  ne  pouvait  la  soulager 
parce  que  la  gorge  était  tout  endolorie.  Ses 
oreilles  étaient  bouchées,  elle  ne  pouvait  ni 
entendre,  ni  parler,  mais  elle  souriait  doucement, 
en  voyant  que  personne  ne  la  comprenait,  et 
qu'elle  ne  savait  elle-même  ce  qu'on  lui  disait. 
L'hydropisie  qu'elle  avait  aux  pieds  lui  remon- 
tait souvent  et  sortait  par  sa  bouche,  ce  qui  lui 
causait  un  grand  dégoût.  Il  faut  ajouter  à  tout 
cela  que  le  démon  la  persécutait  sans  cesse  et 
s'efforçait  de  la  faire  tomber  du  lit.  Elle  disait 
aux  sœurs:  «  Faites  attention  et  gardez-moi  pour 
que  je  ne  tombe  pas  du  lit,  »  mais  ayant  reconnu 
que  c'était  une  ruse  de  Satan,  elle  soutint  ses 
assauts  avec  un  invincible  courage. 

Le  jour  de  saint  Martin,  évêque,  le  Roi  vint  la 
visiter  avec  la  Reine.  Sa  Majesté  lui  ayant  parlé 
la  malade  n'osa  répondre  à  cause  de  la  présence 
de  son  Supérieur,  ne  sachant  pas  s'il  le  lui  per- 
mettait. Le  Père  s'en  étant  aperçu,  lui  ordonna 
de  parler.  Elle  fit  alors  au  Roi  et  à  la  Reine  le 
salut  d'usage  :  Laudetur  Jésus  Christus.  Comme 
elle  pouvait  à  peine  parler,  le  Roi  demanda 
au  Père  Prieur  ce  qu'elle  disait,  et,  l'ayant 
appris,  répondit  aussitôt  :  Semper.  Le  Roi  la 
supplia  de  le  recommander  à  Dieu  avec  tout 
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son  royaume.  La  Reine  aussi  se  confia  à  ses 
prières  et  demanda  à  la  Mère  si  elle  mourrait 
à  la  naissance  de  l'enfant  qu'elle  attendait, 
comme  on  l'en  menaçait.  La  malade  répondit  : 
«Votre Majesté  ne  mourra  pas,  elle  vivra  et  Dieu 
lui  donnera  un  fils.  2>  Ce  qui  arriva  en  effet  trois 
mois  plus  tard  quand  naquit  le  jeune  prince 
Sigismond-Casimir.  Le  Roi  et  la  Reine  ne  pou- 
vaient se  rassasier  de  voir  cette  sainte  Mère,  ni 
d'entendre  ce  qu'elle  leur  disait,  voyant  qu'elle 
était  si  près  de  partir  pour  le  ciel.  En  prenant 
congé  d'Elle,  ils  s'inclinèrent  profondément,  et  la 
Reine  lui  baisa  la  main. 

Se  tournant  ensuite  vers  la  très  sainte  Vierge, 
la  Mère  Térèse  lui  dit  :  «  O  ma  Mère  et  ma 
chère  Maîtresse  !  que  votre  gloire  est  incom- 
préhensible !  Combien  je  désire  venir  à  vous  !  » 
Puis  elle  s'adressa  à  saint  Joseph  en  ces  termes  : 
«O  mon  Père  et  mon  trésor,  saint  Joseph,  illustre 
Prince,  fils  de  David,  très  pur  époux  de  la  Mère 
de  Dieu,  Père  nourricier  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  ayez  pitié  de  nous  dans  nos  néces- 
sités, car  la  miséricorde  a  grandi  avec  vous  dès 
votre  jeunesse.  »  Elle  dit  ensuite  à  ses  filles  : 
«Mes  filles,  je  vous  ai  laissé  assez  d'instructions, 
tant  générales  que  particulières,  montrez-moi 
votre  affection  et  votre  reconnaissance  en  ne  les 
oubliant  pas.  »  Elle  voyait  aussi  l'état  intérieur 
de  ses  religieuses,  telles  qu'elles  étaient  aux 
yeux  de  Dieu  et  leur  disait  :  «J'en  ai  vu  quel- 
ques-unes d'entre  vous  peu  vigilantes  sur  elles- 
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mêmes  ;  elles  se  laissent  aller  à  la  dissipation  ; 
elles  sont  désireuses  de  l'estime  et  des  honneurs, 
Dieu  cependant  veut  vous  voir  basses  et  mé- 
prisées des  hommes  ;  mais  la  gloire  qui  vous 
attend  est  grande  si  vous  accomplissez  en  tout  sa 
sainte  volonté.  »  Elle  continua  ensuite  à  parler  ; 
elle  disait  des  choses  merveilleuses  et  très  rele- 
vées sur  Dieu  et  la  vie  éternelle  ;  elle  promettait 
à  toutes  ses  sœurs  qu'elles  y  seraient  avec  elle  à 
cette  condition  cependant  qu'elles  seraient  très 
fidèles  dans  l'obéissance,  dans  l'observance 
régulière,  dans  une  grande  humilité  et  dans 
l'amour  mutuel  pour  toutes  les  sœurs.  Elle  dit 
à  l'une  d'elles:  i  Plus  vous  serez  obéissante,  plus 
vous  posséderez  Dieu  ;  »  à  une  autre  :  «  Je  vous 
recommande  la  charité  fraternelle  et  l'humilité  ; 
autrement  vous  ne  serez  Carmélite  déchaussée 
que  par  l'habit.  » 

La  fête  de  Noël  s'approchant,  la  Mère  Térèse 
disait  en  soupirant  et  en  pleurant  :  «  Comment 
me  préparerai-je  à  la  venue  de  mon  Seigneur  ?  » 
Elle  répétait  souvent  des  versets  de  Psaumes, 
tels  que  ceux-ci  :  Concupivit  anima  mea  desi- 
derare  justificationes  tuas,  in  omni  tempore  ! 
Multi  dicunt...  cuis  ostendit  nobis  bona  ? 
Gémissant  sur  la  prolongation  de  sa  vie  elle 
disait  :  «  J'ai  demandé  moi-même  la  fin  de  mes 
misères,  mais  d'autres  désirent  la  prolongation 
de  ma  vie,  ou  plutôt  de  ma  captivité.  Oh  !  que 
cette  vie  est  pour  moi  pleine  d'angoisses  et  de 
douleurs  !   pourquoi  la  prolonger,  puisque  déjà 
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elle  devait  depuis  longtemps  finir?»  En  disant 
cela,  elle  entra  en  extase  ;  quand  elle  en  revint 
et  qu'on  lui  demanda  où  elle  avait  été,  elle 
répondit  :  «  Je  suis  déjà  jugée,  mon  sort  est 
décidé  et  le  lieu  m'est  préparé,  mais  à  cause  de 
l'obéissance,  ma  vie  est  prolongée  ;  je  gémis  et 
je  déplore  la  prolongation  de  ma  vie.  »  Elle 
continua  ensuite  à  réciter  des  versets  de  quel- 
ques psaumes.  Ut  cognoscamus  in  terra  viam 
tuam,  in  omnibus  gentibus  sahdare  tuum.  Con- 
vertantur  mihi  timentes  te  et  qui  noverunt 
Nomeit  tuum.  In  altissimis  Deus...  cuis  sicut 
Dominus  Deus  noster,  qui  in  altis  habitat,  et 
humilia  respicit  in  cœlo  et  in  terra.  Quemad- 
modum  desiderat  cervus  ad  fontes  aquarum,  ita 
desiderat  anima  mea  ad  te  Deus  !  (T) 

La  veille  de  Noël  elle  reçut  la  visite  de 
Madame  la  Chancelière  Isabelle  Ossolinska,  qui, 
comme  fondatrice,  avait  la  permission  d'entrer 
plusieurs  fois  l'an  au  couvent.  La  Mère  Térèse 
avertit  les  Sœurs  d'être  très  exactes  malgré 
la  présence  de  cette  Dame,  à  se  rendre  à  tous 
les  actes  de  communauté.  A  peine  la  collation 
fut-elle  achevée  que  la  Mère  dit  à  la  Chancelière: 
«  Madame,  il  faut  que  nos  Sœurs  se  retirent,  car 
elles  doivent  se  lever  pour  chanter  les  Matines 
avant  minuit.  »  La  Fondatrice  se  mit  à  genoux, 
pria  la  Mère  de  la  bénir  et  s'en  alla. 

Depuis  ce  moment  la  malade  ne  parla  plus  ; 
elle  priait  en  silence  et  répétait  souvent  des 

1.  Ps.  66-Ps.  112-Ps.  41. 
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versets  latins  des  psaumes.  Les  Sœurs  venaient 
tour  à  tour  la  contempler,  son  visage  était  d'une 
beauté  ravissante  et  montrait  assez  que  son 
âme  était  tout  abîmée  dans  le  grand  mystère 
de  cette  heureuse  nuit.  Elle  entendit  une  voix 
lui  dire:  €  Viens,  car  je  te  veux.  »  Elle  crut 
qu'enfin  l'heure  de  sa  délivrance  était  arrivée  et 
entra  dans  une  grande  extase  qui  dura  plusieurs 
jours.  Elle  se  vit  dans  un  endroit  délicieux  rem- 
pli de  petits  enfants  d'une  merveilleuse  beauté 
au  milieu  desquels  se  trouvait  l'Enfant  Jésus. 
Elle  crut  qu'elle  était  là  pour  toujours  lorsqu'au 
bout  d'un  certain  temps  une  sainte  en  habit  de 
religieuse  (probablement  sainte  Térèse)  l'appela 
et  lui  dit:  «  Tu  as  déjà  été  ici  assez  longtemps; 
retourne  où  tu  étais.  » 

Elle  revint  à  elle  le  jour  des  Innocents  et 
voyant  ses  sœurs  autour  d'elle,  elle  ne  pouvait 
encore  se  rendre  compte  de  l'endroit  où  elle 
était  ;  tout  étonnée  elle  leur  dit:  «  Que  s'est-il 
passé  et  pourquoi  suis-je  ici  ?  » 

Quand  on  lui  demanda  pourquoi  elle  était 
ainsi  toute  stupéfaite  et  comme  effrayée,  elle 
répondit.  «  Je  me  suis  vue  là  toute  petite  parmi 
de  petits  enfants  et  toute  environnée  de  l'en- 
fance et  de  l'innocence  de  mon  Seigneur  nou- 
veau-né. »  Quand  son  confesseur  vint,  elle  lui 
rendit  compte  de  ce  ravissement  et  lui  exposa 
comment  elle  avait  vu  le  petit  Enfant  Jésus 
admirablement  beau  ;  elle  ajouta  qu'on  lui  avait 
commandé  de  revenir  et  de  vivre  encore. 
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Pendant  toutes  ces  fêtes,  elle  n'avait  pas 
manqué,  malgré  son  extase,  de  communier  cha- 
que jour.  Elle  revenait  à  elle  autant  qu'il  était 
nécessaire  pour  cet  acte,  quoiqu'elle  ne  se  ren- 
dît compte  d'aucune  autre  chose  ;  après  la  com- 
munion, elle  jetait  un  regard  sur  toutes  les 
religieuses  avec  un  visage  radieux,  comme  pour 
se  réjouir  avec  elles  d'avoir  reçu  son  Seigneur  ; 
puis  elle  retombait  dans  son  extase.  Un  chirur- 
gien prenant  son  état  pour  une  léthargie,  con- 
seilla de  lui  appliquer  des  ventouses  sanguines 
pour  la  réveiller  ;  il  commença  en  effet  cette 
cruelle  opération  et  lui  laboura,  quoique  en  vain, 
toutes  les  épaules.  Une  sœur,  indignée  de  ce 
tourment  inutile  qu'on  infligeait  à  sa  pauvre 
Mère,  arracha  l'instrument  des  mains  de  l'opé- 
rateur. Les  plaies  qu'on  fit  alors  à  la  pauvre 
malade  furent  pour  elle  encore  un  surcroît  de 
tourments  et  l'on  eut  bien  de  la  peine  à  les 
cicatriser. 

Pendant  ces  mêmes  fêtes  de  Noël,  comme 
les  sœurs  l'entouraient,  elle  leva  les  yeux  sur 
elles  ;  ses  filles  en  profilèrent  pour  demander 
encore  une  fois  sa  bénédition  et  la  prièrent  de 
leur  dire,  puisqu'elle  était  leur  Mère,  quelques 
mots  en  guise  de  testament.  Elle  les  bénit  cha- 
cune avec  amour  et  leur  dit:  «  Mes  chères  filles, 
gardez  avec  la  plus  grande  perfection  possible 
la  Règle  et  les  Constitutions,  et  la  bénédiction 
du  Seigneur  reposera  sur  vous  ;  je  suis  encore 
revenue  vous   visiter  par  obéissance  et  mainte- 
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nant  je  vous  confie  à  Dieu  comme  mes  très 
chères  enfants.  »  Elle  dit  ainsi  presque  chaque 
jour  quelques  paroles  et  elle  s'assoupissait  de 
nouveau.  Une  novice,  qui  ensuite  fut  renvoyée 
du  couvent,  étant  venue  la  voir,  la  Mère  la  re- 
garda et  lui  dit:  «  Oh!  Dieu  vous  garde  de  faire 
profession.»  Ces  paroles  répondaient  à  la  pensée 
de  la  novice,  qui  pensait  en  ce  moment  à  quitter 
le  couvent. 

Étant  revenue  à  elle  le  jour  des  Innocents  et 
se  sentant  toujours  le  corps  engourdi,  elle  vou- 
lut cependant  recommencer  avec  une  nouvelle 
ardeur  à  remplir  toutes  les  obligations  religieu- 
ses comme  si  elle  se  portait  bien. 

Elle  gardait  exactement  le  silence  de  règle 
et  ne  permettait  pas  qu'on  vînt  lui  parler,  sinon 
au  temps  de  la  récréation  ;  elle  veillait  à  ce  que 
tous  les  actes  de  communauté  fussent  très  exac- 
tement accomplis. 


CHAPITRE  X 

DERNIÈRES    INSTRUCTIONS    DE    LA    MÈRE  TÉRÈSE. 

LES     RELIGIEUSES     RENOUVELLENT    LEURS 

VŒUX   ENTRE  SES  MAINS  LE  JOUR  DE  l'ÉPIPHA- 

NIE.    ELLE    SE    DÉMET    DE    LA    CHARGE    DE 

PRIEURE    ET   PREND   CONGÉ  DE   SES    FILLES.    — 
LA  MÈRE   ANGÉLIQUE- ALEXANDRINE,  ÉLUE  A  SA 

PLACE,  ARRIVE    DE    LUBLIN.    ACTES    QUE   LA 

MÈRE  TÉRÈSE    FAIT    AVANT   LA    MORT.  DER- 
NIER PAROXYSME. MORT  DE  LA  MÈRE  TÉRÈSE. 

—  SES  OBSÈQUES. 

Le  dernier  jour  de  l'an  1651,  31  décembre, 
après  la  sainte  Communion,  la  Mère  Térèse 
parla  avec  zèle  de  l'observance  religieuse  ainsi 
que  de  la  fermeté  d'esprit  et  de  constance  que 
l'on  doit  y  avoir  :  «  Le  Seigneur  m'a  montré 
clairement,  dit-elle,  et  cela  plus  d'une  fois, 
combien  il  y  en  a  peu  qui  vivent  selon  l'esprit 
de  notre  sainte  Mère  Térèse  et  sur  lesquelles 
notre  Observance  Réformée  peut  s'appuyer  et 
se  soutenir.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  retranchent 
ou  rejettent  quelque  chose  de  cette  observance 
mais  fort  peu  qui  servent  à  édifier  et  élever 
l'esprit  primitif  de  notre  Réforme.  Oh  !  qu'il  y 
a  peu  de  connaissance  de  Dieu  et  de  son  Es- 
prit, même  dans  les  âmes  qui  se  sont  consacrées 
à  Lui  par  les  vœux  !  On  va  à  Dieu  par  les  sens 
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et  non  par  l'esprit,  ce  qui  est  une  manière  d'a- 
gir tout  animale.  » 

Cette  instruction  se  rapporte  à  ce  que  dit 
notre  sainte  Mère  Térèse  au  chapitre  iv  de  ses 
Fondations  :  4.  Si  celles  qui  viendront  après  nous 
»  et  liront  ceci,  ne  trouvent  pas  cette  perfection 
»  dans  nos  monastères,  qu'elles  en  conçoivent  de 
»  la  crainte.  Qu'elles  se  gardent  de  l'attribuer 
»  au  temps,  puisque,  sans  distinction  de  temps, 
»  Dieu  accorde  toujours  des  grâces  insignes 
»  aux  âmes  généreuses  dans  son  service.  Mais 
»  plutôt  quelles  s'appliquent  à  découvrir  les 
»  causes  de  dépérissement  de  cette  ferveur  pri- 
»  mitive,  et  se  hâtent  de  les  faire  disparaître.  » 

»  J'entends  dire  quelquefois  que  Dieu  a 
»  accordé  de  plus  grandes  grâces  aux  saints  qui 
»  établirent  les  ordres  religieux,  parce  qu'ils 
»  devaient  être  comme  les  fondements  de  l'édi- 
»  fice.Cela  doit  être  ainsi,  puisque  des  personnes 
»  plus  instruites  que  moi  l'affirment  ;  j'avoue 
»  néanmoins  que  cette  raison  ne  m'a  jamais  paru 
»  bien  convaincante.  Nous  devons  toujours 
»  avoir  présent  à  l'esprit  que  nous  sommes, 
»  nous  aussi,  comme  les  fondements  de  l'édifice 
»  par  rapport  à  ceux  qui  viendront  après  nous. 
»  Si  nous,  qui  vivons  maintenant,  nous  retra- 
»  cions  dans  notre  vie  la  perfection  de  nos  an- 
»  cêtres  dans  la  vie  religieuse,  et  si  ceux  qui 
»  viendront  après  nous  en  faisaient  autant,  cet 
»  édifice  spirituel  demeurerait  toujours  ferme. 
»  Mais  de  quelle  utilité  est-il  pour  moi  que  les 
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»  saints  qui  mont  précédée  aient  ainsi  admi- 
»  rablement  soutenu  l'édifice,  si,  par  mon  peu 
»  de  vertu  et  mon  relâchement,  je  l'ébranlé  et 
»  le  fais  tomber  en  ruine  ?  N'est-il  pas  visible 
»  que  ceux  qui  entrent  en  religion,  se  modèlent 
»  bien  moins  sur  des  devanciers  morts  depuis 
»  longues  années,  que  sur  les  religieux  avec 
»  lesquels  ils  vivent  ?  Il  est  plaisant,  en  vérité, 
»  de  rejeter  la  cause  de  notre  relâchement  sur 
»  ce  que  nous  n'avons  pas  vécu  dans  les  premiers 
»  temps  ;  au  lieu  de  considérer  combien  nous 
»  sommes  loin  d'imiter  la  vie,  et  d'égaler  les 
»  vertus  de  ceux  à  qui  Dieu  a  fait  de  si  grandes 
»  grâces.  Que  ces  excuses  sont  vaines,  et  que 
»  l'erreur  est  évidente  !  Pour  moi,  Seigneur,  je 
»  gémis  de  mon  peu  de  vertu  ;  je  suis  affligée 
»  de  me  voir  si  inutile  dans  votre  service  ;  mais, 
»  je  le  sais  très  bien,  si  vous  ne  m'avez  pas 
»  accordé  les  mêmes  grâces  qu'aux  saints  des 
»  temps  passés,  mon  infidélité  seule  en  est 
»  cause.  Je  ne  puis  sans  douleur  comparer  ma 
»  vie  à  la  leur,  ni  même  en  parler  sans  répandre 
»  des  larmes.  J'ai  perdu  le  fruit  de  leurs  travaux, 
»  et  la  faute,  je  le  reconnais,  en  retombe  unique- 
»  ment  sur  moi.  Non,  mon  Dieu,  je  ne  puis  me 
»  plaindre  de  vous  ;  et  à  qui  pourriez-vous  jamais 
»  fournir  un  légitime  sujet  de  plainte  ?  Quel  est 
»  donc,  Seigneur,  le  devoir  de  l'âme  religieuse 
»  quand  elle  voit  le  relâchement  s'introduire 
»  dans  son  ordre  ?  Elle  doit  s'efforcer,  par  sa 
»  vertu,    d'être    une    pierre    fondamentale   sur 
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»  laquelle  on  puisse  relever  l'édifice  ;  et  certes, 
»  mon  divin  Maître,  vous  ne  refuserez  pas  votre 
»  secours  pour  une  si  sainte  entreprise.  » 

Une  fois,  pendant  cette  maladie  elle  désira 
être  revêtue  de  l'habit  religieux  entier,  qu'elle 
ne  pouvait  plus  depuis  longtemps  supporter. 
<?  Mes  petites  Sœurs,  dit-elle,  je  vous  prie  au 
nom  et  pour  l'amour  de  Jésus  de  vouloir  bien 
me  donner  quelque  vieil  habit  déchiré  qui  ne 
peut  plus  vous  servir,  car  c'est  dommage  de 
m'en  donner  un  bon,  afin  qu'avant  de  mourir, 
j'aie  le  bonheur  de  me  voir  encore  en  habit 
religieux  si  Vos  Charités  le  jugent  bon,  car  je 
sais  que  je  n'en  suis  pas  digne.  »  Les  Sœurs  lui 
mirent  aussitôt  un  habit  avant  la  sainte  Com- 
munion :  ce  qui  lui  procura  une  grande  joie  ;  elle 
remercia  les  Sœurs  avec  larmes  et  baisa  avec 
amour  son  habit.  Elle  demanda  aussi  qu'on  la 
couchât,  afin,  disait-elle,  de  se  tenir  convenable- 
ment et  comme  une  religieuse.  Mais  son  pauvre 
corps  était  tellement  crispé  et  rétréci  qu'on  ne 
put  en  aucune  façon  satisfaire  à  son  désir. 

Elle  était  si  exacte  pour  le  silence  de  règle 
que  jamais  elle  ne  s'oubliait  ;  elle  demandait  par 
signe  quand  elle  le  pouvait  ce  qui  lui  était 
nécessaire  et  ne  permettait  aux  Sœurs  ni  de  lui 
parler,  ni  de  s'entretenir  ensemble  auprès  d'elle. 
Elle  leur  rappelait  souvent  d'aller  aux  actes  de 
communauté  et  de  n'en  manquer  aucun  à  cause 
d'elle.  Souvent  lorsqu'elle  demeurait  seule,  elle 
parvenait  à  descendre   de   son    lit  pour  mieux 
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prier  et  on  la  trouvait  ainsi  à  genoux  sans 
qu'elle  pût  se  relever  jusqu'à  ce  que  l'on  vînt  à 
son  secours.  Elle  avait  une  horreur  extrême  de 
toute  nourriture.  Elle  tâchait  cependant  par 
obéissance  d'avaler  quelque  chose  mais  non 
sans  verser  des  larmes  tant  elle  devait  se  faire 
d'efforts. 

L'octave  de  saint  Jean  Évangéliste,  elle  fut 
toute  la  nuit  en  compagnie  de  la  Très  Sainte 
Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus.  Le  matin,  elle  dit  à 
ses  Sœurs,  qu'elle  avait  appris  que  jamais  Dieu 
ne  manque  à  l'âme  qui  lui  est  fidèle  ;  elle  répé- 
tait avec  foi  ce  verset  du  psaume  1 1 8  :  Narra- 
verunt  mihi  iniqui  fabulationes  ;  sed  non  ut  lex 
tua,  Domine. 

Le  jour  de  l'Epiphanie  1652  toutes  les  reli- 
gieuses vinrent  renouveler  leurs  vœux  une  der- 
nière fois  entre  ses  mains.  Elle  reçut  à  cette  même 
occasion  la  profession  de  la  Sœur  Pétronille  de 
Sainte-Térèse,  novice  converse. 

La  mère  Térèse,  broyée  par  tant  de  souf- 
frances et  vivant  comme  dans  une  continuelle 
agonie,  désirait  vivement  être  déchargée  de  son 
office  de  Prieure.  Elle  parvint  enfin  à  obtenir  sa 
délivrance  et  à  faire  accepter  sa  renonciation  par 
le  Père  Provincial,  Archange  de  Saint-Michel. 
Ayant  rassemblé  ses  religieuses  autour  de  son 
lit  de  douleur,  elle  leur  dit  :  «  Mes  chères  filles, 
je  vous  en  supplie  pour  l'amour  de  Dieu,  ne 
désirez  jamais  les  charges  de  supériorité.  Pour 
moi,  je  sais  par  expérience  ce  que  c'est  d'être  à 
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cette  place  ;  c'est  pour  cela  que  je  vous  avertis 
ainsi  ;  j'ai  vu  plusieurs  d'entre  vous,  qui  devront 
exercer  cet  office  après  moi  ;  mais  pour  l'amour 
de  Dieu  ne  le  désirez  point  ;  ne  vous  y  com- 
plaisez pas  ;  que  celles  que  Dieu  y  mettra  y 
soient  pour  faire  sa  sainte  volonté.  Je  vous 
supplie  de  me  délivrer  de  cette  charge  ;  vous 
voyez  dans  quel  état  je  suis  ;  je  ne  puis  plus 
vous  servir.  Je  suis  encore  revenue  des  portes 
de  la  mort  pour  votre  consolation,  mais  ce  ne 
sera  pas  pour  longtemps.  »  Elle  leur  demanda 
ensuite  pardon  avec  beaucoup  d'humilité.  «  Mes 
chères  Sœurs,  leur  dit-elle,  pardonnez-moi  les 
mauvais  exemples  que  je  vous  ai  donnés  ;  priez 
Dieu  de  me  pardonner  mes  péchés  et  le  tort 
que  j'ai  pu  faire  à  vos  âmes  dans  la  charge  de 
Prieure.  Je  vous  prie  aussi  de  me  le  pardonner. 
Je  vous  recommande  encore,  mes  très  chères 
filles,  de  garder  avec  un  grand  soin  l'esprit  de 
notre  sainte  Mère  Térèse  et  de  notre  réforme 
primitive,  d'estimer  et  révérer  notre  sainte  règle 
et  nos  constitutions,  comme  les  ordonnances  de 
Dieu  même,  avec  toute  l'exactitude  possible  ! 
Respectez  et  aimez  votre  Supérieure  comme 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même.  Pour 
moi,  je  vous  confie  à  Dieu.  Qu'il  vous  conduise 
et  que  la  Très  Sainte  Vierge  vous  protège  !  » 

Étant  prise  ensuite  de  violentes  douleurs, 
elle  supplia  les  Sœurs  de  prier  Dieu  pour  elle, 
afin  qu'il  lui  donnât  quelque  soulagement.  Mais 
à  peine  se  fut-elle  aperçue  de  son  désir  qu'elle 
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dit  à  Dieu  avec  ferveur  :  «  Non,  mon  Dieu,  non, 
pardonnez-moi,  je  ne  veux  rien,  sinon  ce  que 
vous  voulez  ;  n'épargnez  pas  ce  misérable  corps, 
qu'il  souffre  donc  pour  votre  amour!  » 

La  Mère  Angélique  Alexandrine  de  sainte 
Térèse,  qui  avait  autrefois  accompagné  la  Mère 
Térèse  comme  Sous-Prieure  à  la  fondation  de 
Léopol  (*)  et  était  retournée  à  son  couvent  de 
Lublin,  fut  élue  pour  la  remplacer  comme  Prieu- 
re. C'était  une  religieuse  d'une  éminente  vertu, 
pleine  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'obser- 
vance régulière.  Lorsqu'elle  fut  sur  le  point 
d'arriver,  la  Mère  Térèse,  appelant  ses  filles,  les 
instruisit  toutes  ensemble  et  chacune  en  particu- 
lier de  la  manière  dont  elles  devaient  recevoir 
leur  nouvelle  Prieure,  avec  quelle  soumission  et 
quel  esprit  de  foi  elles  devaient  voir  en  elle,  non 
la  personne  humaine,  mais  Jésus-Christ  Lui- 
même  dont  elle  représentait  l'autorité.  Elle 
appuya  ses  paroles  de  la  force  de  son  exemple, 
car  aussitôt  que  la  Mère  Angélique  fut  arrivée, 
elle  lui  rendit  toutes  sortes  de  respects  et  de 
soumissions  ;  elle  ne  faisait  rien  sans  demander 
tout  d'abord  sa  permission  et  édifiait  ainsi  toutes 
ses  sœurs  et  ses  filles. 

Le  Carême  étant  arrivé,  la  Mère  Térèse  de- 
manda qu'on  lui  lût  chaque  jour  l'Évangile  que 
l'Église  chante.  Elle  en  tirait  le  sujet  de  ses 
méditations  et  de  ses  entretiens  avec  Dieu  ;  elle 
n'omettait  jamais  l'oraison   malgré  ses  cruelles 

I,  Voyez  liv.  II,  p.  143. 
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et  continuelles  souffrances.  Elle  aimait  aussi 
beaucoup  d'entendre  lire  les  ouvrages  de  notre 
sainte  Mère  Térèse  et  s'excitait  par  là  à  imiter 
cette  grande  Sainte. 

Le  Jeudi  Saint  elle  demanda  qu'on  voulûtbien 
la  porter  au  choeur  pour  la  Cène  du  Seigneur  ; 
ce  fut  une  grande  joie  pour  elle  de  visiter  Notre- 
Seigneur  au  Très  Saint  Sacrement  ;  elle  s'y 
rendit  aussi  le  Samedi-Saint  pour  visiter  ce  divin 
Sauveur  au  Tombeau.  Mais  le  Vendredi  Saint  elle 
souffrit  cruellement  (car  chaque  Vendredi  de 
cette  maladie  elle  endurait  un  vrai  martyre,  No- 
tre-Seigneur  Jésus  Crucifié  lui  faisant  part  des 
douleurs  de  sa  passion).  Ce  dernier  Vendredi- 
Saint,  elle  voulut  jeûner  comme  elle  avait  cou- 
tume de  le  faire  ce  jour  là,  en  ne  prenant  abso- 
lument rien.  Les  Sœurs  la  prièrent  de  vouloir 
bien  boire  un  peu  de  bière  avec  du  sel  ;  elle 
obéit.  Quand  on  lui  dit  que  la  Mère  Prieure  vou- 
lait qu'elle  mangeât,  elle  le  fit  aussitôt,  mais  ne 
put  rien  retenir. 

Le  jour  de  Pâques  elle  se  montra  joyeuse 
ainsi  qu'elle  l'était  toujours  en  ces  fêtes  et  chanta 
avec  les  sœurs  les  cantiques  de  ce  jour  à  la 
gloire  du  divin  Ressuscité. 

Elle  reçut  trois  fois  l'Extrême-Onction  durant 
cette  maladie.  Cette  dernière  fois,  quand  les  mé- 
decins lui  dirent  qu'elle  vivrait  encore,  et  long- 
temps, elle  sourit  doucement  et  dit  :  «  Oui,  j'es- 
père que  je  vivrai  par  la  grâce  de  Dieu  avec 
mon  Seigneur  dans  le  Ciel.  » 
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Voyant  sa  mort  approcher,  elle  répétait  sou- 
vent ces  paroles  du  Psaume  :  Pretiosa  in  con- 
spedu   Domini    mors   sanctorum  ejus  (').   (Ps. 

>'5) 

Le  dernier  paroxysme  de  sa  maladie  eut  lieu 
le  Vendredi  après  le  Dimanche  in  Albis,  et  dura 
quinze  jours  pendant  lesquels  elle  resta  assise  la 
tête  penchée  sur  sa  poitrine  comme  quelqu'un 
qui  sommeille.  Elle  soupirait  souvent  et  parlait 
de  Dieu  d'une  voix  douce  et  avec  amour.  Elle 
ouvrait  parfois  un  de  ses  yeux  (car  elle  souf- 
frait beaucoup  des  yeux)  ;  elle  donnait  des  mar- 
ques de  contrition  et  de  désir  de  recevoir  l'abso- 
lution. 

Le  Jeudi,  veille  de  sa  mort,  la  Mère  Prieure 
l'ayant  aidée  à  faire  des  actes  de  foi,  d'espérance 
et  d'amour  de  Dieu,  lui  dit  ensuite  :€  Ma  Mère, 
Votre  Révérence  ne  mourra  pas  encore,  Notre 
Père  ne  vous  l'a  pas  permis.  »  La  malade  fit  un 
effort  pour  lever  un  peu  la  tête  vers  la  Prieure  ; 
comme  elle  ne  pouvait  parler,  elle  fit  un  petit 
mouvement  des  épaules  pour  montrer  qu'elle 
avait  déjà  cette  permission.  Le  Père  Michel  de 
l'Annonciation,  Espagnol,  avait,  avant  de  sortir 
de  charge,  écrit  au  Père  Confesseur  qu'il  la 
libérait  de  cette  défense.  Ce  jour-là,  elle  ouvrit 
les  yeux  et  pendant  qu'on  lui  lisait  les  actes  pour 
la  bonne  mort,  elle  regardait  fixement  le  crucifix. 

Le  Vendredi,  jour  de  sa  mort,  les  forces  de  la 


I,  La  mort  de  ses  saints  est  piécieuse  devant  le  Seigneur. 
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malade  diminuant  sensiblement  ;  le  Père  Mar- 
tin de  tous  les  Saints,  qui  remplaçait  le  Père 
Confesseur,  parti  pour  le  Chapitre  Provincial, 
vint  encore  l'absoudre  ;  il  alla  au  chœur  chercher 
le  Saint  Sacrement  qui  était  exposé  pendant 
l'oraison  à  l'intention  de  la  mourante.  Comme  la 
Mère  Térèse  ne  pouvait  plus  communier,  le  Père 
lui  posa  le  saint  Ciboire  sur  la  tête,  et  aussitôt 
elle  entra  dans  une  douce  agonie,  soupirant  vers 
Dieu  et  montrant  une  grande  joie  et  un  ardent 
désir  d'aller  à  Lui. 

Le  Père  Martin  donna  une  dernière  absolu- 
tion avec  l'indulgence  plénière  et  la  bénédiction 
papale  qu'il  avait  obtenue  de  notre  Saint-Père 
le  pape  Innocent  X  ;  la  Mère  Térèse  voulut 
encore  se  frapper  la  poitrine,  mais  n'ayant  pu 
remuer  la  main,  elle  leva  les  yeux  au  Ciel  et  jeta 
un  dernier  soupir  ;  son  âme  virginale  s'envola 
vers  Dieu  à  l'heure  même  où  Notre-Seigneur, 
dont  elle  était  une  si  vive  image,  fut  descendu 
de  la  croix,  le  vendredi  19  avril  de  l'an  1652 
dans  la  quarante-neuvième  année  de  son  âge  et 
la  trente-deuxième  de  sa  vie  religieuse. 

Après  sa  mort,  son  visage  parut  d'une  admi- 
rable beauté,  blanc  comme  l'albâtre  et  souriant 
doucement.  Elle  mourut  selon  ses  désirs  dans 
l'union  et  la  ressemblance  de  notre  Sauveur. 
Nous  lisons  en  effet  dans  les  actes  qu'elle  avait 
écrits  pour  se  préparer  à  la  mort:  «  Je  désire,  pour 
imiter  l'exemple  de  Jésus-Christ,  mourir,  comme 
Lui,  dans  le  dernier  abandon,  sans  aucune  con- 
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solation  intérieure  ni  extérieure,  selon  la  volonté 
de  Dieu.  Je  désire  aussi  mourir  dans  le  même 
dénuement  où  mon  Seigneur  Jésus-Christ  est 
mort  pour  moi  et  je  veux  mourir  uniquement 
par  obéissance.  Ainsi,  ô  mon  Seigneur,  je 
remets  mon  âme  entre  vos  mains  percées  de 
clous  pour  mon  amour.  Recevez-la  avec  miséri- 
corde selon  votre  bonté  et  votre  amour,  par  les 
mérites  de  votre  passion  et  de  votre  mort,  ainsi 
que  pour  l'amour  et  par  les  mérites  de  votre 
Très  Sainte  Mère  par  laquelle  je  vous  rends 
mon  esprit,  car  elle  est  toute  mon  espérance  et 
ma  confiance.  Amen.  » 

Quand  on  eut  transporté  au  chœur  le  corps 
de  la  défunte,  resplendissant  d'une  beauté  sur- 
naturelle, et  d'une  éclatante  blancheur,  des  per- 
sonnes de  toute  condition  accoururent  en  foule 
pour  la  voir;  on  passait  par  la  grille  des  chape- 
lets, des  images,  des  agnus  Dei,  pour  les  faire 
toucher  au  saint  corps.  Les  religieuses  passèrent 
toute  la  nuit  au  chœur  ne  pouvant  se  rassasier 
de  contempler  ce  temple  du  Saint-Esprit.  On 
dut  attendre  plusieurs  jours  pour  faire  le  service 
funèbre  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  préparé  le  tom- 
beau qui  lui  était  destiné  sous  le  grand  autel. 
C'est  là  qu'il  fut  déposée  avec  la  plus  grande 
vénération  après  de  solennelles  obsèques.  C'est 
là  aussi  que  ses  filles  désolées  allaient  souvent 
visiter  leur  Mère  bien-aimée,  pour  lui  recom- 
mander leurs  besoins,  et  toujours  elles  s'en  re- 
tournaient consolées.  Elles  voyaient  avec  admi- 


DE  LA  MÈRE  TÉRÈSE  DE  JÉSUS.      25  I 

ration  qu'aucun  changement  ne  survenait  en 
elle.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  elles  remarquèrent 
que  son  visage  virginal  devenait  d'une  beauté 
merveilleuse  et  comme  resplendissant,  en  signe 
de  la  grande  dévotion  qu'elle  avait  toujours  eue 
pour  l'Esprit-Saint,  dont  elle  avait  reçu  tant  de 
dons  et  tant  de  grâces.  Ce  jour  de  la  Pentecôte 
était  toujours  pour  elle  le  sujet  d'une  joie  extra- 
ordinaire; quand  elle  faisait  mémoire  du  Saint- 
Esprit,  comme  titulaire  de  l'église  du  couvent 
de  Varsovie,  en  disant  l'antienne  :  Hodie  com- 
pleti  sunt  dies  Pentecostes  ;  hodie  Spiritus  San- 
dus  in  igné  discipulis  apparuit  (x),  elle  répétait 
avec  transport  :  Hodie,  Hodie,  que  ce  soit  tou- 
jours Hodie  ! 

On  lit  dans  les  annales  du  couvent  de  Varso- 
vie au  mois  d'avril  1652  :  «  Le  vendredi  19  de 
ce  mois.pendant  que  les  Pères  étaient  rassemblés 
à  Lublin  pour  le  Chapitre  Provincial,  mourut 
dans  ce  couvent  de  Varsovie  la  Bienheureuse 
fondatrice,  Notre  Mère  Térèse  de  Jésus,  modèle 
de  l'observance  régulière,  étoile  brillante  de 
sainteté,  flambeau  éclatant  de  foi,  d'espérance  et 
d'amour  de  Dieu,  exemple  de  la  plus  profonde 
humilité,  colonne  d'une  invincible  patience,  mi- 
roir de  pureté  angélique,  image  vivante  de  la 
modestie  virginale;  elle  fut  semblable  par  son 
esprit  de  prophétie  à  nos  anciens  Pères  du  Mont 


1.  Aujourd'hui  sont  accomplis  les  jours  de  la  Pentecôte; 
aujourd'hui  le  Saint-Esprit  est  apparu  aux  disciples  comme  un 
feu. 
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Carmel,  héritière  de  notre  sainte  Mère  Térèse 
par  sa  haute  oraison  et  son  esprit  de  contempla- 
tion, thaumaturge  par  les  prodiges  qu'elle  fit 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Elle  a  passé 
toute  sa  vie  sur  la  croix  et  l'a  achevée  sur  la 
croix  à  l'heure  même  où  Notre-Seigneur  fut 
descendu  de  la  sienne;  elle  fut  une  véritable 
image  de  ce  Divin  Sauveur  crucifié.  » 

Le  corps  de  la  Mère  Térèse  est  resté  jusqu'au- 
jourd'hui dans  le  même  état  d'incorruption;  il 
répandait  souvent  un  parfum  très  suave,  Dieu 
voulant  par  là  montrer  au  monde  la  pureté  de  la 
sainte  âme  qui  l'a  habité.  Non  seulement  les 
Religieuses,  mais  les  personnes  même  du  monde 
en  ont  été  témoins.  Quand,  après  la  mort  de  la 
Mère  Térèse,  la  Reine  alla,  selon  sa  coutume, 
passer  quelque  temps  au  couvent  pour  faire  ses 
exercices  spirituels,  l'une  de  ses  dames  d'hon- 
neur demanda  de  pouvoir  aller  visiter  le  tombeau 
de  la  servante  de  Dieu.  Comme  elle  était  auprès 
du  saint  corps,  tous  sentirent  ce  parfum  céleste, 
surtout  une  demoiselle  fort  pieuse  nommée  de 
Villers,  qui  accompagnait  toujours  la  Reine  au 
couvent;  elle  disait  qu'elle  sentait  le  parfum  de 
l'huile  la  plus  odoriférante.  Le  jour  de  la  fête  de 
saint  Joseph  1654,  la  Reine  alla  visiter  le  saint 
corps  avec  une  cour  nombreuse  de  sénateurs,  de 
dames  et  de  seigneurs;  tous  vénérèrent  avec 
la  plus  grande  dévotion  la  sainte  dépouille  et  y 
firent  toucher  une  foule  de  chapelets  et  de 
bagues.    Tous    certifièrent   qu'ils   sentaient   ce 
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parfum  merveilleux  ;  ayant  observé  que  même  la 
poussière  qui  se  trouvait  sous  le  saint  corps  était 
pénétrée  de  cette  odeur  céleste,  ils  la  ramassè- 
rent avec  soin  pour  la  conserver  et  la  distribuer 
à  leurs  parents  et  amis. 

Les  jours  de  grande  solennité,  le  corps  incor- 
rompu de  la  Mère  Térèse  était  placé  au  chœur 
à  l'endroit  où  elle  siégeait  lorsqu'elle  était 
Prieure  et  y  présidait  les  actes  de  communauté^). 
Quand  une  sœur  était  dangereusement  malade 
et  sur  le  point  de  mourir,  on  l'apportait  à  l'infir- 
merie et  on  le  plaçait  auprès  du  lit  de  la  mou- 
rante pour  obtenir  par  l'intercession  de  la  sainte 
Mère  ou  la  guérison  ou  la  grâce  d'une  bonne 
mort.  Du  reste, ce  saint  corps  conservait  une  telle 
fermeté  qu'il  suffisait  de  le  soutenir  un  peu  de  la 
main  pour  qu'il  se  tînt  debout.  Très  souvent  des 
personnes  du  dehors,  des  dames,  des  seigneurs, 
des  bienfaiteurs  demandaient  aussi  la  grâce  de 
le  voir,  et  les  religieuses,  pour  satisfaire  leur  dé- 
votion, l'apportaient  à  la  grille.  On  ne  pouvait 
assez  s'étonner  de  sa  beauté  et  de  son  admirable 
conservation;  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de 
voir  cette  sainte  dépouille,  s'en  allaient  le  cœur 
contrit;  ils  recommandaient  à  la  vénérable 
Mère  toutes  leurs  peines  et  elle  leur  en  obtenait 
souvent  la  délivrance. 

La  Reine   Marie-Joséphine,   femme  du  Roi 

1.  Les  Carmélites  de  Varsovie  ne  tardèrent  pas  à  retirer  le 
corps  de  leur  Sainte  Mère  de  son  tombeau  placé  sous  le  grand 
autel  et  le  firent  transporter  au  dedans  du  monastère. 
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uguste  111  de  Saxe,  venait  souvent  accompa- 
gnée des  princesses,  ses  filles  et  d'une  nom- 
breuse compagnie  de  sénateurs  et  de  seigneurs. 
Désirant  témoigner  sa  grande  dévotion  pour  la 
Mère  Térèse,  elle  voulut  revêtir  le  saint  corps 
d'un  habit  de  velours  brun  et  d'un  manteau  blanc 
également  en  velours;  elle  prit  en  grande  affec- 
tion notre  ordre  et  surtout  notre  couvent  de 
Varsovie;  elle  visitait  souvent  nos  sœurs  et  leur 
venait  en  aide  dans  leur  pauvreté  par  d'abon- 
dantes aumônes. 

L'un  des  premiers  seigneurs  du  royaume 
étant  dans  une  grande  nécessité,  et  ayant  besoin 
du  secours  du  Ciel,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
que  d'écrire  à  la  Mère  Térèse  une  humble  sup- 
plique qu'il  voulut  voir  déposée  sur  son  saint 
corps.  Il  y  déclarait  que  s'il  obtenait  l'effet  de 
sa  demande,  il  s'emploierait  de  toutes  ses  forces 
à  promouvoir  la  cause  de  sa  béatification  et 
canonisation  dont  il  voulait  lui-même  soutenir 
tous  les  frais.  Huit  ans  plus  tard,  ce  seigneur 
avait  obtenu  en  grande  partie  ce  qu'il  deman- 
dait dans  sa  supplique  qui  était  toujours  de- 
meurée couchée  sur  le  corps  de  la  Vénérable 
Mère.  Mais  les  malheurs  qui  survinrent  et 
bouleversèrent  presque  continuellement  notre 
pauvre  pays,  ne  permirent  pas  de  s'occuper  d'une 
cause,  cependant  si  chère  à  la  famille  royale  et 
à  toute  la  Pologne. 


La  Mère  Térèse  était  d'une  taille  moyenne 
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svelte  et  délicate  ;  elle  avait  le  front  haut,  le 
teint  clair  et  vermeil  (notamment  dans  sa  jeu- 
nesse), les  yeux  foncés,  mais  pas  noirs,  le  regard 
aimable  et  joyeux,  le  nez  aquilin  et  pas  grand, 
mais  fort  bien  formé,  la  bouche  moyenne,  la 
lèvre  inférieure  dépassant  un  peu  la  supérieure, 
les  sourcils  et  les  cheveux  châtains  et  fort  beaux, 
le  visage  ovale  respirant  un  mélange  admirable 
de  majesté  et  de  douce  gravité.  Dieu  semblait 
l'avoir  créée  pour  en  faire  une  image  vivante  de 
la  modestie  virginale,  qui  charmait  encore  plus 
en  elle  que  toutes  les  grâces  dont  la  nature 
l'avait  ornée.  Nous  parlerons  plus  bas,  au  livre 
troisième,  de  ses  talents  et  des  qualités  de  son 
esprit  en  faisant  le  détail  de  ses  vertus,  que 
l'abondance  des  matières  à  traiter  et  la  rapidité 
du  récit  a  souvent  forcé  à  omettre  ou  à  abréger. 


LIVRE  TROISIÈME 

VERTUS  DE  LA  MÈRE  TÉRÈSE.  —  PRODIGES  OPÉRÉS 
PAR  SON  INTERCESSION  PENDANT  SA  VIE  ET 
APRÈS  SA  MORT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

TALENTS  ET  QUALITÉS  NATURELLES  DE  LA  MÈRE 
TÉRÈSE. 

jA    Mère    Térèse,   comblée    par  Dieu 
des  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
devint  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  un 
sujet    d'admiration    au    monde,    aux 
anges  et  aux  hommes. 

On  ne  pouvait  la  voir  ni  la  connaître  sans 
avouer  que  cette  sainte  religieuse  était  douée  des 
plus  hautes  qualités  ;  les  hérétiques  eux-mêmes 
étaient  forcés  d'en  convenir  souvent  et  elle  en 
ramenait  à  la  vraie  foi  par  son  zèle  et  par  ses 
prières. 

Elle  avait  reçu  de  Dieu  un  esprit  élevé  et  une 
rare  intelligence  qui  se  manifesta  dès  son  en- 
fance. Son  père  Paul  Marchocki,  homme  sage 
et  habile,  étant  staroste  de  Czhowskiet  recevant 
fréquemment  la  visite  des  seigneurs  de  son 
district  qui  venaient  le  consulter  sur  leurs  af- 
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res,  prenait  conseil  de  sa  petite  fille  (qui 
n'avait  alors  que  huit  ou  neuf  ans)  sur  la  manière 
dont  il  devait  répondre  à  chacun  :  Quoique  si 
jeune  encore,  l'enfant  comprenait  parfaitement 
chaque  chose  et  en  jugeait  avec  une  maturité 
qui  étonnait.  Dans  un  âge  plus  avancé,  cette 
prudence  éclata  davantage  lorsqu'elle  gouverna 
tour  à  tour  trois  communautés  (dont  deux 
furent  fondées  par  ses  soins)  où  elle  établit  une 
si  haute  perfection  religieuse  ;  elle  instruisait  ses 
filles  avec  une  sagesse  toute  céleste  de  sorte  que 
l'on  devait  dire  en  la  voyant  :  Voilà  une  Vierge 
vraiment  sage  ;  elle  est  du  nombre  des  pru- 
dentes, qui  sont  louées  par  la  Sainte  Écriture. 

Comme  beaucoup  de  personnes  s'adressaient 
à  elle  dans  leurs  difficultés  et  que  souvent  il  lui 
était  impossible  de  répondre  à  toutes  les  lettres 
qu'elle  recevait,  elle  prenait  parfois  trois  reli- 
gieuses auxquelles  elle  dictait  ce  qu'elle  avait 
à  écrire,  tandis  qu'elle-même  écrivait  une  qua- 
trième lettre.  C'est  là  ce  que  l'on  rapporte  aussi 
de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  quelques  autres 
Docteurs  de  l'Église,  comme  de  rares  exemples 
de  mémoire  et  de  capacité  d'esprit. 

Elle  écrivit,  en  outre,  sur  l'ordre  de  ses  Supé- 
rieurs, le  livre  de  sa  vie,  où  elle  rend  compte  avec 
une  sagesse  surnaturelle  des  divers  degrés 
d'oraison  et  de  contemplation  dont  le  Seigneur 
l'avait  favorisée  ;  elle  le  fit  avec  tant  de  facilité 
et  si  promptement  qu'elle  ne  s'arrêtait  pas  même 
un   moment    pour    réfléchir   ni   pour    relire   ce 


DE  T.A  MÈRE  TÉRÈSE  DE  JÉSUS.  259 


qu'elle  avait  écrit,  quand  parfois  son  travail  avait 
été  interrompu  pendant  plusieurs  semaines. 
Aussitôt  qu'elle  prenait  la  plume  elle  remplis- 
sait ses  pages,  et  parlait  des  sujets  les  plus  élevés, 
ainsi  que  notre  sainte  Mère  Térèse  le  rapporte 
de  ses  propres  écrits. 

Elle  possédait  les  autres  vertus  cardinales 
non  moins  que  la  prudence.  La  justice  lui  faisait 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  était  dû  :  aux  Supé- 
rieurs le  respect,  l'honneur  et  la  plus  entière 
soumission,  à  ses  égaux  la  charité  et  l'amour,  à 
ses  inférieurs  la  douceur  et  la  compassion  :  rien 
ne  lui  coûtait  lorsqu'il  s'agissait  de  remplir  ses 
devoirs  envers  ceux  que  la  Providence  lui  avait 
confiés. 

Elle  pratiqua  la  tempérance  au-dessus  des 
forces  de  la  nature  ;  elle  assujettissait  si  entière- 
ment son  corps  à  l'esprit  qu'elle  semblait  ne  plus 
vivre  d'une  vie  naturelle.  Tous  ses  mouvements, 
toutes  ses  actions  respiraient  une  admirable 
modestie.  Elle  a  fait  paraître  la  force,  en  accom- 
plissant ses  œuvres  avec  un  courage  magnanime, 
qui  s'élevait  au-dessus  de  toutes  les  difficultés  de 
la  vie. 

Ces  quatre  vertus  cardinales  conduisent  la 
nature  à  sa  plus  haute  perfection.  Mais  la  Mère 
Térèse  les  possédait  encore  d'une  manière  sur- 
naturelle, comme  on  peut  le  remarquer  en  plu- 
sieurs circonstances  de  sa  vie. 

Ces  éminentes  qualités  dont  elle  était  douée, 
elle  les  employait  au  bien  spirituel  de  ceux  avec 
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qui  elle  traitait  ;  elle  se  conduisait  avec  chacun 
selon  qu'il  était  convenable  ;  aussi  tous  l'esti- 
maient, l'aimaient,  la  révéraient  ou  même  la 
craignaient.  Car  plusieurs  devant  paraître  devant 
elle  n'osaient  y  aller,  avant  de  s'être  purifiés 
par  le  sacrement  de  Pénitence,  dans  la  crainte 
que  leur  conscience  ne  leur  fît  des  reproches  en 
présence  de  cette  Vierge  si  éclairée  de  Dieu 


CHAPITRE  II 

DES     DIVERS     DEGRÉS     D'ORAISON     DE     LA     MÈRE 
TÉRÈSE    ET    DE    LEURS    EFFETS. 

LE  saint  exercice  de  l'oraison  étant  la  sour- 
ce des  vertus  héroïques,  nous  commence- 
rons par  en  parler,mais  comme  il  est  très  difficile 
d'exprimer  par  des  paroles  les  choses  qui  sont 
au-dessus  de  la  nature  et  de  décrire  les  rapports 
de  l'âme  avec  Dieu  si  cette  âme  elle-même  ne 
révèle  ces  secrets  célestes,  je  me  servirai  des 
paroles  mêmes  que  la  Mère  Térèse  emploie  dans 
la  relation  de  sa  vie. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  la  Mère  Térèse 
se  sentit  fortement  attirée  à  l'oraison.  Nous 
avons  vu  comment,  étant  encore  enfant,  elle 
cherchait  les  lieux  écartés  pour  se  recueillir  et 
s'entretenir  avec  Dieu  et  les  saints.  Elle  con- 
sacra toujours  un  temps  considérable  à  la  prière, 
même  quand  le  monde  semblait  devoir  lui  plaire 
et  l'attirer  davantage.  Dès  le  commencement, 
Dieu  la  favorisa  d'une  oraison  très  élevée  appe- 
lée de  quiétude  et  d'union  avec  Lui. 

Parlant  du  premier  degré  qui  est  la  médita- 
tion par  voie  de  discours  à  l'aide  du  raisonne- 
ment et  de  l'imagination, elle  dit  qu'elle  ne  pouvait 
s'en  servir,  parce  que  son  esprit  était  élevé  plus 
haut.  Elle  s'exprime  ainsi  :«  Je  n'ai  pas  la  faculté 
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de  méditer  pendant  l'oraison  ni  de  rien  dévelop- 
per à  l'aide  de  l'intelligence  ou  de  l'imagination 
parce  que  toute  conception  et  tout  discours  se 
perdent  en  moi.  Je  ne  puis  rien  me  représenter, 
ni  m'aider  en  rien  par  la  méditation  (quoique  de 
mon  côté  je  veuille  toujours  suivre  la  voie  ordi- 
naire, en  préparant  la  matière  et  les  différents 
points  de  l'oraison);  je  puis  seulement  faire  là- 
dessus  des  actes  de  Foi  sans  aucune  représen- 
tation de  la  présence  de  Dieu  ;  mon  oraison  se 
passe  dans  un  certain  abandon  et  délaissement, 
en  faisant  des  actes  de  contentement  de  mon 
anéantissement  et  de  mon  indignité  ainsi  que 
du  besoin  que  j'ai  de  tout  attendre  et  de  tout 
recevoir  de  Dieu.  Néanmoins  ces  actes  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes  ni  ne  proviennent  pas 
de  la  coutume  ;  je  les  fais  selon  que  Dieu  y  dis- 
pose mon  âme  sans  aucun  effort  ni  travail,  et 
ainsi  l'oraison  se  passe  dans  un  recueillement 
intérieur  qui  continue  ensuite.  Parfois  je  ne 
puis  même  faire  ces  actes,  livrée  à  un  délaisse- 
ment de  Dieu,  à  un  anéantissement  encore  plus 
rigoureux  et  à  une  grande  crainte,  qui  provient 
de  ce  délaissement.  Tout  ce  que  je  puis,  c'est  de 
m'abandonner  totalement  à  la  volonté  de  Dieu 
et  de  le  prier  de  me  garder  près  de  Lui.de  quel- 
que manière  qu'il  me  traite.  En  ces  jours,  il  me 
semble  que  je  ne  fais  rien  de  bon,  que  je  suis 
toute  perdue  et  dissipée,  incapable  de  m'aider 
en  rien,  et  avec  une  grande  faiblesse  de  tête 
La  deuxième   manière  d'oraison  consiste  en 
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ce  que  je  puis  m'appliquer,  ou  me  fixer  à  quelque 
chose,  à  quelque  exemple  ou  à  quelque  parole 
de  Notre-Seigneur  ou  penser  à  la  bonté,  à  la 
puissance  et  à  la  sagesse  de  Dieu  qui  dispose  de 
tout  ;  mais  cette  vue  est  de  très  courte  durée 
et  comme  un  éclair  qui  passe  ;  cependant  cela 
suffit  pour  occuper  mon  âme  devant  Dieu.  Dans 
la  méditation  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur, 
je  regarde  le  plus  souvent  notre  divin  Sauveur 
au  jardin  des  Oliviers.ou  sur  la  croix  ;  je  m'appli- 
que intérieurement  à  cette  affliction  qu'il  a  res- 
sentie dans  son  agonie,  et  à  son  délaissement 
sur  la  Croix  :  je  m'abandonne  à  son  exemple  à 
mes  angoisses  et  à  mon  anéantissement.  Alors 
cette  affliction  et  ce  délaissement  de  Notre- 
Seigneur  s'impriment  tellement  dans  mon  âme 
au  milieu  de  ce  profond  recueillement  que  je 
sens  en  moi  toutes  ses  tortures  —  mon  cœur 
défaille  et  toutes  mes  forces  physiques  m'aban- 
donnent comme  si  vraiment  l'on  me  détachait 
alors  de  la  croix.  Tant  que  mon  oraison  dure,  je 
n'ai  pas  conscience  de  ma  souffrance,  elle  ne 
m'est  d'aucun  empêchement  ;  mais  quand  je  re- 
viens à  moi  je  puis  à  peine  respirer  ;  mon  cœur 
se  déchire  de  douleur  ;  mes  sens  sont  comme 
enchaînés  ;  je  ne  puis  m'en  servir  et  ne  sais  que 
faire.  Si  cette  torture  durait  plus  longtemps, 
il  me  semble  que  l'âme  devrait  se  séparer  du 
corps. 

La  troisième  manière  d'oraison  consiste  en  ce 
que  je  sens  comme  une  réalité  évidente  de  la 
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présence  de  Dieu  avec  cette  différence  cepen- 
dant, que  maintenant  mon  âme  sent  cette  réalité 
d'une  manière  plus  profonde  et  plus  tranquille, 
mais  non  plus  avec  cette  tendresse  et  ces  trans- 
ports de  joie  d'autrefois. 

C'est  la  simple  vérité  qu'elle  goûte  ;  elle  vit 
dans  le  contentement  et  la  reconnaissance  en- 
vers Dieu  qui  la  mène  par  cette  voie  d'obscurités 
et  de  souffrances.  Il  me  fait  une  grande  miséri- 
corde, comme  je  le  reconnais  maintenant  par 
les  effets  :  d'abord  je  vois  que  le  Seigneur  me 
donne  la  liberté  d'esprit,  je  ne  suis  plus  attachée 
à  rien,  je  ne  veux  plus  rien,  mais  seulement  ce 
qu'il  dispose  pour  moi,  pourvu  qu'il  me  garde 
près  de  Lui  ;  de  là  résultent  une  grande  paix  et 
un  profond  contentement  d'esprit. 

Le  second  effet  est  que  je  m'abandonne  à  Dieu 
sans  vouloir  ni  désirer,  ni  demander,  ni  choisir 
rien,  si  ce  n'est  sa  sainte  volonté  ;  pourvu  que  je 
sois  avec  Lui, tout  m'est  indifférent.  Le  troisième 
est  que  toutes  les  créatures  me  sont  égales  et 
que  je  les  aime  toutes  d'un  égal  amour  en  Dieu 
et  pour  Dieu.  Si  je  savais  que  quelqu'un  me 
souhaite  tout  ce  qu'il  y  "a  de  pire,  même  l'enfer 
et  me  traitât  de  la  manière  la  plus  dure,  ou  si, 
d'un  autre  côté,  j'en  voyais  qui  ont  de  l'affection 
pour  moi  et  me  souhaitent  du  bien,  je  n'aurais 
ni  joie,  ni  ressentiment  et  ne  tâcherais  ni  d'évi- 
ter ceux-là  ni  d'attirer  ceux-ci.  Je  ne  sais  si  une 
telle  indifférence  provient  de  quelque  endurcis- 
sement. Mais  Dieu  m'a  montré  clairement  qu'en 
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Lui  tout  est  renfermé  comme  s'il  tenait  tout  en 
sa  main  et  que  rien  n'en  peut  sortir  qu'il  ne  le 
veuille.  D'un  autre  côté  il  m'a  fait  comprendre 
que  sa  volonté  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 
Je  vais  à  Dieu  pour  tout  ;  j'ai  une  joie  conti- 
nuelle de  ce  que  sa  volonté  s'accomplit  en  moi 
et  en  tout.  C'est  ainsi  que  je  connais  la  grande 
miséricorde  dont  il  use  envers  moi  quand  il  me 
conduit  par  cette  voie  d'anéantissement  et  d'obs- 
curité. » 

Nous  pouvons  encore  connaître  par  d'autres 
effets  combien  l'oraison  de  la  Mère  Térèse  fut 
élevée.  Ses  fréquentes  extases  ;  cette  force  in- 
térieure qui  l'attirait  à  l'union  avec  Dieu,  l'em- 
brasement de  son  amour  qui  consumait  cette 
sainte  âme  ;  ces  tendres  colloques  avec  Notre- 
Seigneur,  ne  sont-ce  pas  là  des  effets  frap- 
pants de  la  plus  haute  contemplation  ? 


HAPITRE  III 

FOI  ET  CONFIANCE    EN    DIEU  DE    LA   MÈRE  TÉRÈSE 
DE  JÉSUS. 


La  foi  est  le  fondement  inébranlable  de 
toutes  les  vertus  ;  celle  de  la  Mère 
Térèse  fut  si  ferme  que  jamais  elle  n'eut  ni 
doute  ni  tentations  contre  aucune  vérité  de  la  foi 
catholique  ;  au  contraire,  dans  toutes  les  occa- 
sions difficiles  ou  dangereuses,  sa  première 
parole  était  :  «  la  foi  !  la  foi  !  mes  filles.  » 

Lors  de  l'invasion  des  Tartares  et  des 
Cosaques  à  Léopol,  lorsque  tous  désespéraient, 
la  Mère  les  soutenait  dans  la  foi  et  la  confiance 
en  Dieu  ;  elle  assurait  qu'aucun  mal  n'arriverait 
ni  à  la  ville  ni  aux  personnes  qui  fuyaient  avec 
elle  devant  l'ennemi.  Quand  tous  étaient  dans  la 
plus  extrême  frayeur  et  sur  le  point  de  partir,  la 
Mère  Térèse,  qui  venait  de  communier,  sortit 
de  son  oraison  et  dit  à  ses  sœurs:  €  Ne  craignez 
rien,  mes  soeurs  ;  quand  même  nous  resterions, 
je  puis  vous  assurer  au  nom  de  Dieu  qu'aucun 
mal  ne  vous  arriverait.  Mais  puisque  nos  supé- 
rieurs nous  commandent  de  partir,  nous  irons 
par  obéissance,  malgré  tout  ce  que  l'on  nous  dit 
des  dangers  qui  nous  attendent  en  route.  » 
Quand  elle  voyait  ses  sœurs  saisies  de  frayeur  : 
«  Ne  craignez  rien,  mes  sœurs,  leur  disait-elle, 
Dieu  Lui-même  nous  conduit  par  la  sainte  obéis- 
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sance. ^  Quand  les  Tartares  les  serraient  déjà  de 
près  (comme  nous  l'avons  raconté  plus  haut)  et 
que  dans  l'extrémité  du  péril  chacun  songeait 
à  descendre  des  chariots  et  à  se  sauver  dans  la 
forêt,  la  Mère  Térèse,  pleine  de  confiance  en 
Dieu,  leur  cria  :  «  Arrêtez,  mettez  en  Dieu  votre 
confiance,  »  et  ces  hordes  païennes  disparurent 
aussitôt,  comme  si  la  terre  les  eût  englouties. 
Elle  disait  alors  à  ses  sœurs  :  «  N'avez-vous  pas 
la  foi  et  la  confiance  en  Dieu  ;  et  ne  savez-vous 
pas  qu'il  est  avec  vous?  Pourquoi  tant  de  crainte, 
mes  filles  ?  Où  est  donc  votre  foi  et  votre  con- 
fiance en  Dieu  ?  Pourquoi  estimez-vous  si  peu 
sa  Toute-Puissance  ?  quand  même  nous  serions 
déjà  entre  les  mains  de  ces  païens,  Il  saurait  bien 
nous  en  tirer.  »  Étant  arrivée  à  Cracovie  avec 
neuf  religieuses,  elle  demeura  avec  elles  au  cou- 
vent de  Saint- Martin  pendant  sept  mois  dans 
une  grande  pauvreté.  Comme  les  sœurs  voyaient 
qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence  de  leur  retour  à 
Léopol  et  s'en  affligeaient,  la  Mère  leur  disait 
pour  les  consoler  :  «  Mes  filles,  ayez  confiance  en 
Dieu  et  croyez  que  nous  ne  serons  plus  long- 
temps ici.  »  Ce  qui  se  vérifia,  lorsque,  contre 
toute  espérance,  le  Chancelier,  Georges  Osso- 
linski,  leur  offrit  une  fondation  à  Varsovie. 

Quand  elle  instruisait  les  sœurs  sur  l'oraison 
ou  sur  le  Très  Saint  Sacrement,  elle  ajoutait 
toujours  :  «  La  foi  !  par  la  foi  !  » 

Dans  sa  dernière  maladie  elle  remerciait 
souvent  le  Seigneur  avec  larmes  d'être  fille  de 
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la  Sainte  Église  et  de  mourir  dans  sa  foi.  La 
moindre  des  cérémonies  de  l'Église,  les  reliques, 
les  images  des  saints  étaient  pour  elle  les  objets 
de  sa  plus  tendre  dévotion. 

Elle  avait  un  si  ardent  désir  d'étendre  et  de 
propager   la   foi  catholique,    que  bien  souvent 
ses  prières  et  ses  exhortations,   ramenèrent  des 
hérétiques  à  la  vraie  foi.  L'un  d'eux  étant  venu 
la  voir  à  la  grille  pour  une  affaire,  elle  commença 
à  prier  pour  lui   et   continua  jusqu'à  ce  qu'elle 
l'eût  converti.   Touché  de  ses  discours,  il  com- 
mença à  pleurer  et  dit  :  «  J'ai  parlé  des  vérités 
de  la  foi  avec  beaucoup  de  personnes  fort  doctes, 
mais  aucune   de   leurs   paroles    n'avait   pénétré 
comme  celle  de   cette  sainte  religieuse  remplie 
de  l'Esprit-Saint,  »  ainsi  qu'il  la  nommait. 

Elle  offrit  encore  à  Dieu  de  grandes  mortifi- 
cations pour  un  autre  hérétique  nommé  Alexan- 
dre ;  puis  une  nuit,  après  avoir  prié  pour  lui 
durant  plusieurs  heures,  elle  le  ramena  au 
bercail.  Le  converti  confessait  hautement  dans 
la  suite  que  c'était  aux  prières  de  la  pieuse  Mère 
Térèse  qu'il  devait  le  bonheur  d'être  revenu  à  la 
vraie   foi. 

Un  jeune  noble  nommé  Ilowski,  page  du 
Palatin  Sobieski,  fondateur  du  carmel  de  Léo- 
pol,  était  calviniste  très  opiniâtre  et  attaché  aux 
erreurs  de  sa  secte  ;  la  Mère  Térèse  s'efforçait 
de  l'attirer  à  la  vraie  foi  ;  mais  il  se  défendait 
avec  tout  l'acharnement  et  toute  la  présomp- 
tion propres  à  l'hérésie.  Elle  lui  disait  alors  avec 
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douceur  :  «  O  petit  loup  !  petit  loup  !  vous  serez 
un  jour  changé  en  agneau.  »  Le  jeune  homme  ne 
faisait  aucun  cas  des  paroles  de  la  Sainte  Mère. 
Elle  lui  dit  une  fois  :  «  Souvenez-vous  que  non 
seulement  vous  vous  convertirez,  mais  que  vous 
serez  prêtre  catholique.  »  Néanmoins  Ilowski 
partit  pour  son  pays  et  retourna  parmi  les  héré- 
tiques ;  la  Mère  Térèse  en  fut  fort  affligée,  elle 
pleurait  devant  Dieu  la  perte  de  cette  âme.  Un 
jour  on  la  trouva,  après  matines,  en  prières 
devant  le  Très  Saint  Sacrement  au  pied  d'un 
crucifix  ;  elle  tenait  un  second  crucifix  serré 
contre  sa  poitrine.  Après  avoir  prié  pendant 
quelque  temps,  elle  revint  à  elle  et  s'écria  à 
haute  voix  :  «  Voilà,  Seigneur,  votre  brebis, 
gardez-la  bien  et  ne  la  laissez  plus  échapper.  » 
Puis,  s'adressant  à  une  sœur,  elle  lui  dit  :  €  Remer- 
ciez avec  moi  Notre-Seigneur  qui  a  daigné 
écouter  mes  indignes  prières  ;  voilà  Ilowski  qui 
arrive  pour  demander  pardon  à  Dieu  de  ses 
erreurs  et  pour  devenir  un  bon  serviteur  de  Dieu 
et  de  la  Très  Sainte  Vierge.  »  En  effet  il  arriva 
le  lendemain  et  vint  aussitôt  au  couvent  se  pré- 
senter à  la  Mère  Térèse  :  «  Me  voici,  lui  dit-il, 
pour  faire  ce  que  Votre  Révérence  m'ordon- 
nera. »  La  Mère  lui  répondit  :  €  Si  vous  voulez 
vous  confesser  de  vos  péchés  et  renoncer  aux 
erreurs  de  l'hérésie,  je  suis  prête  à  vous  aider.  » 
«Je  vous  en  supplie,»  lui  dit  Ilowski.  La  Mère 
l'envoya  à  nos  Pères  pour  se  confesser  et  abjurer 
l'hérésie.  Après  quoi  elle  l'instruisit  sur  tout  ce 
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qui  regarde  la  piété  chrétienne,sur  la  manière  de 
prier.de  faire  oraison  et  d'acquérir  par  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  la  vie  éternelle.  Elle  lui  parla 
aussi  de  l'état  ecclésiastique,  et  comme  le  con- 
verti avait  une  santé  trop  faible  pour  pouvoir, 
comme  il  l'aurait  désiré,  embrasser  la  Règle  du 
Carmel,  il  entra  dans  le  clergé  séculier  et  voulut 
servir,  comme  chapelain  du  couvent,  cette  Mère 
qui  l'avait  fait  naître  à  Jésus-Christ  par  la  foi. 
Lui-même  raconta  qu'étant  calviniste,  la  Mère 
Térèse  lui  apparut  deux  fois.  La  première  fois 
elle  l'exhorta  à  embrasser  la  vraie  foi  en  disant  : 
«  Que  faites-vous  ?  Pourquoi  vous  opposez-vous 
à  la  vérité  ?  Voilà  que  vous  courez  à  votre  perte 
éternelle  à  cause  de  votre  opiniâtreté  !  »  Ces 
paroles  le  remplirent  de  frayeur  et  aussitôt  il 
commença  à  délibérer  s'il  n'embrasserait  pas  la 
foi  catholique.  La  seconde  fois,  comme  il  lisait 
encore  des  livres  hérétiques,  la  Mère  Térèse  se 
montra  à  lui,  tenant  un  cierge  à  la  main  et  le 
reprenant,  fortement,  Effrayé  de  cette  seconde 
admonition  il  monta  à  cheval  en  toute  hâte  et 
ne  s'arrêtant  ni  jour  ni  nuit,  il  arriva  à  Léopol,  où 
il  devint  catholique. 

Un  autre  hérétique,  d'origine  arménienne, 
qui  n'avait  pas  voulu  accepter  l'Union  Romaine 
Catholique,  parlait  un  jour  avec  elle  quand  il  se 
décida  soudain  à  retourner  à  l'Église  catho- 
lique. En  quittant  la  grille,  il  se  mit  à  genoux  et 
s'écria  :«  Oh  !  que  je  suis  malheureux  de  n'avoir 
pas  connu   plus  tôt  cette  sainte  religieuse.  J'ai 


DE  LA  MÈRE  TÉRÈSE  DE  JÉSUS.      27  I 

vu  une  clarté  semblable  aux  étoiles  entourer  sa 
tête.  »  Il  répétait  ceci  à  tous  ceux  qu'il  voyait  et 
comment  elle  l'avait  amené  à  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Église. 

Pour  ne  pas  trop  nous  étendre,  nous  omettons 
beaucoup  de  faits  semblables  où  la  Mère  Térèse 
obtint  par  ses  prières  la  conversion  d'un  grand 
nombre  de  pécheurs  surtout  de  ceux  qui  étaient 
déjà  au  lit  de  la  mort. 


CHAPITRE  IV 


DE  L'ESPRIT    PROPHÉTIQUE    DE    LA    MÈRE  TÉRÈSE. 


La    communication    des  secrets    ne  se   fait 
qu'entre  amis   intimes.  La   Mère  Térèse, 
arrivée  à  une  union  étroite  avec  Dieu,  connut 
dans  ses  fréquentes  extases   beaucoup  de  mys- 
tères  divins  ;   Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  la 
Très  Sainte  Vierge  Marie,  et  plusieurs  saints  lui 
apparurent   souvent,    comme    elle  le    rapporte 
dans   sa  vie  ;  les   âmes  du   Purgatoire  se  mon- 
traient aussi  à  elle  fréquemment.  Elle  prédisait 
des  choses  futures  ou  annonçait  d'avance  le  suc- 
cès d'une  affaire  quand  on  venait  la  recomman- 
der à  ses  prières.  Elle  eut  connaissance  du  temps 
de  sa  mort.    Quand  elle  arriva  à  la  fondation  de 
Varsovie,   elle  disait    souvent    aux    religieuses 
qu'elle  ne  serait  plus  longtemps  avec  elles  ;  elle 
leur  donnait  toutes  les   instructions  nécessaires 
avant  de  les  quitter.   Elle    recommandait  ins- 
tamment, surtout  à  celles  qu'elle  savait  devoir 
être  Prieures.la  fidélité  et  une  entière  obéissance 
aux  Supérieurs. 

Les  religieuses  reconnaissaient  encore  l'immi- 
nence de  sa  fin  prochaine  par  les  désirs  ardents 
qu'avait  cette  âme  sainte  de  quitter  ce  monde  et 
d'aller  vers  Dieu  ;  par  son  détachement  de  toutes 
les  choses  d'ici-bas,  elle  accomplissait  ses  ac- 
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tions,  comme  hors  d'elle-même  et  retournait 
aussitôt  vers  la  prière,  où  elle  versait  des  larmes 
abondantes;  elle  étaic  toute  perdue  en  Dieu. 
Elle  ne  voulait  rien  disposer  pour  l'avenir,  et 
se  contentait  de  dire  :  <<  Je  laisse  cela  à  quelque 
autre.  Ce  n'est  plus  pour  moi  ;  car  quoi  que  je 
veuille  faire,  on  me  dit  intérieurement:  «  Laisse 
cela  ;  cela  ne  t'appartient  plus.  »  Elle  disait 
souvent: «Oh!  quand  mourrai-je  sur  la  croix  avec 
Jésus  dans  son  abandon  et  son  anéantissement! 
Heureux  celui  qui  peut  faire  à  l'heure  de  sa 
mort  un  acte  de  véritable  contrition  !»  Son  désir 
fut  accompli,  car  elle  mourut  sur  la  croix  dans 
un  grand  abandon  et  un  complet  anéantissement 
d'esprit. 

Elle  connut  en  1648  la  mort  du  Roi  Ladis- 
las  IV,  le  jour  même  où  elle  arriva  à  Merecz 
dans  le  grand-duché  de  Lithuanie,  qui  était 
fort  éloigné  de  Léopol,  où  la  Mère  était  alors  en 
prières;  elle  annonça  cette  mort  avant  qu'on  ne 
l'eût  publiée  dans  "le  royaume. 

Nous  avons  vu  comment  la  Mère  Térèse 
prédit  à  la  Reine  Marie- Louise  qu'elle  mettrait 
au  monde  une  fille  au  lieu  d'un  fils,  que  tous  les 
astrologues  lui  annonçaient.  Elle  obtint  à  cette 
même  occasion  que  la  vie  de  la  Reine,  qui  était 
fort  menacée,  lui  fût  conservée,  et  lorsque 
celle-ci,  en  reconnaissance,  voulut  offrir  sa  fille 
à  Dieu  dans  l'ordre  du  Carmel,  la  Mère  Térèse 
prédit  que  si  la  Reine  changeait  de  pensée, 
l'enfant  mourrait.  Ce   qui  arriva  effectivement 
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ainsi  que  nous  l'avons  raconté  au  deuxième 
livre. 

Quand  le  Grand  Chancelier  Georges  Ossolin- 
ski,  fondateur  du  couvent  de  Varsovie,  se 
trouva  en  danger  de  mort,  on  vint  le  recomman- 
der aux  prières  de  la  Mère  Térèse  et  de  ses  re- 
ligieuses. La  Mère  fit  prier  pour  obtenir,  non  la 
guérison  du  Chancelier,  mais  la  grâce  d'une 
bonne  mort  :  elle  savait  que  son  heure  était 
venue. 

Nous  lisons  dans  les  Chroniques  de  Varsovie 
quelques  détails  sur  la  mort  du  Grand  Chance- 
lier qui  peuvent  aussi  prouver  qu'elle  connaissait 
les  choses  de  l'autre  vie.  En  l'an  1650,  disent  ces 
Chroniques,  dans  la  nuit  du  12  août,  vers  onze 
heures,  il  s'éleva  dans  l'air  une  grande  bourras- 
que ;  les  nuages  semblaient  tout  en  flammes  et 
se  heurtaient  avec  un  mugissement  terrible, tan- 
dis que  la  foudre  en  tombait  comme  une  grêle 
de  feu.  La  Vistule  semblait  être  un  torrent  de 
flammes. 

Le  peuple.saisi  de  terreur,  courait  aux  églises 
avec  des  cris  et  des  larmes,  chacun  demandait 
à  se  confesser  et  croyait  l'heure  du  dernier  juge- 
ment arrivée.  Cela  dura  environ  trois  heures, 
puis  le  ciel  devint  peu  à  peu  calme  et  serein. Or, 
c'était  le  jour  de  la  mort  du  Grand  Chancelier 
Georges  Ossolinski,  fondateur  et  insigne  bien- 
faiteur de  notre  couvent.  L'impression  qu'avaient 
produite  les  événements  de  la  nuit,  disposa  les 
esprits  à  donner  créance  aux  récits  d'un  pèlerin 
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qui  arriva  à  Varsovie  le  lendemain.  Il  raconta 
comment  ce  terrible  ouragan  l'avait  surpris  en 
route  et  qu'au  milieu  de  cette  commotion,  il  avait 
vu  les  démons  emporter  en  enfer  trois  âmes,  dont 
l'une  était  celle  du  Grand  Chancelier.  Ce  bruit 
se  répandit  dans  tout  Varsovie  et  arriva  jusqu'à 
nous.  Notre  Mère  Prieure, qui  était  alors  la  Mère 
Térèse  de  Jésus,  fondatrice  de  ce  couvent, l'ayant 
appris,  en  fut  extrêmement  affligée.  Cependant 
elle  n'y  ajoutait  pas  une  entière  foi,  quoiqu'elle 
eût  aussi  d'un  autre  côté  des  craintes  pour  le 
salut  du  Chancelier.  Elle  savait  que  sa  mort  avait 
été  soudaine  et  causée  par  un  motif  d'amour- 
propre  blessé,  dans  les  circonstances  suivantes  : 
le  Chancelier  étant  allé  au  palais  demander  au- 
dience, le  Roi  Jean  Casimir,  qui  était  alors  oc- 
cupé à  se  divertir  avec  sa  famille,  lui  ordonna 
d'attendre  :  comme  il  différait  longtemps  à  ve- 
nir, le  Chancelier  en  éprouva  un  profond  ressen- 
timent. C'était  un  homme  de  grand  mérite,  fort 
estimé  dans  le  royaume  à  cause  de  sa  science, 
de  ses  talents  et  des  grands  services  qu'il  avait 
rendus  au  pays.  Il  était  en  grande  faveur  auprès 
du  Roi  Ladislas  IV  et  auprès  de  Jean  Casimir 
qui  lui  devait  en  quelque  sorte  la  couronne  :  car 
c'était  Ossolinski  qui  avait  porté  la  diète  à  l'élire 
après  la  mort  de  son  frère. Toutes  ces  pensées  se 
pressant  dans  son  esprit  pendant  cette  longue 
attente,  il  ne  put  supporter  ce  qu'il  croyait  être 
un  affront;  sa  nature  en  fut  si  bouleversée  qu'il 
commença    à   vomir   un    sang    noir   et    perdit 
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l'usage  de  la  parole.  On  le  rapporta  ainsi  à  son 
palais.  On  appela  aussitôt  le  prêtre  qui  le 
confessa  par  signes  et  lui  donna  l'Extrême- 
Onction  avant  sa  mort. 

La  Mère  Térèse  cependant  ne  pouvait  dou- 
ter de  son  salut,  elle  connaissait  bien  le  Chan- 
celier qui  lui  découvrait  souvent  son  âme  avec 
une  grande  «confiance  et  presque  comme  à  un 
confesseur  :  »  il  le  faisait  avec  tant  de  contrition 
qu'un  jour  la  Reine,  qui  demeurait  au  couvent 
et  passait  auprès  du  parloir,  entendit  ses  gémis- 
sements et  ses  pleurs  et  demanda  à  la  Mère 
Sous-Prieure  qui  parlait  là  avec  notre  Mère. 
La  Sous-Prieure  répondit  que  c'était  le  Chan- 
celier. «  Quoi,  dit  la  Reine,  c'est  le  Grand  Chan- 
celier qui  pleure  ainsi  ?  » 

Entendant  donc  ce  que  l'on  disait  après  sa 
mort,  notre  Mère  en  eut  une  peine  amère  ;  elle 
nous  commanda  à  toutes  des  prières,  la  com- 
munion et  certaines  mortifications  ;  elle-même, 
qui  était  d'une  grande  sainteté,  comme  le  prou- 
vent les  miracles  qu'elle  a  faits  et  fait  toujours, 
ainsi  que  l'incorruption  de  son  corps,  s'enferma 
dans  sa  cellule  ;  elle  persévéra  dans  une  prière 
continuelle  et  s'imposa  de  rudes  mortifications 
pour  l'âme  de  son  Fondateur  :  elle  voulait  obtenir 
que  Dieu  lui  fît  connaître  son  état  dans  l'autre 
vie. 

Un  jour,  après  la  Sainte  Communion,  il  lui 
apparaît,  la  remercie  pour  ses  prières,  et  l'assure 
qu'il  n'est  pas  réprouvé,  il  ajoute  que  s'il  a  été 
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sauvé,  bien  qu'à  grand'peine,  c'est  spécialement 
parce  qu'il  a  fondé  en  ce  lieu  un  monastère  de 
Carmélites  déchaussées  ;  aussi  il  les  supplie  de 
lui  continuer  leurs  prières,  puis  il  disparaît  ('). 

Une  sœur  de  ce  couvent,  tentée  de  présomp- 
tion spirituelle,  désirait  beaucoup  faire  et  souf- 
frir pour  l'amour  de  Dieu,  mais  par  sa  propre 
volonté  et  sans  prendre  conseil  de  sa  Supérieure. 
Une  nuit  qu'elle  marchait  dans  le  couvent  toute 
occupée  et  enflammée  de  ce  désir,  elle  entendit 
la  voix  de  la  Mère  Térèse  qui  lui  disait  :  «  Tout 
doucement,  ma  sœur,  tout  doucement,  ma  sœur  ;  » 
elle  regarda  autour  d'elle  pour  voir  qui  lui  par- 
lait et,  ne  voyant  personne,  elle  continua  son 
chemin.  Bientôt  elle  entend  de  nouveau  :  «  Tout 
doucement, ma  sœur,  tout  doucement,»  et, recon- 
naissant la  voix  de  la  Supérieure,  elle  commença 
à  craindre  et  retourna  à  sa  cellule.  Le  lendemain, 
assurée  que  la  Mère  avait  découvert  sa  pré- 
somption secrète,  elle  alla  lui  rendre  compte  de 
ses  desseins  ;  la  Mère  lui  répondit  :  i  Ma  très 
chère  Sœur,  laissez  cela,  car  très  souvent  nous 
voulons  bâtir  très  haut  et  nous  renversons  tout.» 
Ces  mêmes  paroles,  la  Sœur  les  avait  enten- 
dues intérieurement  pendant  l'oraison,  avant  que 
la  Prieure  ne  les  lui  eût  dites.  Aussi  elle  recon- 
nut quelle  était  la  volonté  de  Dieu  et  renonça 
à  ses  desseins. 

L'année  même  où  la  Mère  Térèse  mourut,  on 

I.  Chroniques  du  Couvent  de  Varsovie  (appendice). 
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célébra  à  Lublin  le  chapitre  provincial  ;  elle 
connut  à  l'avance  et  nomma  par  son  nom  celui 
qui  devait  être  élu  Provincial,  le  Père  Michel  de 
l'Annonciation,  Espagnol.  Elle  recommanda  à 
l'une  de  ses  filles  de  le  prier  en  son  nom  après 
sa  mort,  d'avoir  un  soin  paternel  de  cette  fonda- 
tion de  Varsovie  et  d'y  procurer  l'avancement 
de  la  perfection  religieuse. 


CHAPITRE  V 

AMOUR  DE    DIEU    ET    DU    PROCHAIN    DE    LA    MÈRE 
TÉRÈSE  DE  JÉSUS. 

Le  cœur  de  cette  vierge  était  tellement  en- 
flammé d'amour  pour  Dieu  que  très  sou- 
vent elle  en  était  hors  d'elle  et  demeurait 
ravie  en  extase.  Ses  paroles  allumaient  ce  même 
feu  de  l'amour  dans  le  cœur  de  ceux  qui  conver- 
saient avec  elle  ;  les  paroles  enflammées  qui 
sortaient  de  sa  bouche,  jetaient  dans  l'admiration 
et  faisaient  fondre  en  larmes.  Souvent,  lorsque 
pendant  la  nuit  elle  considérait  le  ciel  étoile  ou 
la  lune  brillant  d'un  doux  éclat,  elle  s'écriait  : 
«  O  combien  la  beauté  de  mon  Dieu  surpasse 
celle  de  ses  créatures  !  »  D'autres  fois  son  amour 
s'échappait  en  aspirations  brûlantes  et  en  actes 
d'amour  qui  pénétraient  les  cœurs  de  ses  filles 
et  les  excitaient  merveilleusement  à  ce  même 
amour  divin.  En  entendant  un  jour  chanter  la 
Glose  de  notre  sainte  Mère  Térèse  —  Je  vis, 
etc.  —  elle  perdit  l'usage  de  ses  sens  et  demeura 
toute  ravie  en  Dieu.  Ses  extases  pendant  l'orai- 
son et  surtout  à  la  Sainte  Communion  étaient 
habituelles.  Elle  cherchait  en  vain  à  les  couvrir 
en  prétextant  sa  faiblesse  ;  le  feu  de  son  amour 
se  trahissait  au  dehors  ;  car  elle  paraissait  sou- 
dain toute  transformée  et  comme  transportée 
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dans  une  autre  sphère  d'où  elle  ne  pouvait  plus 
comprendre  les  humains  ni  leur  parler.  Quand 
on  lui  demandait  quelque  chose,  elle  répondait 
sans  savoir  ce  qu'elle  disait,  étant  toute  perdue 
dans  une  haute  contemplation.  Parfois  après 
l'oraison  ou  la  Sainte  Communion  elle  venaitàses 
filles  et  leur  demandait  qui  d'entre  elles  aimait 
plus  son  Dieu  et  désirait  souffrir  pour  Lui.  Un 
jour  rencontrant  une  sœur,  elle  lui  dit  avec  la 
joie  la  plus  vive  :  «  Savez-vous,  ma  petite  sœur, 
que  vous  êtes  la  propriété  de  Jésus-Christ  ? 
Croyez-vous  cela  ?  Le  comprenez-vous  ?  Et 
comment  aimez-vous  votre  Seigneur  en  retour  ?  » 

Cet  amour  pour  Dieu  se  répandait  abon- 
damment sur  le  prochain.  Elle  consolait  une 
multitude  d'affligés  par  ses  paroles  et  par  ses 
prières,  venait  au  secours  de  tous  ceux  qui 
étaient  dans  quelque  besoin  du  corps  ou  de 
l'âme.  Sa  charité  et  sa  compassion  pour  les 
pauvres  la  rendait  ingénieuse  à  les  assister,  et 
elle  y  travaillait  autant  qu'il  était  en  son  pou- 
voir. Quand  elle  entendait  de  loin  quelque 
pauvre  demander  l'aumône,  elle  lui  envoyait 
aussitôt  sa  propre  portion  de  la  table  où  elle 
était  assise  ;  elle  prenait  soin  de  vêtir  les  pauvres 
même  après  leur  mort  et  fournissait  ce  qui  était 
nécessaire  pour  leur  enterrement. 

Un  jour  par  une  forte  gelée,  un  pauvre  tout 
tremblant  de  froid  vint  au  tour  demander  quel- 
ques vieux  vêtements.  Comme  il  n'y  avait  alors 
rien   dans  le  couvent  que  l'on  pût  donner,  la 
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Mère  Térèse  se  dépouilla  aussitôt  de  sa  jupe  de 
dessous,  et  demeura  par  ce  froid  si  rigoureux 
avec  son  seul  pauvre  habit  tout  usé.  Quand  on 
lui  demanda  ce  qu'elle  avait  fait  de  sa  jupe,  elle 
répondit  :  <?  Je  l'ai  donnée  à  Jésus-Christ  nu  qui 
en  avait  plus  besoin  que  moi.  »  Elle  guérissait 
beaucoup  de  malades  en  leur  donnant  un  remède 
quelconque  ;  car,  dès  que  cela  venait  d'elle,  on 
était  sûr  d'être  guéri  tant  l'on  avait  de  confiance 
en  ses  prières. 

Une  jeune  fille  de  Léopol  devint  si  malade 
de  la  tête  que  bientôt  elle  en  perdit  l'esprit  ;  les 
médecins  s'efforçaient,  mais  en  vain,  de  la 
guérir.  Le  frère  de  la  malade,  voyant  que  la 
Mère  Térèse  venait  au  secours  de  tant  de  per- 
sonnes, alla  la  trouver  et  la  supplia  avec  larmes, 
d'aider  aussi  sa  sœur  pour  laquelle  les  médecins 
ne  pouvaient  plus  rien  faire.  La  Mère  Térèse, 
touchée  de  pitié  pour  cette  pauvre  malade,  prit 
un  peu  de  pain  et,  ayant  fait  un  emplâtre,  ordonna 
qu'on  le  lui  mît  sur  la  tête.  Aussitôt  la  malade 
s'endormit  ;  le  lendemain  elle  se  réveillait  en 
pleine  santé.  Le  médecin,  voyant  la  jeune  fille 
guérie,  voulut  voir  ce  merveilleux  emplâtre  ; 
après  avoir  constaté  que  c'était  simplement  du 
pain,  il  attribua  la  guérison  aux  prières  de  la 
Mère  Térèse. 

Quand  on  vint  l'en  remercier,  elle  répondit  : 
«  Remerciez  plutôt  saint  Joseph  et  honorez -le 
bien,  car  c'est  lui  qui  a  guéri  cette  jeune  fille.» 

Lorsqu'une  sœur  était  malade,  elle  la  servait 
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avec  une  charité  admirable,  passait  des  nuits 
entières,  presque  sans  dormir,  à  lui  donner  ses 
soins,  à  la  veiller  et  à  lui  préparer  elle-même  à 
manger.  Parfois  une  parole  de  la  Mère  guéris- 
sait sur-le-champ  une  sœur,  si  tourmentée  qu'elle 
fût  par  la  fièvre.  Elle  lui  disait  :  «  Soyez  guérie, 
ma  sœur  »  ;  et  la  malade  se  levait  bien  por- 
tante. Quand  une  sœur  avait  mal  à  la  tête,  dès 
que  la  Mère  lui  pressait  la  tête,  son  mal  dispa- 
raissait. Quand  elle  voyait  une  sœur  affligée  ou 
tourmentée,  elle  l'appelait  aussitôt  et  ne  la  lais- 
sait pas  partir  qu'elle  ne  l'eût  consolée  et  ré- 
jouie. Chacune  de  ses  sœurs  pouvait  aller  libre- 
ment la  trouver  à  toute  heure,  fût-ce  au  milieu 
de  la  nuit. 

Les  âmes  du  purgatoire  lui  apparaissaient 
souvent  et  venaient  la  remercier  de  les  avoir 
délivrées  de  leurs  tourments  par  ses  prières. 
Une  dame  de  la  haute  société  de  Léopol,  qui 
en  avait  reçu  des  secours  spirituels  durant  sa 
vie,  se  montra  à  elle  après  sa  mort  en  proie 
aux  plus  vives  souffrances  et  la  supplia  de  prier 
pour  elle  ;  la  Mère  se  leva  aussitôt  et  alla  la  nuit 
avec  une  autre  sœur  devant  le  Très  Saint  Sacre- 
ment. Là,  ayant  pris  une  rude  discipline,  elle 
demeura  en  prières  jusqu'au  matin.  Quelques 
jours  après,  l'âme  de  cette  dame  lui  apparut  de 
nouveau;  à  genoux  et  les  mains  jointes  elle  la 
remerciait  de  ses  prières  et  du  secours  qu'elle 
en  avait  reçu. 

Monsieur  Mniszek,  Staroste  de  Léopol,  grand 
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bienfaiteur  des  Carmélites  déchaussées  (parmi 
lesquelles  il  avait  sa  propre  sœur  Mère  Chris- 
tine de  Saint-Joseph  au  couvent  de  Cracovie),  se 
montra  à  Mère  Térèse,  la  nuit  même  de  sa 
mort,  pour  demander  ses  prières.  Au  moment  de 
son  agonie,  on  sonna  plusieurs  fois  fortement  à 
la  porte  quoique  alors  personne  ne  pût  en  ap- 
procher, car  il  était  nuit.  La  Mère,  comprenant 
que  c'était  quelqu'un  qui  avait  besoin  de  secours, 
rassembla  ses  sœurs  et  leur  ordonna  de  prier 
pour  lui  obtenir  une  bonne  mort  et  le  salut 
éternel.  Peu  après  cette  âme  réveilla  de  nouveau 
la  Mère  Térèse  et,  se  nommant  à  elle,  lui  dit: 
«  Je  vous  remercie,  ô  Vierge,  qui  m'avez  sau- 
vée de  la  mort  éternelle  ;j'étais  tout  près  d'être 
perdue,  mais  vos  prières  et  vos  pénitences  m'ont 
sauvée,  assistez-moi  encore  maintenant  et  jus- 
qu'au bout.  «  La  Mère  fit  de  grandes  mortifica- 
tions pour  cette  âme  et  ne  cessa  que  lorsqu'elle 
la  sut  délivrée. 

Elle  avait  un  grand  désir  de  gagner  toutes 
les  âmes  à  Dieu  ;  elle  pleurait  les  péchés  des 
uns  ;  elle  faisait  de  grandes  pénitences,  priait, 
gémissait  pour  les  autres,  et  s'offrait  à  porter 
les  peines  qu'ils  avaient  méritées.  Lorsqu'elle 
voyait  qu'une  novice  avait  peu  de  santé  ou  quel- 
que autre  empêchement  intérieur,  elle  tâchait 
d'employer  tous  les  moyens  pour  l'aider  et  la 
former  avant  de  la  renvoyer.  Elle  avait  pour 
toutes  les  sœurs  une  égale  affection,  quoique 
souvent  elle   en  témoignât  davantage  à  quel- 
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qu'une  et  en  mortifiât  d'autres  pour  exercer 
leur  vertu  et  leur  donner  l'occasion  de  mériter  ; 
elle  les  estimait  cependant  toutes  également 
devant  Dieu.  Quand  une  sœur  avait  commis 
quelque  faute  ou  imperfection,  et  venait  s'en 
humilier  devant  la  Mère,  celle-ci  la  recevait 
avec  la  plus  grande  charité  ;  elle  oubliait  tout 
aussitôt  et  lui  montrait  un  visage  ouvert  et 
serein,  elle  reprenait  parfois  les  manquements 
avec  sévérité,  mais  elle  gardait  une  si  grande 
douceur  dans  ses  manières  et  dans  l'expression 
de  sa  figure  que  personne  ne  pouvait  lui  en 
vouloir  le  moins  du  monde,  ni  la  soupçonner 
de  quelque  passion  contre  celle  qu'elle  repre- 
nait. Quand  cependant  il  arrivait  qu'elle  avait 
mortifié  quelqu'une  qui  s'en  montrait  troublée, 
elle  s'humiliait  aussitôt  et  disait  «  que  c'était 
elle  qui  devrait  être  ainsi  reprise  au  lieu  de  re- 
prendre les  autres.  » 

Elle  allait  souvent  préparer  elle-même  à  la 
cuisine  la  nourriture  des  sœurs  et  veillait  avec 
soin  à  ce  que  rien  ne  leur  manquât.  Quand  des 
bienfaiteurs  lui  envoyaient  quelques  provisions, 
elle  les  faisait  aussitôt  distribuer  à  toutes  et 
prenait  pour  elle  ce  qui  restait  des  autres  ; 
elle  disait  que  jamais  elle  ne  pourrait  manger, 
si  toutes  n'avaient  pas  ce  qu'elle  avait,  quoique 
ses  maladies  et  infirmités  lui  rendissent  quelques 
soulagements  bien  nécessaires. 

Une  fois  il  se  trouva  qu'il  n'y  avait  au  jardin 
qu'un  seul   fruit,  qu'on  se   hâta   de  servir  à  la 
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Mère  ;  elle  ne  voulut  jamais  le  manger  et  le  par- 
tagea entre  toutes  les  sœurs. 

Elle  avait  une  grande  joie  de  voir  les  sœurs 
s'aider  les  unes  les  autres  avec  charité.  Elle- 
même  leur  rendait  les  plus  humbles  services, 
allait  à  la  cuisine  lorsque  les  sœurs  avaient 
beaucoup  d'ouvrage,  préparait  la  nourriture, 
lavait  enfin  les  plats  et  les  marmites.  Elle  vou- 
lait que  l'on  montrât  une  grande  reconnaissance 
aux  sœurs  qui  travaillaient,  surtout  à  celles  qui 
faisaient  la  cuisine. 

Elle  les  remerciait  et  disait  :  €  Ces  chères 
sœurs  travaillent  sans  cesse  pour  nous, elles  nous 
donnent  la  nourriture  ;  il  est  juste  que  nous  leur 
montrions  notre  amour.  »  Enfin  la  charité  de 
cette  sainte  Mère  ne  lui  donnait  de  repos  ni 
jour  ni  nuit;  souvent  elle  se  levait  dans  la  crainte 
que  les  sœurs  n'eussent  quelque  besoin  :  ou 
parce  qu'elle  avait  oublié  de  les  pourvoir  de 
quelque  chose  qui  leur  était  nécessaire. 


CHAPITRE  VI 

DE     LAMOUR     DE    LA     MÈRE     TÉRÈSE    ENVERS    LE 
TRÈS  SAINT  SACREMENT  ET  ENVERS  LES  SAINTS. 

Notre-Seigneur  fit  sentir  à  la  Mère  Térèse 
les  effets  de  sa  présence  au  Très  Saint 
Sacrement  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Nous 
l'avons  vue  dès  l'âge  de  cinq  ans  attirée  vers 
cet  admirable  Mystère,  dont  elle  découvrit  les 
grandeurs  et  jugée  digne  de  recevoir  le  Pain  des 
Anges.  La  sainte  Communion  fut  sa  force  dans 
les  rudes  combats  qu'elle  eut  à  soutenir  pour  être 
fidèle  à  Notre-Seigneur  et  obtenir  enfin  de  se 
consacrer  à  Lui  dans  la  vie  religieuse.  Elle  eût 
voulu  amener  toutes  les  créatures  à  rendre  à  ce 
Très  Saint  Sacrement  les  honneurs  qui  lui  sont 
dus.  Elle  tâchait  avec  tout  le  soin  possible,  qu'il 
fût  gardé  avec  la  plus  grande  révérence  et  con- 
venance ;  elle  ne  se  reposait  sur  personne  pour 
y  veiller. 

Au  commencement  delà  fondation  de  Varso- 
vie, l'on  ne  put  avoir  de  suite  un  Tabernacle 
fermé  à  clef.  La  Mère  Térèse  fit  la  garde  au- 
près du  Très  Saint  Sacrement  durant  plusieurs 
jours  ;  la  nuit  même  elle  se  levait  fréquemment 
pour  aller  voir  par  la  petite  fenêtre  de  commu- 
nion si  rien  n'était  arrivé  à  son  Seigneur,  caché 
sous  les  espèces  sacrées.    Chaque   fois   qu'elle 
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passait  auprès  du  chœur,  elle  allait  visiter  le  Très 
Saint  Sacrement,  l'adorait  à  genoux  et  baisait 
la  terre,  quelque  pressée  qu'elle  fût.  On  vint 
lui  dire  un  jour  que  le  Roi  la  demandait  à  la 
grille  et  le  plus  tôt  possible,  car  il  avait  peu  de 
temps  ;  elle  ne  manqua  pas  pour  cela  d'aller 
d'abord  au  chœur,  selon  sa  coutume,  visiter  le 
Saint  Sacrement;  puis,  après  avoir  fait  son  ado- 
ration au  Dieu  caché,  elle  se  rendit  auprès  du 
roi. 

Quand,  pour  quelque  fête  ou  autre  circons- 
tance, le  Très  Saint  Sacrement  était  exposé  au 
chœur,  la  Mère  Térèse  paraissait  toute  enflam- 
mée d'amour  et  ne  pouvait  retenir  les  actes  brû- 
lants qui  s'échappaient  de  son  âme. 

Elle  veillait  à  ce  que  les  Sœurs  y  fissent  à 
tour  de  rôle  leur  adoration,  et  les  y  excitait  par 
son  exemple  :  on  l'y  voyait  à  genoux  pendant 
tout  le  jour  et  même  toute  la  nuit  ;  c'est  à  grand' 
peine  qu'on  l'arrachait  du  chœur  pour  lui  faire 
prendre  un  peu  de  repos.  Elle  voulait  que  les 
inclinations  et  les  autres  cérémonies  se  fissent 
avec  le  plus  grand  respect  devant  cette  infinie 
Majesté  présente  sur  l'autel,  et  ne  permettait  pas 
de  dire  le  moindre  mot  au  chœur.  Grande  était 
sa  souffrance  lorsque,  pendant  ses  voyages,  elle 
était  privée  de  la  présence  du  Très  Saint  Sacre- 
ment ;  elle  tâchait  de  s'arrêter  chaque  jour  au- 
près de  quelque  église  pour  aller  y  adorer  Notre- 
Seigneur  et  le  recevoir  dans  la  Sainte  Commu- 
nion. Lorsque  les  religieuses  durent  quitter  leur 
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couvent  de  Léopol  pour  fuir  l'invasion  des  Tar- 
tares,  elles  s'arrêtèrent  durant  quelques  jours 
dans  une  maison  particulière  en  attendant  les 
moyens  de  transport.  La  Mère  Térèse  souffrait 
extrêmement  de  l'absence  de  son  Seigneur  jus- 
qu'à ce  que  le  Supérieur,  voyant  sa  peine,  en 
eut  compassion  et  laissa  une  sainte  hostie  sur  le 
petit  autel  où  II  venait  dire  la  messe  aux  reli- 
gieuses. La  Mère,  dès  ce  moment,  ne  quitta  plus 
ce  lieu  et  la  nuit  même  elle  se  couchait  au  tra- 
vers de  la  porte  pour  y  prendre  quelques  instants 
de  repos.  Quand  elle  entendait  parler  de  quelque 
outrage  fait  au  Saint  Sacrement  par  les  Juifs  ou 
d'autres  impies,  elle  pleurait  amèrement  et  s'im- 
posait de  si  rudes  mortifications,  qu'elle  semblait 
en  sécher  de  douleur.  Il  arriva  qu'un  prêtre 
demeurant  à  quelques  lieues  de  Léopol  vint 
trouver  la  Mère  Térèse  et  lui  avoua  que  la  nuit 
même  on  avait  enlevé  dans  son  église  le  Très 
Saint  Sacrement  ;  il  la  supplia  de  recommander 
à  Dieu  cette  affaire  dans  ses  prières,  mais  de 
n'en  parler  à  personne  afin  qu'il  ne  fût  pas  puni 
pour  sa  négligence.  La  Mère  Térèse,  atterrée  par 
cette  nouvelle,  promit  au  prêtre  de  prier  et  de 
faire  tout  ce  qu'elle  pourrait  ;  puis  elle  alla  aussi- 
tôt devant  le  Saint  Sacrement  et  se  renferma 
au  chœur.  Chose  merveilleuse  !  Elle  n'avait  pas 
achevé  sa  prière  qu'un  homme  (qui  ne  semblait 
pas  de  la  basse  classe)  arriva  au  couvent  et 
demanda  la  Mère.  Elle  alla  à  lui  toute  épuisée 
et  fatiguée  de  sa  prière  et  de  ses  mortifications  ; 
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aussitôt  cet  homme  lui  avoua  son  crime,  en 
disant  qu'il  était  arrivé  le  matin  même  à  Léopol 
dans  l'intention  de  vendre  aux  Juifs  la  Sainte 
Hostie  qu'il  avait  volée  la  nuit  dans  l'église, 
mais  que,  pris  d'une  terreur  subite  (c'était  à 
l'heure  même  où  la  Mère  s'était  mise  en  prières), 
il  n'avait  pu  entrer  dans  la  ville  ;  une  force 
secrète  l'avait  précipité  vers  ce  couvent  oùjamais 
encore  il  n'était  venu.  La  Mère  Térèse,  effrayée, 
s'écria  :  «  Où  avez- vous  mis  cette  Sainte  Hostie, 
malheureux  homme?»  Le  sacrilège,  tirant  de  sa 
poche  la  sainte  Hostie  liée  entre  deux  pièces 
de  carton,  la  posa  auprès  de  la  grille  et  s'enfuit 
immédiatement.  Le  Prêtre  qui  célébrait  alors  la 
sainte  Messe  vint  ensuite  à  la  grille  où  la  Mère 
lui  raconta  ce  qui  s'était  passé  ;  il  prit  la  sainte 
Hostie  en  proie  à  la  plus  vive  émotion  et  partit, 
le  cœur  rempli  de  joie  ;  il  ne  pouvait  assez 
publier  la  sainteté  de  notre  Mère  Térèse. 

Elle  considérait  avec  la  plus  grande  admira- 
tion cette  Majesté  infinie  cachée  sous  les  hum- 
bles et  faibles  espèces  du  pain  et  s'enflammait 
d'amour  pour  cette  inexprimable  et  ineffable 
sagesse  d'un  Dieu,  auteur  d'une  si  admirable 
merveille.  Elle  passait  tous  les  jours  un  temps 
considérable  après  complies  devant  l'autel  où 
reposait  le  Très  Saint  Sacrement,  prosternée 
par  terre  et  gémissant  comme  une  douce 
colombe,  ainsi  que  le  matin  avant  l'oraison  de 
la  communauté.  Jamais  elle  n'allait  prendre  son 
repos  sans  visiter  d'abord  Notre-Seigneur  dans 
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son  tabernacle  ;  elle  suivit  cette  coutume  même 
quand  elle  était  malade,  aussi  longtemps  qu'elle 
put  se  traîner. 

De  cette  dévotion  provenait  le  grand  respect 
qu'elle  avait  pour  les  prêtres  ;  elle  se  mettait  à 
genoux  devant  eux  à  l'exemple  de  notre  sainte 
Mère  Térèse.  Lorsqu'elle  se  rendit  à  la  fonda- 
tion de  Léopol  avec  quatre  jeunes  demoiselles, 
elle  entra  dans  l'église  d'un  village  pour  entendre 
la  sainte  Messe  et  communier,  ainsi  qu'elle  avait 
coutume  de  le  faire  dans  ses  voyages. 

Après  la  Messe,  le  curé  de  cette  église  vint 
saluer  dans  son  carrosse  la  Palatine,  Mme  So- 
bieska,  qui,  comme  fondatrice,  conduisait  les 
religieuses  :  il  la  félicita  du  bonheur  qu'elle  avait 
de  conduire  les  épouses  de  Jésus-Christ  et  de  les 
recevoir  dans  sa  maison,  comme  un  précieux 
trésor  qui  lui  était  confié.  La  Mère  Térèse 
demanda  tout  bas  quel  était  celui  qui  parlait  ; 
quand  on  lui  dit  que  c'était  le  curé,  elle  s'age- 
nouilla devant  lui,  bien  qu'il  ne  fût  pas  alors  en 
habit  ecclésiastique;  elle  le  pria  de  la  bénir  et  de 
la  recommander  à  Dieu  ainsi  que  cette  nouvelle 
fondation.  A  cette  vue,  plusieurs  des  personnes 
séculières  qui  étaient  présentes  se  mirent  à  rire 
parce  que  la  Mère  s'était  agenouillée  devant  le 
curé  :  quant  à  lui,  voyant  les  religieuses  à 
genoux  ;  il  se  cacha  la  figure  dans  les  mains  en 
disant  :  €  Je  ne  suis  pas  Dieu,  moi  »!  et  il  partit 
fort  édifié  de  l'humilité  de  la  mère  et  des  filles. 
En  arrivant  à  l'auberge,  la  Mère  demanda  à  l'une 
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des  demoiselles  revenues  avec  elle  de  Cracovie 
pour  prendre  l'habit,  pourquoi  elle  avait  ri  au- 
près du  curé.  Elle  répondit.  «  Ce  n'est  pas  seule- 
ment moi,  mais  bien  d'autres  encore  qui  étaient 
là,  n'ont  pu  s'empêcher  de  rire  en  voyant  la 
simplicité  de  ce  prêtre  et  Votre  Révérence  à 
genoux  devant  lui.  »  La  Mère  lui  fit  une  forte 
réprimande  de  ce  qu'elle  avait  osé  rire  de  celui 
qui  avait  le  pouvoir  de  porter  Dieu  dans  ses 
mains.  Elle  avait  un  si  grand  respect  pour  les 
prêtres  et  pour  les  serviteurs  de  Dieu,  que  par- 
tout où  elle  rencontrait  un  prêtre  ou  un  religieux 
elle  se  mettait  aussitôt  à  genoux.  Quand,  pendant 
le  voyage,  nos  Pères  descendaient  de  leurs 
chariots,  la  Mère  Térèse  se  mettait  à  genoux  et 
leur  baisait  le  scapulaire  malgré  la  boue  des 
chemins,  elle  se  mettait  à  genoux  même  devant 
les  frères  convers  et  ne  voulait  se  relever  que 
lorsqu'ils  l'en  priaient. 

Elle  avait  aussi  une  dévotion  ardente  pour 
les  Saints  et  surtout  pour  la  Très  Sainte  Vierge 
Marie.  Quand  l'une  de  ses  fêtes  approchait,  elle 
recommandait  beaucoup  à  ses  religieuses  de  s'y 
préparer;  elle  leur  donnait  plusieurs  instructions 
à  cet  effet  ;  elle  leur  conseillait  des  prières  et  des 
mortifications,  leur  donnait  elle-même  l'exemple 
de  la  ferveur.  Elle  passait  ordinairement  l'heure 
qui  suit  complies  à  prier  cette  glorieuse  Vierge. 
Le  samedi,  elle  faisait  tomber  la  conversation 
sur  les  vertus,  les  grandeurs  et  les  perfections 
de  la  Mère  de  Dieu,  elle  aimait  aussi  le  jour  de 
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ses  fêtes  à  considérer  la  grandeur  de  sa  miséri- 
corde, ses  bontés  et  les  grâces  que  tous  reçoi- 
vent par  son  entremise.  Jamais  elle  ne  parlait 
de  la  bonté  de  Dieu  sans  parler  aussi  de  la 
divine  Mère  qu'elle  aimait  d'un  si  tendre  amour 
et  par  l'entremise  de  laquelle  elle  avait  reçu 
tant  de  faveurs  et  de  grâces  célestes. 

Elle  avait  en  outre  une  grande  dévotion  à 
saint  Joseph  qu'elle  appelait  toujours  son  Père  et 
son  Protecteur.  Dans  ses  nécessités,  elle  s'adres- 
sait à  Lui  avec  tant  de  confiance  que  par  le 
nom  seul  de  Joseph  elle  obtenait  des  miracles  ; 
dans  les  plus  grands  dangers  elle  s'écriait  : 
«  Joseph,  Fils  de  David  !  »  et  elle  ressentait 
aussitôt  son  secours  comme  nous  l'avons  raconté 
plus  haut. 

Elle  honorait  encore  les  autres  saints  et  tout 
spécialement  sainte  Térèse  qu'elle  se  représen- 
tait souvent  comme  sa  véritable  Mère,  et  res- 
sentait (*)  les  effets  de  sa  protection  toute  ma- 
ternelle. Après  sa  mort,  on  trouva  écrit  dans  son 
livre  de  dévotion  un  vœu  qu'elle  avait  fait  à  sa 
Sainte  Mère,  il  était  écrit  de  sa  propre  main  en 
ces  termes:  «  Je  viens  avec  une  douleur  et  con- 
fusion m'offrir  à  Vous,  ô  sainte  vierge  Térèse, 
ma  Mère, ma  Patronne;  je  sais  bien  que  j'ai  par 
ma  négligence  porté  atteinte  à  la  perfection  de 
la  Réforme  qui  avait  été  rétablie  par  vous  et  à 
laquelle    Dieu  m'avait  appelée  ;  c'est  pourquoi 

i.  Sainte  Térèse  était  morte  en  1582,  et  venait  d'être  cano- 
nisée en  1622. 
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j'ai  perdu  les  traits  de  votre  ressemblance  et  ne 
mérite  plus  d'être  appelée  votre  fille.  Cependant 
je  ne  perds  pas  la  confiance  en  Dieu  et  en  votre 
maternelle  bonté,  je  reviens  me  donnera  vous, 
ma  Mère,  ma  Patronne  et  ma  Bienfaitrice,  et  je 
vous  fais  ce  vœu  comme  suit:  Moi,  sœur  Térèse 
de  Jésus, je  vous  promets  devant  la  Majesté  di- 
vine^ ma  Mère  et  ma  Patronne,  de  vous  aimer, 
de  vous  honorer  de  tout  mon  cœur  et  de  toutes 
mes  affections  et  de  recourir  à  vous  dans  toutes 
mes  nécessités.  Deuxièmement  je  veux  vous 
imiter,  ô  ma  Mère,  et  je  veux  particulièrement 
être  fidèle  comme  vous  à  observer  dans  toute 
son  intégrité  la  Réforme  que  vous  nous  avez 
laissée  et  la  perfection  religieuse  que  vous  avez 
établie  et  y  persévérer  jusqu'à  la  mort  ;  je  gémis 
amèrement  devant  Dieu  de  tout  le  tort  que  j'ai 
fait  à  sa  gloire  en  ne  la  gardant  pas  fidèlement. 
Troisièmement  je  veux,  autant  qu'il  me  sera 
possible,  recommander  à  tous  la  dévotion  envers 
vous.  Je  vous  supplie  donc,  ô  ma  Mère  et  ma 
Patronne,  de  vous  montrer  ma  Mère  jusqu'à  la 
fin  de  ma  vie  ;  de  m'obtenir  de  Notre-Seigneur 
ce  que  je  lui  demande  par  vous  et  ce  que  vous 
désirez  de  moi,  surtout  une  vraie  humilité,  une 
parfaite  obéissance,  un  profond  respect  et  amour 
pour  mes  Supérieurs  ;  le  détachement  de  tout 
par  la  mortification  ;  une  oraison  humble,  enfin 
une  fidèle  et  entière  observance  de  notre  saint 
Ordre.  Ceci  a  été  fait  le  21e  jour  d'octobre  de 
l'an  1631  de  Jésus-Christ.  » 

Vie  et  vertus  héroïques.  19 


CHAPITRE  VII 


DE  L'OBÉISSANCE  RELIGIEUSE  DE  LA  MÈRE  TÉRÈSE. 


La  Mère  Térèse  avait  reçu  de  Dieu,  entre 
autres  dons  très  élevés,  celui  d'une 
foi  vive  d'où  procédait  une  obéissance  parfaite, 
un  renoncement  entier  à  son  jugement  et  à  sa 
propre  volonté,  même  dans  les  circonstances  les 
les  plus  difficiles. 

Son  obéissance  était  prompte,  simple  et  sin- 
cère, non  seulement  envers  ses  Supérieurs  et 
Confesseurs,  mais  même  envers  la  plus  jeune  et 
la  dernière  de  ses  filles. 

Étant  une  fois  fort  malade  et  déjà  abandon 
née  des  médecins,  elle  fit  venir  toutes  ses  reli- 
gieuses pour  leur  donner  sa  bénédiction  mater- 
nelle et  les   consoler  de  son  prochain  départ. 
L'une  des  sœurs  lui  dit  avec  douleur  :  i  O  notre 
Mère,  que   Votre  Révérence   prie   Notre   Sei- 
gneur à  la  sainte  Communion  de  lui   rendre  la 
santé;»   à  quoi   la   Mère  répondit  :  «  Ma  fille, 
depuis  que  je  suis  au  monde,  je  n'ai  jamais  prié 
Dieu   pour  avoir  la  santé.  »  La  sœur  dit  :  €  Eh 
bien  !  Votre  Révérence  le  fera  maintenant.»  En 
ce  moment  le  Prêtre  apporta  la  sainte  Com- 
munion. La  Mère,  ayant  communié,  fut  prise  de 
douleurs  si  violentes  qu'elle  en   perdit  presque 
connaissance. 
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Au  bout  d'une  heure  elle  revint  à  elle  et  se 
trouva  si  bien  qu'elle  semblait  n'avoir  rien  souf- 
fert. Les  sœurs  la  quittèrent  tranquilles  et  pleines 
de  joie.  Peu  après  on  la  trouva  toute  en  larmes  ; 
la  sœur  qui  venait  de  lui  parler  lui  demanda 
pourquoi  elle  pleurait.  «  Je  pleure,  dit-elle,  ma 
désobéissance  ;  je  n'ai  pas  demandé  à  Notre- 
Seigneur  cette  misérable  santé,  comme  vous, 
mon  enfant,  me  l'avez  ordonné.  »  La  sœur,  toute 
confuse,  lui  dit  :  «  Mais,  notre  Mère,  vous  n'étiez 
pas  obligée  d'obéir  en  cela.  »  La  Mère  répon- 
dit: «  O  ma  petite  sœur,  le  saint  Apôtre  n'a- 
t-il  pas  dit:  soyez  obéissants  à  toute  créature  pour 
Dieu;  et  Jésus-Christ  n'a  t-il  pas  été  obéissant 
jusqu'à  la  mort  et  la  mort  de  la  croix  ?  »  Elle 
leur  fit  alors  une  admirable  instruction  sur  la 
sainte  Obéissance,  qu'elle  avait  pratiquée  elle- 
même  si  parfaitement  pendant  toute  sa  vie  et 
enseignée  plus  encore  par  ses  exemples  que 
par  ses  paroles. 

Nous  avons  rapporté  au  commencement  du 
livre  deuxième  comment  elle  rassembla  un  jour 
ses  religieuses  en  Chapitre  après  Complies,  afin 
de  voter  pour  une  postulante  parce  que  le  billet 
du  Père  Provincial  qui  lui  ordonnait  de  le  faire, 
lui  avait  été  remis  fort  tard.  Comme  les  sœurs  le 
trouvaient  étrange  et  pensaient  qu'il  y  avait  des 
inconvénients  à  le  faire,  elle  dit  ces  paroles: «Je 
ne  me  coucherai  point  que  je  n'aie  accompli 
l'obéissance  ;  allez  et  faites  sans  réplique  la  vo- 
lonté de  Dieu,  vous  savez  bien  que  je  n'ai  pas 
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coutume  de  remettre  les  choses,  quand  il  s'agit 
d'obéir.  » 

Lorsque  le  Supérieur  ordonna  à  la  Mère 
d'écrire  tout  le  cours  de  sa  vie  depuis  sa  nais- 
sance, avec  toutes  les  grâces  que  Dieu  avait 
daigné  lui  faire,  elle  sentit  une  grande  diffi- 
culté à  accomplir  cet  ordre,  elle  ne  pouvait 
rien  concevoir,  elle  ne  savait  ce  qu'elle  devait 
écrire,  car  presque  tout  s'était  effacé  de  sa 
mémoire  ;  de  plus,  elle  était  si  accablée  d'occu- 
pation qu'elle  ne  pouvait  trouver  le  temps 
d'écrire.  Étant  donc  en  cette  peine  elle  eut 
recours  à  la  prière  et  demanda  au  Seigneur  de 
l'éclairer  afin  qu'elle  pût  accomplir  ce  que  l'obéis- 
sance exigeait  ;  elle  était  prête  à  tout  pour  suivre 
la  volonté  de  Dieu. 

Le  divin  Maître  exauça  promptement  la  prière 
de  sa  fidèle  servante;  il  lui  inspira  iui-même  ce 
qu'elle  devait  écrire,  comme  elle  nous  le  fait 
connaître  dans  le  prologue  du  livre  de  sa  vie. 
«Tu  connaîtras,  me  dit  le  Seigneur,  la  grandeur 
de  ma  miséricorde  et  de  mes  bienfaits  :  je  t'ai 
ouvert  l'esprit  pour  voir  qu'en  moi,  qui  suis  ton 
Dieu,  tu  as  ta  source,  ton  fondement  et  ta  fin. 
J'ai  disposé  toutes  choses  pour  t'attirer  à  moi, 
comme  étant  ma  propriété,  afin  que  je  demeure 
en  toi  et  toi  en  moi»  ainsi  que  je  l'ai  dit  à  mes 
disciples:  «  Demeurez  en  moi  et  moi  en  vous.  » 
Dès  le  commencement  j'ai  cherché  cela  en  toi 
et  je  t'ai  attirée  à  moi;  j'ai  tout  prévu  dès  l'éter- 
nité et  j'ai   incliné  ta  volonté;  je  l'ai   tenue  de 
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manière  à  ce  qu'elle  ne  se  séparât  point  de  moi; 
pour  cela  j'ai  employé  deux  moyens:  tout  d'abord 
je  t'ai  fait  connaître  ce  qui  est  mal  et  péché,  pour 
que  tu  ne  t'y  portasses  jamais  volontairement 
et  de  propos  délibéré.  En  second  lieu,  je  t'ai  sou- 
tenue pour  que  tu  n'eusses  jamais  la  volonté  de 
te  séparer  de  moi  et  de  m'abandonner,  quoique 
ta  faiblesse  et  ta  malice  te  portassent  toujours 
vers  quelque  chute.  Je  permets  que  par  là  tu 
connaisses  ce  que  tu  es,  et  ce  que  tu  peux  par 
toi-même,  c'est-à-dire  le  mal,  et  que  tout  ce  que 
tu  as  de  bon  vient  de  moi.  Je  ne  fais  pas  cette 
grâce  à  tous,  ma  seule  miséricorde  m'y  porte  ; 
je  ne  trouve  rien  en  toi,  mais  uniquement  en  ma 
bonté  et  ma  miséricorde,  car  j'ai  beaucoup  d'ap- 
pelés, mais  peu  d'élus.  C'est  pour  cela  que  je  te 
donne  cette  grâce  encore  pendant  cette  vie,  afin 
que  tu  me  connaisses,  que  tu  m'aimes  et  que  tu 
arrives  sans  obstacle  à  mon  éternité  où  tu  me 
connaîtras  et  m'aimeras  parfaitement.  »  <L  Je 
considérai  ces  deux  points,  ajoute  la  Mère 
Térèse  :  je  vis  les  divers  moyens  par  lesquels 
Dieu  m'a  attirée  à  Lui  et  comment  II  m'a 
conduite  pendant  toute  ma  vie,  malgré  tous 
les  obstacles  qu'opposaient  ma  malice,  mon  aveu- 
glement, ma  mauvaise  nature  et  le  démon  ;  je 
trouvai  la  matière  de  tout  ce  que  je  devais 
écrire.  » 

Elle  ressentait  toujours  une  grâce  particulière 
quand  elle  allait  à  la  grille  pour  parler  à  ses 
Supérieurs.  La  joie  et  le  bonheur  qu'elle  ressen- 
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tait  alors  intérieurement  se  répandaient  sur  tout 
son  extérieur;  son  visage  radieux  ressemblait  à 
celui  d'un  ange;  aussi  quand  elle  revenait  parmi 
les  sœurs  après  ces  entretiens,  celles-ci  ne  pou- 
vaient se  rassasier  de  la  contempler.  L'une 
d'elles  lui  dit  une  fois:  4  Notre  Mère,  pourquoi 
êtes-vous  toujours  si  joyeuse  quand  vous  reve- 
nez de  parler  au  Supérieur? — O  mon  enfant,  lui 
répondit  la  Mère,  quel  plus  grand  bonheur  pour 
1  âme,  que  de  se  voir  aux  pieds  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  représenté  par  leSupérieur?» 
Quand  elle  était  occupée  aux  choses  les  plus 
difficiles  à  quitter,  elle  abandonnait  tout  immé- 
diatement si  elle  était  appelée  par  l'un  des 
Supérieurs. 

Elle  voyaitdans  ses  Supérieurs  ou  Confesseurs 
la  personne  même  de  Jésus-Christ  ;  elle  les  trai- 
tait toujours  avec  beaucoup  d'estime,  de  respect 
et  de  révérence;  elle  enseignait  cette  pratique  à 
ses  filles,  et  les  exhortait  à  croire  avec  une  foi 
aussi  vive  que  c'est  Dieu  même  qui  commande 
en  la  personne  des  Supérieurs,  qu'elles  croyaient 
à  la  présence  réelle  de  Notre  Seigneur  au  Très 
Saint  Sacrement.  C'estpour  cela  qu'elle  reprenait 
fortement  le  moindre  manquement  contrel'obéis- 
sance;  elle  disait  que  rien  ne  la  contristait  autant 
que  ce  genre  de  faute. 

Quand  elle  alla  à  la  fondation  de  Varsovie,  il 
fut  question  de  faire  le  trajet  depuis  Sandomir 
par  eau,  sur  les  radeaux  du  Prince  Alexandre 
Lubomirski.  La  Mère  Térèse  craignait  naturel- 


DE  LA  MÈRE  TÉRÈSE  DE  JÉSUS.      299 

lement  les  voyages  par  eau  et  souffrait  beaucoup 
de  l'humidité  dans  ce  genre  de  transport.  Cepen- 
dant, lorsque  le  Supérieur  et  la  Princesse  Lubo- 
mirska,  qui  conduisait  les  religieuses,  deman- 
dèrent à  la  Mère  ce  qu'elle  préférait,  elle  ne 
voulut  jamais  dire  son  avis,  ni  les  incommodités 
qu'elle  souffrait  ;  elle  s'abandonna  entièrement 
à  leur  volonté  et  laissa  arranger  les  radeaux  à  la 
grande  édification  de  tous. 


CHAPITRE  VIII 

DE  LOBÉISSANCE  DE   LA    MÈRE    TÉRÈSE    PENDANT 
SES  MALADIES. 


IL  arriva  souvent  que  la  Mère  Térèse  reçut 
l'ordre  pendant  ses  maladies  de  prendre  des 
médicaments  pour  lesquels  elle  avait  une  grande 
répugnance  naturelle.  Pour  satisfaire  alors  à 
l'obéissance  elle  priait  une  sœur  de  lui  comman- 
der par  obéissance  de  prendre  le  remède  et  de 
le  lui  faire  prendre  les  yeux  fermés,  en  lui 
disant:  «  Par  obéissance,  notre  Mère,  par  obéis- 
sance! »  Elle  demandait  aussi  qu'on  lui  com- 
mandât de  marcher  ou  de  parler,  lorsque  cela 
lui  était  naturellement  impossible,  et  toujours 
sa  foi  en  l'obéissance  lui  rendait  tout  possible. 
Une  religieuse  vint  un  jour  à  elle  lorsqu'elle 
était  malade  et  la  pria  de  vouloir  bien,  une  fois 
guérie,  la  reprendre  au  noviciat.  Le  Père  Provin- 
cial cependant  avait  ordonné  à  cette  sœur  de  ne 
plus  aller  aux  exercices  du  noviciat.  La  Mère 
la  reprit  en  ces  termes:  «  Ma  très  chère  Sœur, 
pensez-vous  donc  que  je  ne  sais  plus  ce  que 
c'est  que  l'obéissance?  Quand  même  je  serais 
guérie  demain,  je  ne  changerais  rien  à  ce  que  le 
Supérieur  a  ordonné.  O  pauvre  obéissance  que 
celle  qui  ne  veut  obéir  que  pour  un  temps  ! 
Non,  ma  Sœur,  il  faut  être  obéissante  pour  tou- 
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jours.  Le  Supérieur  peut  achever  son  office  et 
changer,  mais  nous  ne  pouvons  pas  borner  notre 
obéissance  si  nous  voulons  accomplir  notre 
vœu  fidèlement.  » 

Une  novice  qui  ne  savait  pas  écrire  l'apprit 
en  un  moment  par  la  foi  en  l'obéissance,  elle 
était  sur  le  point  de  prononcer  ses  vœux  quand 
la  Mère  lui  ordonna  d'écrire  de  sa  propre  main 
la  formule  de  Profession:  «  Ma  Mère,  lui  dit  la 
novice,  comment  écrirais-je  cette  formule  puis- 
que je  ne  sais  pas  même  former  une  lettre?  » 
La  Mère  lui  répondit:  «  Prenez  du  papier  et 
une  plume,  et  écrivez  de  suite,  »  puis  lui  mon- 
trant la  manière  de  le  faire,  elle  s'en  alla.  La 
novice,  pleine  de  foi  en  l'obéissance,  écrivit  la 
formule  de  profession  et  la  signa  de  son  nom 
Jeanne  de  la  Sainte-Croix,  comme  la  Prieure  le 
lui  avait  ordonné. 

Dans  sa  dernière  maladie, la  MèreTérèse  fut  si 
obéissante  à  ses  infirmières,  la  Sœur  Colombe  du 
Saint-Esprit  et  la  Sœur  Marthe,  converse,  qui  la 
portait  entre  ses  bras  comme  une  enfant,  qu'elle 
n'osait  pas  remuer  son  oreiller  ni  se  mettre  plus 
à  son  aise  quand  elle  était  mal  couchée;  elle 
demeurait  immobile  dans  la  position  où  ses 
infirmières  la  mettaient.  Souvent  sa  langue  était 
toute  desséchée;  elle  ne  demandait  pas  à  boire 
jusqu'à  ce  que  les  sœurs  le  lui  disaient.  Elle  ne 
pouvait  pas  dormir;  son  confesseur  le  lui  or- 
donna par  obéissance;  aussitôt  elle  dormit  mal- 
gré les  cruelles  douleurs  qu'elle  souffrait  pendant 
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la  nuit;  afin  de  ne  pas  y  manquer,  elle  priait 
qu'on  le  lui  rappelât  et  qu'on  lui  dît:  «  Notre 
Mère,  par  obéissance.  »  Elle  avait  continuelle- 
ment à  la  bouche  ces  paroles  :  «  Comme  Dieu 
veut  !  la  volonté  de  Dieu  !  » 

Pendant  ses  maladies,  elle  avait  la  plus  grande 
difficulté  à  manger.  Les  Sœurs,  désirant  qu'elle 
prît  quelque  chose,  lui  disaient:  «  C'est  la  volonté 
de  Dieu,  notre  Mère,  que  Votre  Révérence 
mange;»  ou  bien  :«  Notre  Père  ordonne  à  Votre 
Révérence  de  manger,  »  et  aussitôt,  elle  se  fai- 
sait violence,  et  prenait  tout  ce  qu'elle  pouvait. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  ses  supérieurs  et 
à  ses  sœurs  que  la  Mère  Térèse  obéissait,  mais 
même  aux  personnes  séculières.  Un  jour,  pen- 
dant la  semaine  Sainte,  elle  allait  au  chœur  ;  la 
Reine  Marie-Louise,  qui  demeurait  pour  lors 
au  couvent,  la  rencontre  et,  la  voyant  toute 
épuisée,  lui  demande  par  signe  (car  c'était  le 
temps  du  silence)  si  elle  ne  souffre  pas  de  la 
tête.  La  Mère  lui  répond  également  par  signes 
qu'elle  a  un  peu  mal  :  la  Reine  alors  lui  fit  signe 
d'aller  se  reposer  ;  la  Mère  obéit  immédiate- 
ment, sans  passer  même  le  seuil  du  chœur  ;  elle 
se  rendit  de  suite  à  sa  cellule  et  ne  se  montra 
plus  au  chœur  de  toute  la  journée.  Ce  qui  ne 
fut  pas  un  petit  sacrifice  qu'elle  fit  à  la  volonté 
de  la  Reine,  car  elle  avait  coutume  de  passer 
toute  la  journée,  et  même  la  nuit,  au  tombeau 
de  Notre-Seigneur,  près  du  Très  Saint  Sacre- 
ment. 
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Ce  qui  lui  avait  été  une  fois  commandé,  elle 
continuait  de  le  faire  jusqu'à  la  mort.  On  lui 
avait  ordonné  de  prendre  toujours  l'ablution 
après  la  Sainte  Communion,  car  elle  était  toujours 
consumée  de  soif;  elle  aurait  voulu  s'en  abste- 
nir par  mortification.  Depuis  ce  temps,  elle  fut 
si  fidèle  à  prendre  l'ablution  qu'elle  la  prenait 
même  étant  en  extase,  quoique  alors  il  fallût  faire 
bien  attention  que  le  verre  ne  lui  tombât  des 
mains.  Dans  sa  dernière  maladie  elle  priait  son 
infirmière  de  lui  rappeler  de  prendre  l'ablution 
pour  accomplir  l'obéissance,  qu'elle  en  eût  be- 
soin ou  non.  On  lui  avait  aussi  ordonné  de 
mettre  du  sel  dans  la  bière  ;  et  elle  le  faisait 
toujours,  même  si  l'on  en  avait  déjà  mis.  Cet 
ordre,  qu'elle  avait  reçu  peu  après  sa  profession, 
elle  l'accomplit  jusqu'à  la  mort  aussi  longtemps 
que  la  paralysie  lui  permit  de  se  remuer. 

Lorsqu'elle  fut  un  peu  remise  de  sa  paralysie 
et  qu'elle  put  marcher,  des  personnes  de  toute 
condition  s'empressèrent  de  venir  la  visiter  pour 
leur  consolation  spirituelle.  Comme  le  chemin 
pour  aller  au  parloir  était  plus  court  par  le  jar- 
din, la  Mère  Anne  de  Jésus  (sous-prieure)  dit  à 
la  Mère  d'aller  plutôt  par  ce  côté.  Depuis  ce 
temps  elle  alla  toujours  au  parloir  par  le  jardin 
même  par  les  plus  mauvais  temps,  jusqu'à  ce 
que  la  Mère  Sous-Prieure,  s'en  étant  aperçue, 
lui  dit  d'aller  par  le  cloître. 

Peu  avant  sa  mort  elle  fut  prise  de  cruelles 
douleurs   aux  mains,  aux  pieds  et  dans  tout  le 
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corps,  son  épuisement  était  tel  qu'elle  s  évanouis- 
sait ;  lorsqu'elle  revenait  à  elle,  l'intensité  de  la 
souffrance  lui  arrachait  des  larmes.  Ses  filles, 
désolées  de  la  voir  tant  souffrir,  tâchaient  de  la 
consoler  et  de  la  réjouir  par  de  pieux  cantiques. 
La  Mère  Anne,  Sous-Prieure,  lui  dit:  «  Notre 
Mère,  Votre  Révérence  nous  chantait  ainsi 
autrefois.  «  La  Mère,  prenant  cela  pour  une  in- 
vitation à  chanter  elle-même,  commença  aussi- 
tôt ces  couplets  de  notre  sainte  Mère  Térèse. 

O  Ciel,  que  longue  est  cette  vie  ! 
Exil,  que  tes  maux  sont  amers  ! 
Quelle  prison  !  Je  meurs  d'envie 
De  voir  enfin  briser  mes  fers. 
Mais,  ô  déchirante  pensée  ! 
Cet  exil  est  loin  de  finir  ! 
De  quel  glaive  je  suis  percée  ! 
Je  me  meurs  de  ne  point  mourir  ! 

Au  Dieu  qui  me  donne  sa  vie 
Que  puis-je  donner  en  retour  ? 
Vie,  il  faut  t'offrir  en  hostie, 
Pour  jouir  de  ce  Dieu  d'amour  ! 
Puisque  la  mort  seule  me  donne 
L'unique  objet  de  mon  désir, 
Vie,  il  faut  que  je  t'abandonne  ! 
Je  me  meurs  de  ne  point  mourir  ! 

En  entendant  sa  voix  mêlée  à  ses  soupirs  et 
à  ses  larmes  toutes  les  sœurs  ne  purent  retenir 
les  leurs  ;  à  cette  vue  la  Mère  demanda  à  la 
Sous-Prieure  si  c'était  déjà  assez,  ou  si  elle 
devait  encore  continuer.  La  Sous-Prieure  et 
toutes  les  religieuses,  profondément  touchées  et 
édifiées  d'une  telle  obéissance,  supplièrent  leur 
Mère  de  ne  pas  se  fatiguer  davantage;  elles  se 


DE    LA    MÈRK    TÉRÈSE    DE    JÉSUS.  305 


disaient  entre  elles  :   «  Oh!  quelle  est  grande  la 
foi  et  l'obéissance  de  cette  Sainte  Mère  !  » 

Les  Supérieurs  lui  avaient  ordonné  de  ne  pas 
mourir  sans  leur  permission.  Aussi  elle  disait  à 
Dieu  dans  les  douleurs  terribles  de  la  fin  de  sa 
vie:  «  Seigneur  ne  m'ouvrez  pas  encore  le  Ciel 
contrairement  à  l'obéissance,  car  je  ne  veux 
venir  à  vous  que  selon  votre  sainte  volonté.  » 
Elle  disait  aux  sœurs  pour  les  consoler:  «  Ne 
craignez  rien,  je  ne  mourrai  pas  encore,  car  ce 
n'est  pas  la  volonté  de  Dieu  et  de  l'obéissance.» 


CHAPITRE  IX 

DE    LA    PURETÉ    VIRGINALE    DE    LA    MÈRE    TÉRÈSE 
ET    DE    SON    AUSTÈRE    PÉNITENCE. 


LA  Mère  Térèse  reçut  du  Ciel  le  don  d'une 
angélique  pureté.  Elle  aima  cette  vertu 
dès  sa  tendre  enfance  et  se  disait  souvent:  «  Je 
serai  toujours  Vierge  et  grandement  Vierge.  » 
Dès  cet  âge  et  au  milieu  de  ses  amusements,  elle 
faisait  paraître  une  certaine  gravité  comme  si 
elle  était  déjà  douée  de  maturité.  Sa  figure  et 
toute  sa  personne  respiraient  une  admirable  in- 
nocence et  une  expression  enfantine,  même  dans 
un  âge  plus  avancé.  C'est  ce  que  rapporte  la 
Mère  Térèse-Marie  de  Saint-Joseph,  religieuse 
de  grande  vertu  et  célèbre  par  son  humilité  autant 
que  par  son  mépris  du  monde.  Car  étant  Prin- 
cesse de  Bavière  et  proche  parente  de  nos  deux 
Rois  Ladislas  IV  et  Jean  Casimir,  elle  quitta 
tout  pour  entrer  dans  l'ordre  du  Carmel,  où  elle 
vécut  de  longues  années  et  donna  l'exemple  des 
plus  hautes  vertus.  Or,  voici  ce  qu'elle  écrit  de 
la  Mère  Térèse:  «  J'ai  vu  plusieurs  fois  de  mes 
yeux  quand  l'on  apportait  à  la  grille  de  petits 
enfants  qui  ne  pouvaient  pas  encore  marcher; 
ces  petits  innocents  montraient  une  joie  extra- 
ordinaire en  voyant  notre  Mère  Térèse,  ils  lui 
souriaient,  ils  fixaient  leurs  yeux  sur  elle  comme 
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s'ils  eussent  voulu  lui  parler  et  faisaient  des 
efforts  pour  s'élancer  vers  elle  ;  la  Mère  alors 
m'ordonnait  de  lever  le  voile  et  de  m'approcher 
de  la  grille  ;  mais  l'enfant  commençait  de  suite 
à  pleurer  et  à  se  détourner  de  la  grille  ;  il  ne 
voulait  en  aucune  manière  me  regarder,  il  re- 
connaissait la  laideur  de  mon  âme  devant  Dieu, 
comme  il  avait  connu  l'innocence  et  l'angélique 
pureté  de  la  Mère  Térèse  de  Jésus.  » 

Pendant  que  la  Mère  Térèse  était  retirée 
avec  ses  religieuses  dans  une  maison  particu- 
lière de  Léopol  pour  fuir  l'invasion  des  Cosaques 
et  des  Tartares,  il  arriva  qu'une  dame  vint  la 
voir  avec  sa  petite  fille,  qui  n'avait  pas  deux  ans 
accomplis,  et  ne  pouvait  encore  parler. Cette  en- 
fant se  trouvant  parmi  les  religieuses,  alla  aussi- 
tôt se  précipiter  toute  joyeuse  dans  les  bras  de 
Mère  Térèse.  La  dame,  étonnée,  dit  à  sa  petite 
fille:«Et  qui  est  cette  Révérende  Mère?»  L'en- 
fant se  retournant,  dit  fort  distinctement  :  «  Voilà 
la  Révérende  Mère  !  —  Oh  !  dit  la  Dame, 
l'innocence  a  reconnu  l'innocence,  car  cette 
Mère  paraît  comme  un  ange,  tant  son  visage 
respire  la  pureté.»  Quand  cette  Dame  dut  se  re- 
tirer, elle  eut  bien  de  la  peine  à  emmener  sa 
petite  fille,  qui  ne  voulait  plus  quitter  la  Mère 
Térèse.  Ainsi  cet  âge  innocent  se  sentait  toujours 
attiré  vers  celle  qui  était  elle-même  si  pure  de- 
vant Dieu. 

Quand  quelque  religieuse  était  poursuivie  de 
tentations  importunes  contre  le  second   de  ses 
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vœux,  la  Mère  Térèse  le  connaissait  surnaturel- 
lement  et  quand  la  religieuse  venait  lui  deman- 
der conseil  et  secours,  elle  lui  disait  :  «  Je  sais 
déjà  tout  beaucoup  mieux  que  vous  ne  pourriez 
me  l'exprimer,  »  et  elle  lui  décrivait  exactement 
tout  ce  qui  se  passait  en  elle.  La  sœur  stupéfaite 
répliquait:  <L  Mais  je  n'ai  jamais  parlé  de  cela  à 
qui  que  ce  soit  et  Votre  Révérence  sait  tout  ?  » 
A  cela  la  Mère  répondait:  «  Je  sais  encore  plus 
de  votre  âme  que  ce  que  vous  pourriez  me  dire 
et  même  comprendre.  Je  la  vois  comme  dans 
un  miroir,  car  le  Seigneur  m'a  donné  sur  votre 
âme  un  pouvoir  spécial  afin  que  je  vous  vienne 
en  aide.  Mais  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas 
parlé  plus  tôt  de  cette  tentation  ?  «  La  Sœur  s'ex- 
cusait en  ces  termes:  «  Je  n'ai  pas  osé.car  Votre 
Révérence  dans  son  innocence  ne  connaît  pas 
cela,  comme  notre  sainte  Mère  Térèse  qui  n'avait 
jamais  rien  éprouvé  de  pareil.»  La  Prieure  fit  alors 
cette  réponse:^  Ma  fille,  je  suis  comme  vous,  su- 
jette aux  différentes  misères  de  la  nature  hu- 
maine; je  ne  m'étonne  aucunement  quand  quel- 
qu'un est  tenté,  mais  j'en  ai  pitié  et  prie  Dieu 
pour  son  âme.  Il  est  néanmoins  vrai  que  le  Sei- 
gneur m'a  fait  une  grande  grâce  :  je  n'ai  point 
ces  tentations  ;  c'est  peut-être  à  cause  de  ma 
grande  faiblesse  et  parce  que  je  ne  pourrais  les 
supporter.  Mais  je  comprends  ceux  qui  les  ont 
et  je  sais  que  le  propre  de  l'homme  est  de 
pencher  au  mal  comme  la  pierre  qui  retombe  de 
son  propre  poids  vers  la  terre.  » 
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Elle  eût  préféré  mourir  mille  fois  plutôt  que 
de  rien  faire  qui  blessât  le  moins  du  monde  la 
modestie  virginale.  Quand  l'hydropisie  lui 
monta  vers  le  cœur  et  qu'elle  était  menacée  à 
tout  moment  de  la  mort, les  sœurs  lui  exposèrent 
que  peut-être  le  médecin  pourrait  y  faire  quelque 
chose  ;  elle  répondit  avec  larmes  :  €  Je  préfère 
mourir  non  pas  une  fois  mais  mille  fois  plutôt 
que  de  me  laisser  toucher  par  un  homme.  »  Ne 
pouvant  plus  s'aider  elle-même,  elle  ne  voulut 
plus  changer  sa  tunique  intérieure.  Les  sœurs 
lui  demandèrent  comment  elle  pouvait  ainsi 
rester  sans  jamais  changer.'  Elle  répondit  :  «  Je 
crains  qu'en  m'aidant  nous  manquions  à  la  mo- 
destie. »  Les  sœurs  lui  ayant  promis  de  tenir 
les  yeux  fermés,  elle  leur  permit  de  l'assister. 

Elle  avait,  comme  la  Très  Sainte  Vierge,  le 
privilège  de  communiquer  la  pureté  à  ceux  qui 
l'approchaient  ou  qui  la  regardaient  et  prenaient 
sur  eux  quelque  morceau  de  ses  vêtements  ou 
autre  chose  qui  lui  eût  appartenu  ;  bien  souvent 
il  suffisait  de  le  faire  pour  être  délivré  de  quel- 
que tentation.  Elle  était  si  bien  ordonnée  dans 
son  extérieur,  dans  tous  ses  mouvements  qu'elle 
semblait  un  ange  descendu  du  ciel  et  rien  ne 
paraissait  pouvoir  lui  faire  impression.  Jamais 
aussi  on  ne  l'entendit  rire  ou  parler  à  haute  voix. 

Le  don  si  excellent  d'une  angélique  pureté 
qu'elle  avait  reçu, bien  loin  de  la  porter  à  se  con- 
fier en  elle-même, la  poussait  au  contraire  à  tour- 
menter son  corps  innocent  et  délicat  par  les  plus 
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rudes  pénitences.  Elle  se  frappait  cruellement 
avec  toutes  sortes  d'instruments  qu'elle  pouvait 
imaginer.  Les  disciplines  ordinaires  ne  pouvaient 
contenter  sa  ferveur  ;  elle  employait  des  orties 
ou  des  chaînes  de  fer  armées  de  pointes  aiguës, 
et  faisant  couler  son  sang  en  abondance.  Quand 
l'honneur  de  Dieu  ou  le  bien  de  la  sainte  Église 
étaient  menacés,  elle  pratiquait  des  mortifica- 
tions incroyables,  de  telle  sorte  qu'elle  paraissait 
toute  défaite  et  comme  consumée  de  douleurs. 
Elle  passait  toujours  le  Vendredi  Saint,  sans 
boire  ni  manger,  et  s'enfermait  près  de  la  fenêtre 
de  communion,  où  reposait  le  Saint  Sacrement,  la 
corde  au  cou,  une  couronne  d'épines  sur  la  tête, 
nu-pieds,  avec  un  habit  tout  déchiré  et  couverte 
d'instruments  de  pénitence  pour  imprimer  sur 
elle-même  les  marques  de  la  Passion  du  Sau- 
veur. C'est  ainsi  qu'elle  passait  tout  ce  saint  jour; 
en  sortant  de  là  elle  paraissait  aussi  exténuée 
que  si  on  l'avait  vraiment  détachée  de  la  Croix, 
de  sorte  qu'on  ne  pouvait  voir  cette  vive  repré- 
sentation de  Jésus-Christ  crucifié  sans  verser 
des  larmes  de  compassion.  Elle  ne  prononçait 
pas  alors  une  seule  parole  et  le  Samedi  Saint 
même,  elle  disait  à  peine  quelques  mots. 

La  nourriture  lui  était  un  vrai  tourment  et  elle 
y  ressentait  toujours  un  grand  dégoût;  malgré 
cela  elle  ne  manquait  jamais  de  mêler  quelque 
chose  d'amer  à  ce  qu'elle  prenait  pour  en  ôter 
la  saveur.  Elle  mangeait  volontiers  du  gruau 
fort  commun  et  grossier  en   y  mêlant  quantité 
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de  sel.  Même  dans  ses  maladies  elle  ne  pouvait 
supporter  qu'on  lui  apprêtât  quelque  chose  de 
meilleur  qu'à  l'ordinaire  et  c'est  à  peine  si  elle 
en  goûtait  un  peu. 

Elle  avait  entièrement  perdu  le  goût  et  l'ap- 
pétit pour  la  nourriture  et  s'étonnait  que  quel- 
qu'un eût  envie  de  manger.  «  Pour  moi,  disait- 
elle,  si  j'attendais  que  j'eusse  envie  de  manger 
je  ne  le  ferais  jamais  ;  je  mange  parce  que  les 
autres  mangent  et  que  c'est  la  volonté  de  Dieu.» 
Elle  mêlait  souvent  de  la  cendre  ou  de  l'absinthe 
à  ce  qu'elle  mangeait  et  mettait  du  fiel  dans  sa 
boisson.  Il  arriva  qu'une  religieuse  trouva  dans 
sa  portion  un  ver  qui  lui  causa  une  grande  répu- 
gnance. La  Mère  Térèse  s'en  apercevant,  prit 
le  ver  et  le  mangea  par  mortification.  Jamais  elle 
ne  mangeait  ce  qui  lui  plaisait, mais  elle  prétextait 
qu'elle  ne  pouvait  manger  telle  ou  telle  chose.  Elle 
buvait  fort  rarement  un  peu  de  vin  et  seulement 
lorsque  les  médecins  et  le  Supérieur  l'ordonnaient 
à  cause  de  l'hydropisie  dont  elle  souffrait.  Elle 
endurait  presque  continuellement  la  soif,  mais 
elle  se  mortifiait  tellement  dans  le  boire  que  ses 
lèvres  en  étaient  toutes  crevassées  et  que  le  sang 
en  coulait. Ce  lui  étaitune  grande  mortification  de 
prendre  du  soulagement  en  quoi  que  ce  fût;  elle 
préférait  souffrir.  Elle  venait  souventau  réfectoire 
couverte  de  cendre,  en  se  flagellant  rudement 
avec  des  orties,  et  en  disant  ses  fautes,  ou  bien 
elle  se  mettait  à  genoux  une  grosse  pierre  sus- 
pendue au  cou. 
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Elle  ordonnait  aux  novices  de  la  conduire  au 
réfectoire  à  l'aide  d'une  corde  pendant  qu'elle  se 
frappait  et  disait  ses  coulpes.  Les  chaînettes  de 
fer  armées  de  pointes,  les  rudes  cilices  étaient 
pour  elle  d'usage  quotidien,  même  quand  elle 
était  accablée  comme  Prieure  de  nombreuses 
occupations  et  d'un  travail  continuel.  Elle  y 
ajoutait  de  sanglantes  disciplines  avec  des 
chaînes  de  fer  armées  d'étoiles  d'acier  ou  d'autres 
instruments  tranchants. 

Pendant  dix  à  quinze  ans,  elle  ne  put  se 
coucher  :  elle  reposait  assise  et  appuyée  sur  un 
coussin  de  laine,  mais  si  dur  et  si  usé  qu'il  res- 
semblait à  une  pierre.  Le  sac  bourré  de  paille 
qui  lui  servait  de  lit,  était  plus  dur  que  celui 
d'aucune  sœur.  Elle  n'y  dormait  pas  longtemps, 
car  elle  était  toujours  levée  la  première  et  se 
couchait  toujours  après  toutes  les  autres.  Dans 
les  plus  grands  froids  elle  passait  une  partie  de 
la  nuit  à  prier  couverte  seulement  de  son  pauvre 
habit  tout  usé.  Elle  était  si  portée  à  la  mortifi- 
cation que  ni  la  délicatesse  de  sa  complexion.ni 
ses  grandes  et  habituelles  maladies  ne  pouvaient 
l'arrêter. 

Étant  un  jour  couchée  et  souffrant  d'intoléra- 
bles douleurs  par  tout  le  corps,  les  sœurs,  pour  la 
consoler,  lui  apportèrent  un  livre  où  étaient  repré- 
sentées les  images  de  tous  les  saints  pénitents  ; 
en  lisant  et  en  feuilletant  ce  livre,  la  Mère  tomba 
sur  celle  de  sainte  Paule  Romaine,  et  la  regar- 
dant attentivement  elle  semblait  tout  hors  d'elle- 
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même.  Peu  après  fondant  en  larmes  elle  s'écria  : 
«  0  heureux  saints  pénitents,  vous  avez  eu  le  ciel 
deux  fois,  ici-bas  sur  la  terre  par  la  douceur  que 
vous  ressentiez  dans  vos  pénitences  et  main- 
tenant dans  l'éternité  en  jouissant  de  votre 
récompense  !  »  Après  avoir  répété  plusieurs 
fois  ces  paroles,  elle  sembla  se  recueillir  ;  puis, 
dès  que  toutes  les  sœurs  furent  parties,  elle  se 
leva  du  lit  et  prit  une  longue  et  sanglante  disci- 
pline. L'une  des  religieuses  qui  demeurait  au- 
dessous  de  la  cellule  de  la  Mère  a  affirmé  que 
tandis  qu'elle  l'entendait  se  frapper  si  rudement, 
elle  eut  le  temps  de  réciter  tout  son  chapelet. 

Les  religieuses  voyant  combien  leur  Mère 
s'affaiblissait  par  suite  de  tant  d'austérités  eurent 
recours  au  supérieurpour  qu'il  les  lui  défendît.Cet 
ordre  lui  causa  plus  de  peine  qu'aucune  pénitence 
et  elle  disait  en  pleurant  amèrement  :  €  O  mes 
filles,  quelle  rude  obéissance  vous  m'avez  procu- 
rée !»  Car  quoique  ses  maladies  lui  fournissaient 
d'abondantes  occasions  de  souffrir  et  qu'elle  les 
supportât  avec  une  patience  et  un  courage  héroï- 
ques, jamais  elle  n'omettait  aucune  des  péniten- 
ces et  des  austérités  de  la  règle.  Elle  gardait 
avec  la  même  fidélité  tous  les  jeûnes,  tant  de 
l'Église  que  de  l'Ordre  malgré  tout  ce  qui  lui  en 
coûtait  avec  une  santé  si  faible  et  de  si  cruelles 
infirmités. 


CHAPITRE  X 


DE  LA  PAUVRETÉ  RELIGIEUSE  DE  LA  MÈRE  TERÈSE. 


La  Mère  Térèse  avait  une  grande  estime 
pour  la  pauvreté  apostolique.  Quand  elle 
savait  que  la  communauté  était  en  quelque 
nécessité,  elle  en  avait  autant  de  joie  qu'un 
négociant  avide  en  pourrait  avoir  de  quelque 
grand  gain.  Pour  sa  propre  personne  elle  dési- 
rait tout  ce  qu'elle  pouvait  trouver  de  plus  pau- 
vre et  de  plus  vil  ;  elle  s'était  arrangée  avec  les 
officières  pour  qu'elles  lui  donnassent  toujours 
ce  qu'elles  avaient  de  plus  usé  et  de  plus  rapié- 
cé ;  elle  leur  promettait  en  retour  de  les  recom- 
mander tout  spécialement  à  Dieu  ;  la  Provi- 
dence, secondant  ses  désirs,  disposait  très  sou- 
vent que  ce  qu'il  y  avait  de  pire  lui  tombait 
en  partage,  afin  qu'elle  pût  mieux  imiter  et 
représenter  la  pauvreté  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Quand  quelque  portion  était  brûlée, 
trop  salée  ou  même  gâtée  on  pouvait  être  sûr 
qu'elle  lui  serait  donnée.  Aussi  une  sœur  lui  dit 
un  jour:  «  Notre  Mèreje  ne  désire  pas  que  Votre 
Révérence  me  passe  ses  portions,  car  jamais  elle 
ne  tombe  que  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  pire  ;  je 
ne  suis  pas  si  mortifiée  que  Votre  Révérence 
qui  ne  sait  pas  même  si  ce  qu'elle  mange  est 
bien  ou  mal  préparé.  —  O  ma  chère  enfant,  lui 
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répondit  la  Mère,  quand  vous  aurez  une  fois 
connu  la  valeur  de  la  sainte  pauvreté  et  la  douceur 
de  la  nourriture  que  Dieu  a  préparée  à  ses  pau- 
vres, vous  ne  goûterez  plus  si  les  choses  sont 
bien  ou  mal  apprêtées.  » 

Lorsque  Dieu  pourvoyait  abondamment  la 
Communauté,  cette  sainte  Mère  disait  :  «  O  mes 
filles,  que  cette  monnaie  au  couvent  me  pèse  ! 
que  je  me  sens  bien  plus  à  l'aise  lorsque  je  dois 
penser  à  vous  trouver  du  pain,  que  quand  je  vois 
l'abondance  dans  cette  petite  maison  de  saint 
Joseph  !  »  Elle  ne  pouvait  souffrir  dans  sa  cel- 
lule même  une  épingle  inutile.  Parfois  les 
sœurs  qui  venaient  passer  la  récréation  dans  sa 
cellule  y  laissaient  quelques  petits  restes  de  leurs 
ouvrages  ;  la  Mère  Térèse  ne  pouvait  prendre 
de  repos  qu'elle  n'en  eût  emporté  la  plus  petite 
pièce  d'étoffe  ou  autre  chose  superflue.  Quand 
on  lui  disait  qu'étant  supérieure  elle  ne  péche- 
rait pas  en  gardant  quelque  chose  de  plus  que 
les  autres  dans  sa  cellule,  elle  répondait  :  «  Je  ne 
pourrais  pas  dormir  si  j'y  gardais  la  moindre 
chose  sans  nécessité  ;  quoique  je  ne  la  voie  pas,je 
ne  puis  trouver  le  reposje  suis  forcée  de  me  lever 
et  de  chercher  dans  tous  les  coins  jusqu'à  ce  que 
je  la  trouve.  »  Cependant  une  sœur  ne  pouvant 
croire  cela  voulut  en  faire  l'épreuve  elle-même. 
Étant  tourière,  elle  cacha  dans  la  cellule  de  la 
Mère  un  peu  d'argent  qu'elle  avait  dans  un  petit 
sac  pour  les  dépenses.  La  Mère  ne  put  fermer 
l'œil  de  toute  la  nuit.  La  sœur  l'ayant  appris  lui 
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demanda  le  lendemain  pourquoi  elle  n'avait  pas 
dormi.  La  Mère  répondit  :  «  Sans  doute  qu'il  y 
avait  quelque  chose  d'inutile  dans  notre  cellule 
et  je  n'avais  pas  la  force  de  me  lever  pour  cher- 
cher. »  La  sœur,  toute  désolée,  se  hâta  de  repren- 
dre son  petit  sac  et  aussitôt  la  Mère  put  s'en- 
dormir. 

Elle  avait  le  plus  grand  soin  de  conserver 
tout  ce  qui  était  à  son  usage  sans  rien  gâter  ni 
endommager.  Elle  recommandait  la  même 
chose  aux  officières  et  surtout  aux  sœurs  de  la 
cuisine  ;  elle  leur  disait  :  «  Mes  chères  enfants,  si 
vous  connaissiez  par  la  foi  ce  que  c'est  que  la 
vraie  pauvreté  religieuse  et  à  quoi  elle  oblige, 
vous  pourriez  parfois  craindre  pour  votre  salut 
éternel.  »  Quand  il  arrivait  qu'un  bienfaiteur 
envoyait  quelque  nourriture  bien  apprêtée,  elle 
n'en  mangeait  qu'avec  une  grande  crainte,  parce 
que,  disait-elle,  ce  n'était  pas  selon  la  pauvreté 
de  Jésus-Christ. 

Quand  elle  dut  fuir  de  Léopol  avec  ses 
religieuses  devant  l'ennemi,  elle  témoigna  une 
grande  consolation  de  souffrir  pour  Jésus-Christ 
la  faim,  la  soif,  le  froid  et  les  dangers  de  ce  long 
et  pénible  voyage.  Bien  souvent  elle  n'avait  à 
donner  qu'un  morceau  de  pain  sec  à  ses  filles. 
Elle  le  leur  partageait  avec  joie  en  disant  : 
«  Maintenant,mes  très  chères  sœurs,  vous  pou- 
vez imiter  un  peu  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
qui,  n'ayant  pas  où  reposer  sa  tête,  souffrait  la 
faim  et  la  soif  et  s'asseyait  tout  fatigué  au  bord 
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d'un  puits.  »  C'est  ainsi  que  par  ses  exemples  et 
par  ses  paroles  elle  adoucissait  tellement  à  ses 
filles  les  privations  de  la  route  qu'elles  se  sen- 
taient prêtes  à  tout  souffrir. 

Elle  ne  prenait  aucun  repos  ;  elle  veillait  sans 
cesse  sur  son  petit  troupeau  ;  lorsque  les  sœurs 
se  reposaient,  elle  les  couvrait  de  son  manteau  et 
se  contentait  d'appuyer  la  tête  pour  quelques 
instants  sur  une  table, 

Notre-Seigneur  cependant  pourvoyait  d'une 
manière  admirable  aux  besoins  de  la  Mère  et  de 
ses  filles.  Un  jour  la  sœur  tourière  vient  dire  à 
la  Mère  qu'elle  n'avait  plus  rien  pour  acheter  de 
quoi  pourvoir  aux  besoins  de  la  communauté. 
La  Mère  lui  dit  :  «  La  journée  n'est  pas  encore 
finie,  Dieu  a  encore  le  temps  de  nous  envoyer  ce 
qu'il  nous  faut.  » 

Peu  après  la  sœur  allait  au  tour  et  y  trouvait 
quatre  thalers.  Elle  demanda  qui  les  avait  ap- 
portés ;  mais  on  ne  put  rien  lui  dire  sinon  que 
quelqu'un  qui  passait  en  voiture  les  avait  dé- 
posés là.  C'était  la  Providence  de  Dieu  qui 
pourvoyait  ses  pauvres  en  récompense  de  la  foi 
de  la  Mère  Térèse. 
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CHAPITRE  XI 

SON  HUMILITÉ  ET  SON  MÉPRIS  D'ELLE-MÊME. 

L'humilité  tant  intérieure  qu'extérieure  qui 
nous  porte  à  nous  abaisser,  est  fondée 
sur  la  connaissance  de  notre  propre  bassesse  et 
de  notre  néant  ;  elle  empêche  l'esprit  humain  de 
s'élever  plus  qu'il  ne  lui  convient.  La  Mère 
Térèse  avait  une  très  basse  opinion  d'elle-même 
et  disait  souvent:  «  Si  Dieu  ne  m'avait  conduite 
en  religion,  je  serais  morte  sur  un  fumier  toute 
rongée  de  vers,  à  cause  de  ma  malice.  »  Elle  se 
frappait  parfois  la  bouche,  s'adressait  des  répri- 
mandes et  s'accusait  elle-même  avec  les  paroles 
les  plus  injurieuses.  Elle  disait  avec  larmes  en 
parlant  de  ses  péchés,  qui  cependant  n'avaient 
été  que  bien  légers  :  «  O  mes  sœurs,  si  vous  sa- 
viez qui  vous  a  été  donné  pour  vous  gouverner, 
un  tison  de  l'enfer,  un  Judas,  un  Pharisien  qui 
est  assis  sur  la  chaire  pour  vous  instruire  ;  priez 
pour  moi,  je  vous  en  conjure  !  »  Elle  souffrait 
une  vraie  torture  quand  elle  voyait  qu'on  l'esti- 
mait et  qu'on  la  tenait  pour  sainte  ;  elle  s'attri- 
buait tous  les  maux  qui  arrivaient  dans  le  monde, 
la  guerre,  les  maladies  contagieuses  et  autres 
fléaux  ;  elle  assurait  que  Dieu  voulait  par  là 
punir  ses  péchés.  On  pouvait  aisément  recon- 
naître combien  ces  sentiments  d'humilité  étaient 
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sincères  ;  car  on  voyait  avec  quel  empressement 
elle  saisissait  les  occasions  de  s'abaisser  et  de 
renoncer  à  son  propre  avis,  pour  céder  à  celui 
des  autres.  Quand  elle  devait  tenir  le  chapitre  ou 
reprendre  quelque  faute,  elle  s'y  préparait  en 
s'humiliant  et  en  rendant  à  ses  sœurs  les  services 
les  plus  vils,  comme  de  raccommoder  leurs  san- 
dales et  leurs  habits,  de  les  nettoyer,de  leur  laver 
etbaiser  les  pieds. Elle  recevait  avec  la  plus  gran- 
de humilité  les  réprimandes  ou  contradictions  de 
quelque  part  qu'elles  lui  vinssent  ;  mais  tout 
spécialement  d'une  personne  qui  la  mortifiait  en 
toute  occasion.  Elle  lui  rendait  selon  le  conseil 
de  l'Apôtre  le  bien  pour  le  mal  et  lui  témoignait 
une  affection  toute  particulière.  Les  sœurs  lui 
demandant  un  jour  comment  elle  pouvait  ainsi 
payer  les  mépris  par  l'amour,  elle  répondit: 
«  Parce  que  je  n'ai  personne  qui  me  dise  si  bien 
la  vérité  et  m'éclaire  si  bien  sur  mes  défauts  ;  il 
faut  donc  en  montrer  ma  reconnaissance.  » 

Elle  cachait  de  son  mieux  les  vertus  qui  étaient 
en  elle  et  s'accusait  de  ses  moindres  imperfec- 
tions ;  c'était  une  joie  pour  elle  quand  quelqu'un 
la  blâmait  ou  lui  témoignait  peu  d'estime.  Nous 
avons  vu  comment,  ayant  dû  quitter  son  couvent 
de  Léopol,  elle  arriva  à  celui  de  Cracovie  ;  bien 
qu'étant  elle-même  Supérieure,  elle  se  soumit 
comme  une  simple  religieuse  à  la  Prieure  du 
Couvent  de  saint  Martin,  où  elle  était  réfugiée  ; 
elle  ne  faisait  rien  sans  son  ordre  ou  son  avis  ; 
elle  ne  s'occupait  d'aucune  affaire  ;  tout  cela  était 
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un   sujet  d'admiration   pour  les  religieuses  qui 
connaissaient  sa   prudence,   ses   talents,   et   les 
hautes  faveurs  dont  Dieu  la  favorisait.  Son  ex- 
térieur et  toute  sa  personne  paraissaient  comme 
une  image  vivante  de  la  plus  profonde  humilité; 
elle  tenait  les  yeux  baissés,  la  tête  modestement 
inclinée  ;  jamais  elle  n'élevait  la  voix  en  parlant; 
toutes  ses  paroles   respiraient   l'humilité.    Elle 
était  toujours  prête  à  remplir  les  offices  les  plus 
bas  et  les  plus  pénibles  ;  elle  ramassait  même  en 
hiver,  les  balayures  avec  ses  mains  qui  en  étaient 
souvent   blessées  jusqu'au  sang.  Apprenant  un 
jour  à   Léopol  qu'on  avait  infligé  un  châtiment 
public  à  un  malfaiteur,  elle  dit:  «  C'est  moi  qui 
aurais  mérité  cette  punition,  moi  qui  offense   si 
souvent  mon  Dieu  et  reste  impunie.  Il   faudrait 
que  l'on  me  batte  une  bonne  fois  avec  ces  fouets 
pour  venger  sur  moi  les  injures  que  j'ai  faites  au 
Seigneur.  »    En   entendant  cela,  le  domestique 
du  couvent  s'écria  :  «  O  ma  Mère,  que  dit  Votre 
Révérence  ?  ce  n'est  pas  là  ce  que  l'on   entend 
d'elle  en  ville  car,  aujourd'hui  même  une  femme 
vous  a   vue  venir  à  elle  et  guérir  son  enfant.  » 
A  quoi  la  Mère  répliqua:  «  Vous  voyez  bien  que 
je  suis  une  sorcière  qui  court  la  nuit.  »  A   cette 
réflexion  plusieurs   personnes    du    dehors    ne 
purent  retenir  leurs  larmes,  et  s'en  allèrent  tout 
édifiées  d'une  telle  humilité. 

La  première  fois  qu'elle  fut  élue  Prieure,  au 
couvent  de  Saint-Martin  à  Cracovie.elle  ordonna 
à  une  novice   de  lui   dire   devant  toute  la  com- 
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munauté  chaque  fois  qu'elle  entrerait  à  la  récréa- 
tion ces  paroles  de  nos  constitutions  :  «  Rap- 
pelez-vous, ma  mère,  que  c'est  par  l'amour  que 
vous  devez  vous  faire  obéir  facilement  de  vos 
filles.  *>>  Quand  le  soir  après  matines  elle  faisait, 
selon  la  coutume,  la  visite  des  cellules,  elle  baisait 
le  seuil  de  chaque  porte.  Lorsqu'elle  revint  de 
Léopol  à  Cracovie,  la  Mère  Madeleine  de  la 
Croix,  qui  était  alors  Prieure  de  ce  couvent  et  la 
plus  ancienne  religieuse  de  la  Province,  la  pria 
de  bien  se  reposer  des  fatigues  de  la  route  et  de 
ne  pas  venir  aux  actes  de  communauté.  La  Mère 
Térèse  dans  sa  profonde  humilité  prit  cet  ordre 
comme  si  elle  n'était  pas  digne  de  prendre  place 
parmi  les  sœurs  professes  du  chœur  et  se  mit 
désormais  toujours  à  la  dernière  place,  parmi  les 
novices  et  les  sœurs  converses.  Elle  ne  s'occu- 
pait de  rien  de  ce  qui  se  passait  dans  la  commu- 
nauté, ne  donnait  aucun  avis,  ne  louait  ni  blâmait 
rien,  bien  que  les  Mères  les  plus  anciennes  lui 
demandassent  souvent  conseil. 

Elle  prenait  occasion  des  honneurs  qu'on  lui 
rendait  pour  s'humilier  encore  davantage.  La 
Reine  Marie-Louise  la  visitait  souvent  dans  ses 
maladies  et  lui  servait  à  manger  de  ses  propres 
mains  ;  le  pieux  Roi  Jean  Casimir,  qui  estimait 
grandement  sa  sainteté,  venait  aussi  la  visiter 
pour  se  recommander  à  ses  prières  lui  et  tout  son 
royaume.  Pour  elle,  profondément  abîmée  dans 
l'humilité,  elle  renvoyait  au  Roi  immortel  et 
éternel   tout  honneur  et  toute  gloire  :  «  O  mon 
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Dieu  disait-elle,  que  faites-vous  ?  Vous  dont  la 
Majesté  est  sihaute  et  si  inaccessible,  vous  élevez 
le  pauvre  de  son  fumier  pour  le  placer  parmi  les 
princes  de  votre  peuple.  O  hommes,  que  pensez- 
vous  voir  dans  un  pauvre  petit  ver  de  terre  ?  » 

Elle  avait  en  horreur  les  louanges  des  hom- 
mes et  les  regardait  comme  de  basses  flatteries. 
Entendant  un  jour  une  de  ses  religieuses  la 
louer,  elle  la  reprit  sévèrement  en  ces  termes: 
«  Ma  Sœur,  je  ne  veux  rien  de  tout  cela  ;  je  ne 
désire  aucunement  l'estime  des  créatures.  Je 
vous  en  supplie,  mes  sœurs,  ne  faites  jamais  rien 
en  vue  de  plaire  aux  hommes  et  d'en  être  louées. 
Que  Dieu  seul  soit  toute  votre  gloire  ;  pour 
vous,  ne  cherchez  que  le  mépris.  » 

Dans  ses  courses  pour  les  fondations,  elle 
était  pleine  de  prévenance  pour  tout  le  monde  ; 
elle  rendait  les  plus  humbles  services  aux  sœurs, 
pliait  leurs  manteaux,  préparait  la  table,  versait 
l'eau  dans  le  bassin  qu'elle  leur  présentait  et  s'y 
lavait  elle-même  la  dernière.  A  cette  vue,  la 
Palatine  Mme  Sobieska  et  les  autres  personnes 
qui  l'accompagnaient  étaient  toutes  pénétrées 
d'attendrissement. 

Elle  interrogeait  les  plus  jeunes  sœurs  sur 
l'office  divin,  leur  demandait  quelles  leçons 
il  fallait  réciter  à  matines  et  quelles  mémoires 
l'on  devait  faire,  comme  si  elle  ne  connaissait 
pas  les  rubriques  et  avait  besoin  du  secours  de 
ces  sœurs,  qui  elles-mêmes  n'étaient  pas  encore 
bien  au  courant  de  l'office. 
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Cette  grande  Maîtresse  spirituelle,  pleine  de 
l'esprit  de  Dieu,  accomplissait  elle-même  tout 
d'abord  ce  qu'elle  enseignait  à  ses  filles.  Nous 
citerons  ici  quelques-uns  des  enseignements 
qu'elle  leur  donnait  au  noviciat  sur  l'humilité, 
comme  fondement  de  la  perfection.  D'abord  elle 
leur  apprenait  à  désirer  qu'on  eût  d'elles  une 
basse  opinion  et  qu'on  les  estimât  ce  qu'elles 
étaient  devant  Dieu:  un  abîme  de  malice;  qu'on 
ne  parlât  d'elles  qu'en  mal  et  non  en  bien  et 
qu'on  ne  leur  rendît  ni  respect  ni  honneur;  qu'on 
ne  fît  en  rien  leur  volonté  mais  bien  tout  le  con- 
traire ;  que  dans  leurs  besoins  l'on  n'eût  aucun 
égard  pour  elles. 

Elle  s'affligeait  beaucoup  lorsqu'elle  se  voyait 
estimée  de  personnes  haut  placées,  qu'on  l'appe- 
lait sainte,  et  que  l'on  venait  se  recommander 
spécialement  à  ses  prières  avec  une  foi  vive 
qu'elle  serait  toujours  exaucée.  Elle  s'adressait 
alors  à  Dieu  et  lui  disait  tout  en  larmes  :  «  O 
malheureuse  que  je  suis  !  Voulez-vous,  mon 
Dieu,  punir  par  là  mes  péchés  en  permettant 
que  ces  personnes  pensent  ainsi  de  moi  ?  Oh  ! 
quelle  honte  j'aurai  quand  ils  verront  à  votre 
jugement  cette  misérable  Carmélite  qui  n'a  pas 
vécu  selon  sa  profession.  Ou  voulez-vous,  mon 
Seigneur,  me  payer  ici-bas  par  cette  méprisable 
estime  des  hommes  ?  Non,  mon  Dieu,  je  n'en 
veux  pas,  que  tous  au  contraire  me  blâment 
et  me  condamnent,  pourvu  que  Vous  ne  m'ôtiez 
pas  votre  sainte  grâce  !  » 
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Elle  cachait  avec  soin  les  dons  de  Dieu  qui 
abondaient  dans  son  âme  et  tâchait  de  donner 
le  change.  Elle  se  plaignait  de  ne  pouvoir  rien 
faire  à  l'oraison,  d'y  dormir  et  de  n'avoir  aucune 
bonne  pensée  ;  elle  demandait  avec  instance  les 
prières  de  ses  sœurs  pour  obtenir  que  Dieu  lui 
ôtât  cette  somnolence  et  lui  donnât  une  vraie 
oraison,  quoique  la  sienne  fût  élevée  jusqu'à  la 
plus  haute  contemplation.  Lorsqu'elle  était  souf- 
frante et  malade,  elle  ne  voulait  pas  par  humi- 
lité que  ses  sœurs  s'occupassent  d'elle  ;  elle 
disait :«  Mes  chères  Mères,  je  ne  suis  pas  digne 
de  tant  de  charité  et  de  tant  de  soins;  »  ou  bien 
elle  se  servait  des  paroles  de  notre  sainte  Mère 
Térèse  à  ses  filles  :  «  Mes  très  chères  Mères  et 
Maîtresses,  je  vous  remercie,  moi,  votre  indigne 
servante.  » 

Cette  profonde  humilité  rendait  cette  sainte 
âme  si  puissante  auprès  de  Dieu  que  ses  prières 
étaient  toujours  exaucées,  comme  beaucoup  de 
personnes,  tant  séculières  que  religieuses,  l'ont 
éprouvé.  Une  de  ses  filles  qui  souffrait  depuis  un 
an  de  grandes  sécheresses  et  de  fortes  tentations 
eut  un  jour  à  la  sainte  Communion  l'inspi- 
ration qu'elle  serait  délivrée  de  ses  peines  par 
les  prières  de  la  Mère  Térèse.  Elle  commença  à 
la  supplier  souvent  et  instamment  de  prier  pour 
elle;  mais  la  Mère  s'en  défendait  et  lui  disait  : 
«  En  vérité,  ma  Sœur,  vous  avez  choisi  une 
bonne  médiatrice  !  ;»  Elle  résolut  cependant  de 
prier  pour  cette  sœur   en  venant  au  chœur  visi- 
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ter  le  Saint  Sacrement  après  la  récréation.  Chose 
admirable  !  la  religieuse,  sans  rien  savoir,  sentait 
toujours  en  esprit  que  la  Mère  priait  pour  elle 
à  cette  heure,  et  en  peu  de  temps  elle  se  trouva 
entièrement  délivrée  de  ses  tourments  intérieurs. 
Comme  elle  lui  en  témoignait  sa  reconnaissance, 
celle-ci  lui  dit  :  «  Remerciez  plutôt  Dieu  qui 
a  eu  pitié  de  notre  misère  et  non  moi  qui  ne 
suis  rien  devant  ses  yeux.  »  La  sœur  répondit  : 
«  Je  remercie  Dieu,  mais  aussi  Votre  Révé- 
rence qui  a  prié  pour  moi.  »  La  Mère  lui  de- 
manda comment  elle  savait  qu'elle  avait  prié. 
La  sœur  lui  dit  :  <s  Peu  avant  Vêpres,  je  sentais 
toujours  en  mon  âme  quand  Votre  Révérence 
priait  pour  moi.»  «  Croyez-moi,  ma  sœur,  ajouta 
la  Mère,  c'est  votre  foi  et  votre  confiance  en 
Dieu  qui  ont  obtenu  cette  grâce  et  non  mes 
indignes  prières.  » 

Une  autre  religieuse  était  tentée  d'orgueil  ; 
elle  souffrait  tant  de  cette  épreuve  qu'elle  n'o- 
sait s'en  ouvrir  à  personne.  Mais  sa  Prieure, 
la  Mère  Térèse,  connut  en  esprit  ce  qui  se 
passait  en  cette  âme  et  le  lui  dit  ouvertement; 
elle  ajouta  qu'elle  avait  attendu  quelque  temps 
dans  l'espoir  qu'elle  lui  avouerait  elle-même  sa 
tentation;  mais  la  sœur  ne  pouvait  ni  la  vaincre 
ni  l'avouer.  La  Mère  lui  dit  :  «  Cette  tentation 
vous  a  été  salutaire  ;  Dieu  a  voulu  par  là  purifier 
votre  âme,  vous  instruire,  et  vous  punir  d'avoir 
jugé  mal  des  autres.  »  Elle  pria  pour  la  sœur 
qui  se  trouva  bientôt  délivrée  de  sa  tentation. 

Vie  et  vertus  héroïques  ai 


326  VIE    ET    VERTUS    HÉROÏQUES 


La  Reine  Marie- Louise.qui  se  rendait  souvent 
au  couvent,  dit  un  jour  à  la  Mère  :  €  Quand  je 
viendrai  demeurer  au  couvent  pour  un  plus  long 
temps,  mon  plus   grand  plaisir  sera  de  pouvoir 
parler  avec  vous,  ma  Mère,  tout  à  l'aise  dans  la 
cellule.»  A  quoi  la  Mère  répondit  en  s'inclinant: 
€  Je  désire  seulement  m'entretenir  avec  Notre- 
Seigneur.  »  La  Reine  n'ajouta  pas  un  mot  mais 
jeta  un  profond  soupir.  De  retour  au  palais,  elle 
raconta  avec  admiration  à  ses  dames  d'honneur 
ce  qu'elle  avait  dit  à  la  Mère  et  la  réponse  qu'elle 
en  avait  reçue.  Elle  ajouta:  «  J'ai  été  tout  étonnée 
et  grandement  édifiée  en   voyant  cette  sainte 
Mère  mépriser  ainsi  le  monde,  comme  si  elle  me 
disait  :  «  Je  ne  me  soucie  pas  de  vous,  reine,  car 
tout  mon  bonheur  est  d'être  avec  Dieu.  »  Elle 
s'humiliait  encore  plus  profondément  devant  le 
Seigneur  qui  voit  les  secrets  replis  de  nos  cœurs  : 
«  O  mon   Dieu,  s'écriait-elle,  qui  voyez  ce  que 
je  suis,  montrez-le  donc  à   ces   personnes  qui 
voient  en  moi  le  bien  qui  n'y  a  jamais  été!»  Elle 
tâchait  de  suivre  en  tout  le  train  commun  ;  elle 
ne  voulait  pour  elle  rien  de  particulier  ;   quand 
dans  ses  grandes  souffrances  et  infirmités  on  lui 
donnait  quelque  chose  de  plus  qu'aux  autres 
elle  se  lamentait  et  disait  :  «   O  mes  chères 
sœurs,  pourquoi  en  agissez-vous  ainsi  avec  moi 
comme  si  je  valais  quelque  chose  ?  Moi,  misé- 
rable, qui  ne  suis  pas  digne  de  votre  pitié,   ni 
de  votre  compagnie  ;  je  ne  mérite  pas  que  la 
terre  me  porte  !  Car  je  ne  fais  rien  de  bon,  je 
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m'oppose  à  Dieu,  j'abuse  sans  cesse  de  ses 
grâces  et  je  les  perds  dans  mon  âme  !  »  En 
s'exprimant  ainsi,  elle  fondait  en  larmes  et  son 
angélique  visage  paraissait  abîmé  de  confusion 
devant  Dieu. 


CHAPITRE  XII 

SON    OBSERVANCE    RÉGULIÈRE    JUSQUE    DANS     LES 
MOINDRES  POINTS. 


Nous  avons  vu  au  commencement  du 
deuxième  livre  avec  quel  zèle  la  Mère 
Térèse,  étant  Prieure,  travaillait  à  maintenir  non 
seulement  la  sainte  Règle,  les  Constitutions  et 
les  ordonnances  des  Supérieurs,  mais  encore  les 
moindres  cérémonies  pour  lesquelles  elle  eût 
volontiers  donné  sa  vie,  à  l'exemple  de  Notre 
Sainte  Mère  Térèse.  Elle  exhortait  ses  reli- 
gieuses à  l'observance  des  lois  avec  des  paroles 
toutes  de  feu  ;  elle  leur  montrait  l'importance 
et  la  perfection  de  tout  ce  qui  est  prescrit,  parce 
qu'on  devait  le  recevoir  comme  écrit  et  imposé 
par  Notre-Seigneur  Jesus-Christ  Lui-même. 

Elle  était  fort  exacte  pour  le  silence  après 
complies  ;  elle  ne  prononçait  jamais  une  parole 
pendant  ce  temps,  bien  que,  comme  Supérieure 
elle  eût  pu  le  faire  dans  quelque  cas  de  grande  né- 
cessité. Elle  le  gardait  non  seulement  lorsqu'elle 
était  au  couvent  mais  encore  lorsqu'elle  était  en 
voyage  pour  ses  fondations.  Elle  sonnait  alors 
elle-même  pour  l'oraison,  pour  la  discipline  et 
pour  le  silence.  A  peine  arrivée  aux  hôtelleries, 
elle  se  hâtait  d'arranger  une  cloison  afin  que  les 
sœurs  ne  fussent  pas  vues  des  séculiers.  Lors- 
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que  l'on  se  rendit  à  Varsovie  sur  des  radeaux, 
elle  fit  tout  disposer  pour  que  les  actes  de 
communauté,  la  lecture  à  table,  etc.  pussent  se 
faire  exactement.  Quand  elle  devait  partir  pour 
une  fondation,  elle  faisait  à  ses  filles  une  belle 
exhortation  afin  de  leur  apprendre  comment 
elles  devaient  se  conduire  pendant  le  voyage, 
quel  bon  exemple  elles  devaient  donner  à  tous, 
puisque  les  religieux  sont  un  spectacle  pour  le 
monde.  Elle  leur  disait  :  «  Mes  chères  sœurs,  je 
vous  en  supplie  pour  l'amour  de  Dieu  et  de 
notre  Époux  crucifié,  ayez  soin  de  porter  le 
couvent  avec  vous  dans  vos  cœurs,  afin  que 
partout  vous  donniez  une  véritable  édification 
par  votre  modestie  virginale.  Montrez-vous 
fidèles  et  consolez  le  cœur  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  comme  de  véritables  filles  de  Notre 
Sainte  MèreTérèse;  gardez  soigneusement  vos 
sens  ;  que  vos  cœurs  soient  intimement  unis  à 
Notre-Seigneur,  comme  la  colombe  que  Noé  fit 
sortir  de  l'arche  pour  voir  si  le  déluge  était 
écoulé  et  qui,  ne  rencontrant  que  des  cadavres  en 
putréfaction,  retourna  au  plus  tôt  dans  l'arche  ; 
tandis  que  le  corbeau,  trouvant  à  repaître  ses 
appétits  grossiers,  n'y  revint  plus.  Ainsi  l'âme 
infidèle  qui  cherche  à  contenter  ses  passions  se 
dissipe  parmi  les  choses  du  siècle. 

Mais  pourquoi  vous  fais-je  ces  exhortations, 
mes  chères  filles,  moi  qui  ai  plus  besoin  que 
personne  de  me  tenir  en  garde  contre  les  occa- 
sions que  j'aurai  de  traiter  avec  le  monde  pour 
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ne  rien  dire  d'imprudent  et  ne  faire  aucun( 
brèche  à  nos  devoirs  religieux  ?  En  disant  ces 
paroles,  elle  se  recommandait  avec  larmes  aux 
prières  de  ses  religieuses. 

Elle  tenait  régulièrement  le  chapitre  où  elle 
montrait  toute  sa  ferveur  ;  elle  y  recommandait 
avant  tout  la  charité  fraternelle,  l'obéissance  et 
la  sincérité.  Dans  ses  maladies  elle  se  levait  du 
lit  pour  accomplir  cet  acte  important  ;  lorsqu'elle 
ne  pouvait  pas  parler  longuement,  elle  disait 
seulement  :  €  Mes  chères  filles.gardez  fidèlement 
la  règle  et  les  constitutions,  souvenez-vous  sans 
cesse  par  quels  travaux  et  avec  quelles  peines 
Notre  Sainte  Mère  Térèse  a  réformé  l'Ordre.  » 
Elle  était  la  première  à  se  rendre  à  l'office  divin; 
elle  arrivait  au  chœur  en  toute  hâte  et  y  demeurait 
encore  longuement  en  prières,  une  fois  l'office 
terminé.  Elle  se  rendait  avec  la  même  exacti- 
tude à  tous  les  actes  de  communauté;  quand  on  la 
priait  de  s'en  dispenser  à  cause  de  sa  faiblesse 
et  de  son  état  habituel  de  souffrance,  elle  répon- 
dait :  «  Quoi  donc,  mes  sœurs,  ne  suis-je  pas 
religieuse  ?  et  qui  ira,  si  la  Supérieure  ne  s'y 
trouve  pas  ?  » 

Elle  faisait  le  plus  grand  cas  des  moindres 
points  de  l'observance.  Un  jour  qu'elle  était  à 
Varsovie,  un  incendie  éclata  dans  le  voisinage. 
On  n'en  était  séparé  que  par  la  largeur  de  la 
rue.  Les  flammes  se  portaient  vers  l'église  du 
couvent  et  l'on  regarda  comme  une  merveille, 
due  aux  prières  de  la  Mère,  que  tout  le  couvent 
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ne  prit  pas  feu.  Une  novice.effrayée  du  danger, 
courut  au  grenier  pour  s'assurer  si  le  feu  s'assou- 
pissait. Elle  rencontra  la  Mère  qui  la  reprit 
sévèrement  de  ce  qu'elle  osait  sortir  sans  per- 
mission de  sa  cellule  et  lui  dit  :  «  C'est  un  plus 
grand  mal  de  manquer  en  quelque  chose  à  la 
perfection  religieuse,  que  si  tout  le  couvent  brû- 
lait. Une  vraie  religieuse  doit  être  si  affermie 
dans  sa  fidélité,  que  quand  même  le  monde 
croulerait,  elle  ne  s'en  départirait  pas.  » 

On  lit  dans  les  Chroniques  de  Varsovie  :  «  Il 
arriva  que  la  Sœur  Jeanne  fit  quelque  changement 
en  cousant  un  habit,  et  l'arrangea  autrement  qu'il 
n'était  d'usage.  Notre  Mère,  l'ayant  remarqué,  la 
reprit  sévèrement  au  chapitre,  lui  montra  toute 
la  gravité  de  sa  faute  et  lui  imposa  une  forte 
pénitence.  Après  le  chapitre,  elle  se  rendit  avec 
toute  la  communauté  en  procession,  à  la  cuisine  : 
deux  sœurs  portaient  l'habit  irrégulier  sur  des 
bâtons.  Après  que  le  dit  habit  eut  été  consumé 
par  le  feu,  la  Mère  menaça  du  jugement  de 
Dieu  quiconque  aurait  la  présomption  de  chan- 
ger la  moindre  chose,  non  seulement  dans  ce 
qui  est  prescrit  par  la  Règle  et  les  constitutions, 
mais  même  dans  les  coutumes  religieuses  ; 
elle  citait  plusieurs  exemples  à  l'appui  de  ce 
qu'elle  disait.  Elle  nous  dit  entre  autres  choses  : 
«  Quand  j'étais  au  couvent  de  Cracovie,  j'ou- 
»  bliais  une  fois,  ou  plutôt  je  n'eus  pas  le  temps 
»  de  lire  d'avance  les  leçons  que  je  devais  ensuite 
»  lire  à  l'office  au  chœur.  La  Prieure  me  donna 
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»  comme  pénitence  d'aller  dix  jours  en  retraite 
»  afin  de  demander  pardon  à  Dieu  de  cette  né- 
»  gligence.  »  A  l'exemple  de  nos  anciennes 
Mères,  elle  s'élevait  avec  un  grand  zèle  contre 
les  moindres  manquements  à  l'observance  ;  elle 
imposait  de  rudes  pénitences  et  nous  disait  :  «  Il 
»  vaut  mieux  satisfaire  à  vos  fautes  en  cette  vie 
»  que  dans  le  purgatoire  où  les  moindres  défauts 
»  sont  si  sévèrement  punis.  » 

Lorsque  la  Sœur  Isabelle  du  Saint-Esprit  entra 
au  couvent,  la  Reine  voulut  assister  à  sa  vêture. 
La  mère  de  la  novice,  Mme  Wyszogradzka,  de- 
manda à  pouvoir  aussi  entrer  au  couvent,  comme 
dame  d'honneur  de  la  Reine.  La  Mère  Térèse  en 
donna  aussitôt  avis  au  Supérieur  ;  elle  ajoutait 
qu'elle  aimerait  mieux  mourir  que  de  laisser 
introduire  un  tel  usage  et  que  s'il  en  devait  être 
ainsi,  elle  ne  laisserait  pas  entrer  cette  jeune 
personne.  Enfin  elle  montrait  en  toute  occasion 
une  grande  fermeté  et  exigeait  des  autres  sœurs 
de  ne  faire  aucune  concession  qui  pût  porter 
atteinte  à  la  perfection  religieuse  ;  rien  ne  la 
blessait  plus  au  vif  que  de  voir  manquer  même 
à  la  moindre  des  cérémonies. 
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CHAPITRE  XIII 

COMMENT  LA  MÈRE  TÉRÈSE  S'OFFRIT    A    SOUFFRIR 

POUR     L'UNE    DE     SES     RELIGIEUSES.     ACTE 

ADMIRABLE      D'OBÉISSANCE      MEME      APRÈS      SA 
MORT. 

La  Mère  Térèse,  poussée  par  son  ardent 
amour  pour  les  âmes  rachetées  parle  sang 
de  Jésus-Christ,  s'offrit  à  répondre  au  jugement  de 
Dieu  pour  l'une  de  ses  religieuses,  la  Sœur  Anne 
Marie  de  Jésus,  et  de  satisfaire  pour  ses  péchés 
et  ses  imperfections.  Un  an  avant  sa  mort,  elle 
consolait  cette  âme  affligée  en  ces  termes  :  €  Ma 
fille,  recevez  aujourd'hui  la  voix  de  l'obéissance 
par  mon  indigne  bouche,  comme  celle  de  Dieu 
même  et  n'ayez  point  de  peine  de  ce  que  je  vais 
vous  dire.  Je  vous  avertis  au  nom  de  Dieu  que 
je  ne  serai  plus  longtemps  avec  vous,  ni  vous 
avec  moi  ;  soumettez-vous,  chère  enfant,  à  la 
volonté  de  Dieu.  Vous  savez  que  je  vous  ai 
prise  sur  mon  âme  ;  ce  que  je  vous  ai  enseigné 
dès  le  commencement,  je  vous  le  laisse  mainte- 
nant pour  dernière  instruction.  D'abord,  con- 
formez-vous toujours  à  la  volonté  de  Dieu  et  à 
l'obéissance  ;  que  l'on  vous  tourne  ou  vous 
retourne,  que  l'on  vous  commande  ceci  ou  cela, 
faites-le  aussitôt,  sans  rien  choisir  selon  votre 
désir.  Deuxièmement,  ne  jugez  de  rien,  acceptez 
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tout,  et  soyez  sûre  de  la  protection  toute  parti- 
culière de  la  divine  Providence  sur  vous.  Troi- 
sièmement, tournez-vous  aussitôt  vers  Dieu, 
confiez-vous  en  Lui  par  une  vive  foi,  faites  tout, 
pour  Lui  seul,  soutenez-vous,  par  l'espérance  en 
son  pouvoir  infini,  par  un  amour  pur,  qui  aime 
Dieu  également  pour  tout,  et  qui  souffre  tout 
pour  Lui  avec  constance.  Pourquoi,  ma  fille,  ne 
croyez-vous  pas  à  la  parole  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ?  Si  les  cheveux  de  votre  tête  sont 
comptés  et  qu'un  seul  ne  peut  tomber  sans  la 
volonté  de  Dieu,  comment  pourrait-il  rien  se 
faire  sans  la  disposition  de  cette  sagesse  éter- 
nelle? Si  vous  le  croyez  ainsi,  comme  cela  est  en 
réalité,  pourquoi  la  seule  volonté  de  Dieu  n'est- 
elle  pas  suffisante  pour  vous  tranquilliser  en 
toutes  choses  ?  Prenez  donc  tout  ce  qui  vous 
arrive  delà  main  de  Dieu  à  l'exemple  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  ne  prenait  rien 
comme  de  la  main  des  hommes,  mais  unique- 
ment de  son  Père  céleste.  Faites  de  même,  et 
n'ayez  plus  rien  en  votre  esprit,  si  non  que  Dieu 
le  veut  ainsi.  Que  les  ténèbres  vous  environnent, 
que  votre  esprit  soit  affligé,  c'est  Dieu  qui  le 
fait.  Que  le  démon  vous  tourmente  par  de  rudes 
tentations,  c'est  Dieu  qui  le  permet.  Que  vos 
sens  s'égarent,  que  votre  tête  s'affaiblisse,  que 
votre  cœur  défaille,  que  votre  esprit  s'inquiète, 
que  les  hommes  vous  persécutent,  c'est  Dieu  qui 
le  dispose;  il  Lui  plaît  d'en  agir  ainsi.  O  argile  ! 
peux-tu  dire  à  ton  Créateur  :  pourquoi  faites- 
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vous  cela?  O  misérable  ver  de  terre,  peux-tu 
redresser  les  jugements  divins?  Pouvez-vous,  ma 
Sœur,  vous  aimer  davantage  ou  vous  souhaiter 
plus  de  bien  que  Dieu  ne  vous  en  veut,  car  II 
n'aime  pas  en  vous  ce  vil  fumier  que  vous  êtes, 
mais  II  s'aime  Lui-même  et  II  cherche  sa  gloire 
en  vous.  Il  en  usera  envers  vous  beaucoup  mieux 
que  vous  ne  pourriez  le  souhaiter,  car  l'amour 
de  Dieu  pour  nous  est  pur,  tout-puissant  et  d'une 
sagesse  incompréhensible.  Donc,  ma  très  chère 
fille,  qu'en  tout  et  partout  vous  disiez  :  «  Que 
votre  volonté,  ô  mon  Dieu,  s'accomplisse  en  moi 
sur  la  terre,  comme  elle  s'accomplit  au  Ciel.  »  Et 
cela  vous  suffit,  quand  même  vous  tomberiez  au 
fond  de  l'enfer.  Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous 
ai  dit  et  de  ce  que  je  vous  commande  aujourd'hui 
au  nom  de  Dieu  ;  ne  craignez  rien  et  que  votre 
cœur  soit  en  paix,  car  j'ai  pris  sur  moi  tous  vos 
péchés,  je  réponds  de  votre  âme  que  vous  avez 
remise  entre  mes  mains.  Je  vous  remplacerai  et 
je  répondrai  pour  vous  au  jugement  de  Dieu. 
Pour  vous,  dites  seulement  :  Seigneur,  ma 
Mère  Térèse  répondra  pour  moi;  et  cela  suffira. 
Soumettez-vous  en  tout  à  l'obéissance,  chère 
enfant,  vous  jouirez  alors  d'une  grande  paix  ; 
autrement  vous  perdrez  beaucoup  sans  retirer 
aucun  fruit.  » 

Nous  citerons  ici  un  exemple  admirable  de 
l'obéissance  de  la  Mère  Térèse  même  après  sa 
mort.  Il  y  avait  au  couvent  de  Varsovie  une 
religieuse  fort  craintive  de  sa  nature  qui  disait 
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souvent  :  «  Je  ne  désire  avoir  aucune  vision 
ni  apparition,  car  j'en  mourrais  d'effroi.  Je  crois  à 
tout  mais  je  ne  veux  rien  voir.  »  La  Mère  la 
tourmentait  parfois  en  lui  disant:  «  Dès  que  je 
mourrai,  je  me  montrerai  à  vous.  »  Quand  la 
Mère  mourut,  cette  sœur  eut  de  grandes  craintes 
de  la  voir,  vu  la  promesse  qu'elle  en  avait  reçue. 
Après  l'office  de  l'enterrement  le  corps  demeura 
plusieurs  jours  sans  être  enterré  parce  que  le 
sépulcre  n'était  pas  encore  achevé.  Les  sœurs 
ne  pouvaient  se  lasser  de  visiter  le  corps  de  leur 
Mère  et  de  contempler  ce  temple  de  l'Esprit- 
Saint,  orné  d'une  beauté  extraordinaire  après  la 
mort;  cette  sœur  craintive  s'y  trouvait  aussi 
parmi  les  autres,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  sans 
quelque  appréhension.  Une  fois  même  elle  y 
demeura  toute  seule  et  elle  pria  la  Mère  de  lui 
ôter  cette  crainte  si  vive  :  «  Ma  Mère,  lui 
dit-elle,  par  cette  sainte  obéissance  que  vous 
rendiez  si  exactement  pendant  votre  vie,  non 
seulement  à  vos  Supérieurs,  mais  même  à  vos 
égales  et  à  vos  inférieures,  je  vous  en  prie,  ne 
vous  montrez  pas  à  moi.  »  En  disant  cela  il  lui 
sembla  entendre  un  soupir  qui  sortait  du  saint 
corps  et  aussitôt  elle  se  trouva  libre  de  toute 
crainte. 

Quelques  mois  plus  tard,  cette  même  sœur 
écrivait  certains  points  relatifs  aux  vertus  de  la 
Mère  Térèse  dont  elle  se  rappelait,  quand  elle 
entendit  une  voix  auprès  d'elle  qui  lui  disait: 
<  Tu  écris  en  vain,  je  brûlerai  tout  cela;  »  mais 
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croyant  que  c'était  là  un  effet  de  son  imagina- 
tion, elle  n'en  tint  aucun  compte.  Ce  jour-là 
même  plusieurs  sœurs  parlant  ensemble  en 
récréation  des  vertus  de  leur  Mère  si  regrettée, 
racontaient  comment,  à  leur  grande  consolation, 
elles  l'avaient  vue  en  songe.  En  entendant  cela, 
cette  sœur,  autrefois  si  craintive,  désira  voir, 
elle  aussi,  la  Mère;  elle  oubliait  qu'elle  l'avait  con- 
jurée par  obéissance  de  ne  point  lui  apparaître. 
Le  soir,  étant  prise  d'un  grand  mal  de  tête,  elle 
alla  se  reposer  jusqu'à  matines  après  avoir  prié 
une  sœur  de  venir  la  réveiller  quand  l'on  sonne- 
rait. La  Mère  Térèse  vint  et  lui  dit:  «  Ma  sœur, 
il  est  temps,  on  va  sonner  pour  Matines.  »  A 
quoi  la  sœur  répondit  :  «  Il  ne  m'est  pas  possible 
de  bouger  ;  la  tête  me  fait  trop  mal.  »  Au  même 
moment  on  sonnait  pour  Matines  ;  !a  Mère  Té- 
rèse prenant  la  tête  de  la  malade  lui  dit:  «Voilà 
que  votre  tête  est  guérie;  allez  donc  à  Matines.» 
La  sœur  se  leva  tout  étonnée  de  se  trouver  sans 
mal,  mais  elle  ne  comprenait  pas  encore  qui 
l'avait  touchée;  elle  alla  à  Matines.  Après  l'of- 
fice, elle  se  mit  à  écrire  la  vie  de  la  Mère  Térèse, 
mais  bientôt,  prise  de  sommeil,  elle  s'assoupit  sur 
son  écrit  ;  sa  chandelle,  sans  mettre  le  feu  au 
papier^  le  noircit  tellement  que  l'on  ne  pouvait 
plus  y  lire  une  lettre.  Lorsqu'elle  s'éveilla,  elle  fut 
bien  surprise  d'une  telle  merveille,  elle  déchira 
ses  feuilles  et  se  mit  au  lit,  toute  troublée  de  ce 
qui  venait  d'arriver.  Bientôt  la  Mère  Térèse  lui 
apparut  accompagnée  d'une  seconde  personne 
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très  vénérable.  La  sœur  cependant  ne  vit  que 
cette  dernière  qui  lui  dit  en  la  réveillant:  «Voici 
la  Mère  Térèse  qui  vient  vous  reprocher  l'im- 
patience que  vous  avez  eue  quand  vos  papiers  se 
sont  brûlés.»  La  sœur  demanda:  «Est-elle  ici, ma 
Mère  Térèse  ?  et  pourquoi  ne  puis-je  la  voir, 
moi  qui  le  désire  tant?  »  La  vision  lui  répondit  : 
«  Souvenez-vous  que  vous  avez  lié  votre  Mère 
par  l'obéissance;  vous  lui  avez  demandéde  ne  pas 
se  montrer  à  vous.  »  «  Oui,  dit  la  sœur,  j'ai  fait 
cela  par  folie,  mais  à  présent  je  désire  voir  ma 
très  chère  Mère  et  je  le  demande  pour  l'amour 
de  Dieu.  »  A  peine  eut-elle  dit  ces  paroles  que 
Mère  Térèse  lui  apparut  seule,  consola  sa  fille 
et  lui  témoigna  tout  son  amour.  Elle  l'avertit  de 
plusieurs  choses  dont  elle  devait  se  corriger  et  la 
laissa  remplie  d'une  consolation  toute  céleste,  de 
telle  sorte  que  la  sœur  ne  pouvait  assez  bénir 
Dieu  de  cette  grâce. 


CHAPITRE  XIV 

MIRACLES  OPÉRÉS  PAR  LA  MÈRE  TÉRÈSE  PENDANT 
SA    VIE. 

Notre-seigneur  honora  sa  fidèle  épouse 
la  Mère  Térèse  du  don  des  miracles  ; 
nous  avons  déjà  eu  occasion  plusieurs  fois  de  le 
remarquer  au  cours  de  cette  histoire, comme  lors- 
que, en  1644,  le  vendredi  saint  25  mars,  les  eaux 
qui  descendaient  avec  furie  de  la  montagne,  par 
suite  de  la  fonte  précipitée  des  neiges, inondèrent 
son  couvent  de  Léopol.  La  Mère  Térèse,  quiétait 
alors  en  prières,  obtint  que  ces  flots  menaçants 
remontassent  miraculeusement  la  montagne,  et 
laissassent  le  couvent  entièrement  à  sec;  en  cette 
même  ville  de  Léopol,  elle  obtint  qu'un  enfant, 
tué  par  une  mule,  revînt  à  la  vie;  elle  avait  déjà 
obtenu  cette  faveur  pour  une  autre  enfant,  lors- 
qu'elle était  à  Cracovie. 

Elle  guérit  encore  miraculeusement  plusieurs 
de  ses  sœurs  qui  étaient  victimes  d'un  accident, 
ou  frappées  de  maladies,  notamment  lorsque  la 
foudre  tomba  par  la  malice  du  démon  sur  le 
couvent  de  Varsovie.  Ce  don  de  guérison  lui 
était  pour  ainsi  dire  habituel.  Quand  une  sœur 
était  gravement  malade  et  qu'aucun  médecin  ne 
pouvait  la  secourir,  la  Mère  venait  à  elle,  lui 
ordonnait  de  guérir  et  de  se  bien  porter  ;  la  ma- 
lade aussitôt  revenait  à  la  santé. 
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Une  religieuse  du  couvent  de  Léopol  souffrait 
depuis  longtemps  de  la  fièvre  ;  aucun  remède 
n'avait  pu  la  soulager.  La  Mère  Térèse  vint  à 
elle  un  jour  après  la  sainte  Communion  et  lui  dit  : 
€  Ma  Sœur,  jusqu'à  quand  serez-vous  ainsi  ma- 
lade ?  Pourquoi  ne  revenez-vous  pas  à  la  santé  ? 
Portez-vous  donc  bien  et  que  cette  fièvre  s'en 
aille  loin  de  vous  !  >  En  prononçant  ces  paroles, 
elle  lui  mit  la  main  sur  la  tête  ;  la  malade,  toute 
saisie,  se  sentit  aussitôt  délivrée  de  son  infirmité. 
Il  lui  sembla  que  l'Enfant  Jésus  chassait  la 
fièvre  et  lui  disait  :  «  Tu  ne  gémiras  plus,  la 
Mère  te  l'a  défendu.  »  Nous  omettons  beaucoup 
de  faits  du  même  genre  pour  ne  pas  trop  pro- 
longer ces  récits. 

Un  grand  nombre  de  personnes  du  dehors.tant 
de  la  plus  humble  condition  que  delà  classe  éle- 
vée, éprouvèrent  souvent  l'efficacité  de  ses 
prières  auprès  de  Dieu.  Un  pêcheur  de  Var- 
sovie était  mortellement  malade  d'un  abcès  à  la 
gorge  qui  le  mettait  en  danger  d'étouffer.  Il  se 
souvint  de  ce  qu'il  avait  entendu  de  la  sainteté 
de  la  Mère  Térèse,  Prieure  des  Carmélites  Dé- 
chaussées ;  il  envoya  aussitôt  lui  demander 
d'intercéder  pour  lui  auprès  de  Dieu  ;  il  promet- 
tait, s'il  revenait  à  la  santé,  de  fournir  gratuite- 
ment du  poisson  au  couvent  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  La  Mère  se  mit  à  prier  pour  ce  malade,  qui 
se  trouva  promptement  guéri  et  remplit  en- 
suite sa  promesse  avec  la  plus  profonde  recon- 
naissance. 
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Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  avait  une  si 
haute  idée  de  la  sainteté  de  la  Mère  Térèse 
qu'avant  de  partir  pour  la  guerre  il  venait  tou- 
jours se  recommander  à  ses  prières  aussi  bien 
que  son  armée  et  tout  son  royaume.  Il  le  faisait 
le  plus  souvent  par  écrit  comme  le  prouve  la 
lettre  suivante  adressée  au  Père  Martin  de 
tous  les  Saints,  Sous-Prieur  du  couvent  de  Var- 
sovie. 

«  Religiose  fideliter,  nobis  dilecte  ! 

»  Nous  nous  adressons  à  vous,  comptant  sur 
votre  fidélité  pour  nous  recommander  nous  et 
notre  armée, aux  prières  de  la  servante  deDieu,la 
Mère  Térèse  de  Jésus,  Prieure  du  couvent  de 
Varsovie.  Nous  rendrons  compte  de  tout  à  cette 
sainte  Mère,  si  Dieu  nous  donne  de  revenir  à 
Varsovie  et  de  la  retrouver  en  bonne  santé.  Ce 
que  nous  désirons  de  votre  fidélité  c'est  de  re- 
commander à  ses  prières  notre  armée  ainsi  que 
notre  personne.  Nous  souhaitons  aussi  à  Votre 
fidélité  que  Dieu  vous  accorde  une  bonne 
santé. 

»  Donné  à  Dantzig,  le  23  septembre  de  l'an 
de  Notre-Seigneur  1651,  la  troisième  année  de 
notre  règne  en  Pologne,  et  en  Suède  la  qua- 
trième. 

»  JOANNES    CASIMIRUS    ReX.  » 

Nous  avons  vu  plus  haut  comment  la  Mère 
Térèse  et  toute  sa  communauté  se  mirent  alors 
en  prières  ;   elles  se  livrèrent  à  beaucoup   de 
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jeûnes  et  de  mortifications  ;  elles  pratiquèrent 
diverses  dévotions  en  l'honneur  de  la  sainte 
Croix  pendant  une  année  presque  entière,  c'est- 
à-dire  depuis  la  fête  de  la  Purification  jusqu'à 
celle  de  l'Immaculée  Conception. 

La  Mère  Térèse  mettait  toute  sa  confiance  en 
la  vertu  toute  puissante  de  la  sainte  Croix  par 
laquelle  le  grand  Constantin  avait  triomphé  des 
ennemis  du  nom  chrétien  selon  ce  qui  lui  avait 
été  montré:  «  In  hoc  signo  vinces  :  Tu  vaincras 
par  ce  signe.  »  Sa  confiance  et  celle  de  ses  filles 
ne  fut  pas  trompée.  Jean  Casimir  remporta  contre 
toute  espérance  une  grande  et  décisive  victoire 
à  Beresteczko.  A  son  retour,  il  vint,  accompagné 
de  la  Reine  son  épouse,  visiter  la  Mère  Térèse  et 
la  remercier  d'avoir.avec  ses  religieuses, obtenu 
que  la  Pologne  fût  enfin  délivrée  de  ses  redou- 
tables ennemis. 


MIRACLES  DE  LA  MÈRE  TÉRÈSE  APRÈS  SA  MORT. 
DIVERSES  VISIONS. 

Quand  la  Mère  Térèse  fut  appelée  à  une  vie 
meilleure.qui  est  celle  de  la  gloire  céleste,chacun 
de  ceux  qui  l'avaient  connue,  ou  en  entendaient 
parler,  désirait  posséder  quelque  chose  qui  lui 
eût  appartenu  tant  était  grande  la  dévotion  que 
l'on  commença  aussitôt  à  avoir  pour  elle.  On 
recherchait  avec  empressement,  on  demandait 
avecinstance  quelque  morceau  de  son  scapulaire, 
de  son  voile,ou  un  grain  de  son  chapelet,et  Dieu 


DE  LA  MÈRE  TÉRÈSE  DE  JÉSUS.     343 

se  servait  de  ces  objets  pour  opérer  plusieurs 
miracles  ou  accorder  de  grandes  grâces. 

Le  Père  Crescent  de  Saint-Adalbert,  Carme 
Déchaussé  du  couvent  de  Varsovie,  souffrait  de- 
puis plusieurs  jours  d'un  violent  mal  de  tête  ;  il 
prit  le  voile  de  la  Mère  Térèse,  le  pressa  sur  son 
front  avec  une  vive  foi  et  aussitôt  il  fut  délivré 
de  son  mal.  Ce  même  religieux  guérit  plusieurs 
personnes  de  la  fièvre  en  leur  appliquant  sur  la 
tête  quelques  grains  du  chapelet  de  la  Mère 
Térèse  qu'il  avait  reçu  après  sa  mort. 

L'an  1652,  au  mois  de  juillet,  le  Roi  Jean 
Casimir  tomba  dangereusement  malade  d'une 
fièvre  accompagnée  de  douleurs  de  tête  et  d'un 
tel  affaiblissement  que  les  médecins  avaient 
perdu  l'espoir  de  le  guérir.  Cependant  le  pieux 
monarque,  mettant  sa  confiance  dans  les  prières 
des  serviteurs  de  Dieu  plutôt  que  dans  le  secours 
de  la  médecine,demanda  dans  toutes  les  églises 
et  tous  les  couvents  que  l'on  priât  pour  sa 
guérison.  La  Mère  Prieure  des  Carmélites  Dé- 
chaussées se  mit  aussitôt  en  prières  avec  toutes 
ses  religieuses  ;  elle  envoya  au  Roi  une  toque 
ou  couvre-chef,  et  un  mouchoir  qui  avaient  été 
à  l'usage  de  la  Mère  Térèse  ;  le  malade  les  reçut 
et  les  appliqua  avec  foi  et  dévotion  sur  sa 
tête  ;  la  douleur  cessa  aussitôt,  la  maladie  prit 
une  tournure  favorable  et  la  santé  lui  revint 
promptement,  le  Roi  en  a  rendu  lui-même  té- 
moignage dans  la  lettre  suivante  adressée  à  la 
Mère  Prieure. 
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«  Très  Révérende  Mère,  à  nous  très  fidèle  et 
très  chère. 

»  Comme  durant  le  temps  de  notre  récente  et 
dangereuse  maladie  nous  avons  reçu  de  votre 
fidélité  ce  présent  (à  savoir  la  toque  et  le  mou- 
choir de  la  Mère  Térèse  de  Jésus,  cette  grande 
servante  de  Dieu)  par  les  mains  du  Régent  de 
la  Chancellerie,  nous  vous  les  renvoyons  main- 
tenant avec  la  reconnaissance  qui  est  due  pour 
la  santé  que  par  là  nous  avons  obtenue  de  la 
bonté  de  Dieu,  afin  que  vous  gardiez  ces  objets 
avec  le  respect  qui  convient.  Que  le  Dieu  tout- 
puissant  continue  à  répandre  ses  grâces  pour 
glorifier  toujours  plus  sa  fidèle  servante  à  la 
grande  consolation  de  tout  notre  royaume!  Quant 
à  nous,  nous  continuerons  à  mettre  notre  con- 
fiance en  sa  protection  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir,  et  à  lui  recommander  tous  les  besoins 
de  notre  royaume.  Nous  attendons  de  votre 
fidélité  que  vous  en  fassiez  de  même  avec  toute 
votre  communauté,  aux  prières  de  laquelle  nous 
nous  recommandons  instamment. 

»  Donné  à  Wyszkowice,  le  18  septembre  de 
l'an  de  Notre-Seigneur  1652,  de  notre  règne  en 
Pologne  le  5me,  et  en  Suède  le  6me. 

»Jean  Casimir,  Roi.» 

L'abbé  Etienne  Wyzga,  secrétaire  de  la  cou- 
ronne et  abbé  de  Sieciechôw,  quittait  Varsovie 
pour  fuir  la  peste,  qui,  en  1653,  dévastait  toute  la 
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Pologne  ;  or  il  arriva  que  son  serviteur  fut  at- 
teint de  la  contagion  et  mourut  en  chemin.  Cela 
inspira  une  grande  terreur  à  toute  la  suite  du 
Prélat  ;  chacun  ne  pensait  qu'à  soi,  et  se  sauvait 
où  il  pouvait.  Dans  un  si  grand  danger  l'abbé 
se  souvint  qu'il  possédait  le  scapulaire  de  la 
Mère  Térèse  qu'il  avait  reçu  le  jour  de  son  en- 
terrement. Il  se  mit  sous  sa  protection,  prit  sur 
lui  le  scapulaire  avec  foi  et  confiance;  il  échappa 
au  danger  quoique  tous  ses  habits  eussent  été 
entre  les  mains  de  son  serviteur  mort  de  la 
peste. 

Deux  de  nos  Pères  Carmes  déchaussés  al- 
lèrent visiter  à  Varsovie  une  femme  malade,  qui 
mourut  le  jour  même  ;  ils  ne  savaient  pas  qu'elle 
était  atteinte  de  la  peste.  Ces  deux  Pères  étant 
retournés  au  couvent,  l'on  ne  tarda  pas  à  aperce- 
voir sur  l'un  d'eux  les  symptômes  de  la  contagion, 
à  la  grande  terreur  de  toute  la  communauté. 
Chacun  dans  un  si  pressant  danger  se  recom- 
mandait à  Dieu  et  à  ses  saints  patrons.  Le  Père 
atteint  du  fléau  possédait  un  scapulaire  et  plu- 
sieurs objets  de  dévotion  de  la  Mère  Térèse  ;  il 
la  priait  avec  ferveur  de  venir  à  son  secours.  La 
Mère  apparut  à  la  Prieure  de  son  couvent  et 
l'assura  que  ni  le  Père  déjà  malade  de  la  peste, 
ni  aucun  des  autres  religieux  ne  mourraient  de 
cette  maladie.  Il  en  fut  ainsi,  grâce  à  la  protec- 
tion miraculeuse  de  cette  sainte  mère  (r). 

1.  La  Mère  Térèse  est  invoquée  tout  spécialement  contre  la 
peste. 
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Deux  semaines  avant  la  mort  de  Mère  Térès 
la  Sœur  Théophile  de  la  Sainte  Trinité  sentit 
venir  sur  l'oeil  gauche  un  abcès  qui  l'empêchait  de 
rien  voir,  quelques-uns  disaient  même  que  l'oeil 
était  perdu.  Le  jour  de  l'enterrementdeleurMère, 
une  sœur  conseilla  à  la  malade  d'aller  auprès  du 
saint  corps  et  d'en  appliquer  la  main  sur  son 
œil.  Mais  la  sœur  Théophile  avait  une  telle  ré- 
pulsion pour  tout  corps  mort  que,  malgré  son 
grand  amour  pour  sa  Mère  défunte,  elle  ne  put 
jamais  se  résoudre  à  l'approcher.beaucoup  moins 
à  le  toucher  ;  la  sœur  infirmière  lui  donna  alors 
un  petit  linge  que  la  Mère  avait  elle-même  em- 
ployé pour  ses  yeux.  Dès  que  la  malade  l'eut  ap- 
pliqué sur  les  siens,  l'abcès  creva  sans  la  moin- 
dre douleur  et  sans  nuire  en  rien  à  l'œil,  qu 
demeura  aussitôt  parfaitement  guéri. 

Un  jeune  garçon  au  service  du  couvent  de 
Varsovie  nommé  Casimir  fut  pris  d'une  si  forte 
fièvre  pendant  neuf  jours  qu'on  désespéra  de  sa 
vie.  On  mit  sur  lui  diverses  reliques  mais  il  ré- 
pétait: «  Je  crois  à  toutes  ces  reliques,  cependant 
il  me  faut  quelque  chose  de  ma  Mère  Térèse 
afin  que  Dieu  la  glorifie  devant  le  monde  par  un 
nouveau  miracle.  »  La  tourière,  touchée  de  com- 
passion, demanda  à  la  Prieure  de  faire  mettre 
sur  l'enfant  le  scapulaire  que  la  Mère  portait  la 
nuit.  Quand  on  vint  le  lui  apporter,  il  était  déjà 
presque  agonisant  :  aussitôt  la  fièvre  ainsi  que  le 
violent  mal  de  tête  et  d'entrailles  cessèrent.  Le 
lendemain  Casimir  se   leva  sans  aucune  peine, 
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lui  qui  la  veille  ne  pouvait  se  remuer  dans  son 
lit,  et  qui  avait  déjà  reçu  les  derniers  sacre- 
ments. 

Au  château  de  Nicpoiomice,  la  femme  de 
chambre  de  la  Princesse  Lubomirska,  fille  de 
la  fondatrice  du  couvent  de  nos  sœurs  de  Var- 
sovie, tomba  grièvement  malade  de  la  fièvre  et 
l'on  craignit  pour  sa  vie  ;  on  voyait  déjà  paraître 
sur  elle  les  boutons  noirs  qui  annonçaient  la 
petite  vérole  ;  mais  dès  qu'on  eut  mis  sur  la 
mourante  le  scapulaire  de  la  Mère,  elle  ne  tarda 
pas  à  se  lever,  aussi  bien  portante  que  si  jamais 
elle  n'eût  été  malade. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  dire  combien  cette 
pieuse  Mère  vint  au  secours  de  ceux  qui  l'in- 
voquaient dans  leurs  nécessités  temporelles  :  il 
faut  aussi  montrer  ce  qu'elle  faisait  pour  les 
âmes  et  avant  tout  pour  celles  de  ses  filles.  Elle 
veillait  sur  leur  perfection  ;  elle  se  montrait  à 
elles  après  sa  mort  pour  les  avertir  et  leur  dire 
en  quoi  elles  devaient  se  corriger.  Un  soir  après 
complies  deux  sœurs  travaillaient  ensemble  ; 
comme  elles  étaient  dans  l'embarras,  elles  se 
dirent  quelques  mots  durant  le  grand  silence.  La 
Mère  Térèse  les  avertit  aussitôt  en  frappant  sur 
la  muraille  ;  en  entendant  ce  bruit  les  sœurs 
comprirent  que  c'était  leur  Mère  qui  les  re- 
prenait ;  elles  furent  plus  attentives  depuis  lors 
à  ne  pas  rompre  le  silence  religieux. 

Après  la  mort  de  la  Mère,  la  Prieure  donna  à 
la  sacristie  une  pièce  d'argent  pour  faire  dire  la 
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Messe.  Ne  pouvant  trouver  de  suite  un  prêtre, 
la  Sacristine  oublia  cet  argent  qui  resta  là  un 
certain  temps.  La  mère  Térèse  se  montra  à  elle 
et  lui  adressa  des  reproches.  «  Pourquoi,  lui  dit- 
elle,  gardez-vous  cet  argent  ici  ?  Pourquoi  ne  pas 
le  donner  à  qui  il  est  destiné  ?  »  La  Sacristine 
se  souvint  alors  de  cette  pièce  d'argent  et  se 
hâta  de  faire  ce  qui  lui  avait  été  ordonné. 

La  sœur  Anne-Marie  de  Jésus  étant  un  jour 
fort  affligée  et  souffrante  tant  du  corps  que  de 
lame,  s'adressa  avec  larmes  à  sa  très  chère 
Mère  Thérèse  pour  obtenir  son  secours  dans 
une  aussi  grande  nécessité.  Prenant  son  image 
qui  était  suspendue  auprès  de  son  lit, elle  lui  dit 
en  pleurant  amèrement  :  «  Souvenez-vous,  ma 
Mère,  que  c'est  vous  qui  m'avez  fait  naître  à 
Dieu  ;  montrez-moi  maintenant  votre  amour 
maternel  et  intercédez  pour  moi  auprès  du 
Seigneur  ;  vous  voyez  en  quelles  angoisses  je 
suis  et  comme  je  souffre  de  vivre  ainsi.  »  A 
peine  la  sœur  eut-elle  achevé  ces  paroles  que  la 
Mère  Térèse  se  montra  à  elle  ;  mais  elle  ne  la 
reconnut  pas  jusqu'à  ce  que  la  Mère  lui  dit: 
«  Ma  très  chère  fille,  ne  me  connais-tu  pas  ?»  et 
l'embrassant  tendrement  elle  la  consolait  par  ces 
paroles  :  4  De  quoi  te  tourmentes-tu  ?  Ne  crains 
rien,  je  pense  à  toi.  Pourquoi  perdre  courage  ? 
C'est  par  la  volonté  de  Dieu  que  tout  cela  t'ar- 
rive  pour  te  purifier,  car  tu  en  as  besoin.  Tu 
connaîtras  plus  tard  ce  que  Dieu  fait  en  toi;  pour 
le  moment  souffre  tout   avec  patience.  La  sœur 
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pleurant  toujours  se  disait  en  elle-même  :  «  Si 
Dieu  m'ôtait  au  moins  ce  mal  de  tête  tout  serait 
plus  supportable.  »  La  Mère  soupirant  lui  dit, 
répondant  à  sa  pensée:  «O  ma  chère  enfant, vous 
voulez  choisir  ?  Soit,  vous  avez  la  tête  libre  de 
tout  mal  et  vous  ne  gémirez  plus  désormais.  » 

La  Mère  répondit  encore  à  une  pensée  qu'elle 
tenait  cachée  dans  son  cceur,  et  ce  qu'elle  lui  pré- 
dit se  réalisa.  Elle  avertit  la  malade  de  certaines 
imperfections,  la  bénit  et  disparut.  La  sœur  Anne 
se  leva  toute  saine  dès  le  lendemain  et  alla  au 
chœur  louer  Dieu  avec  ses  sœurs. 

Le  Père  Stanislas  de  Jésus-Marie,  Carme  dé- 
chaussé de  Varsovie,  souffrait  depuis  longtemps 
de  l'hydropisie  ;  déjà  l'eau  remontant  vers  la 
poitrine  menaçait  de  l'étouffer.  Le  médecin  du 
Roi,  qui  le  traitait,  ayant  perdu  tout  espoir  de 
le  sauver,  lui  dit  de  se  préparer  à  la  mort.  Le 
Père  Stanislas  prenant  un  crucifix  de  bois  qui 
avait  été  à  l'usage  de  la  Mère  Térèse,  le  pressa 
sur  son  cœur,  en  priant  la  Mère  de  vouloir  bien 
intercéder  pour  lui  auprès  de  Dieu  dans  un 
danger  aussi  imminent  de  mort.  Au  même 
instant,  il  sentit  la  vie  lui  revenir  et  peu  après 
à  la  grande  stupéfaction  de  tous,  et  surtout  des 
médecins,  il  se  leva  entièrement  guéri. 

La  première  des  filles  spirituelles  de  la  Mère 
Térèse  reçue  au  couvent  de  Léopol,  la  sœur 
Félicienne  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel, 
était  si  craintive  de  sa  nature  que  bien  souvent 
elle  manquait  à  la  solitude,  obligatoire  au  Carmel; 
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elle  n'osait  pas  rester  seule  dans  sa  cellule 
quelqu'une  des  sœurs  n'était  proche.  Cela  la 
tourmentait,  l'inquiétait  et  l'empêchait  souvent 
de  prier  tranquillement.  Elle  ne  savait  que  faire 
pour  y  remédier  lorsqu'une  nuit  elle  vit  en  rêve 
la  Mère  Térèse  qui  lui  dit  :  «  Pourquoi,  mon 
enfant,  ne  me  demandes-tu  rien  ?»  Ce  rêve 
s'étant  répété  plusieurs  fois,  et  la  Mère  lui  disant 
toujours  les  mêmes  paroles,  elle  se  mit  à  penser 
ce  qu'elle  pourrait  demander  à  Dieu  par  l'entre- 
mise de  sa  mère.  Alors  elle  crut  entendre  : 
€  Tu  souffres  ces  craintes  qui  t'empêchent  de 
garder  la  solitude  et  d'y  bien  prier.  »  Elle  alla 
donc  aussitôt  au  chœur  auprès  du  tombeau  de 
la  Mère  Térèse  pour  dire  quelques  prières  à 
cette  intention.  Chose  admirable  !  Dès  ce  mo- 
ment toutes  ses  craintes  s'évanouirent  de  telle 
sorte  qu'elle  ne  pouvait  elle-même  assez  s'éton- 
ner. Cela  arriva  le  20  décembre  1652. 

Lorsque  la  Mère  Térèse  était  encore  en  vie, 
l'an  1650,  la  Princesse  Hélène  Lubomirska, 
fille  du  grand  chancelier  Ossolinski,  fondateur 
du  couvent  de  Varsovie,  tomba  gravement  ma- 
lade. La  Mère  Térèse  pria  beaucoup  pour  elle 
avec  ses  religieuses.  Comme  la  fête  de  notre 
sainte  Mère  Térèse  approchait,  elle  fit  dire  à  la 
malade  qu'elle  devait  ranimer  sa  foi,  parce  que 
le  lendemain  elle  viendrait  célébrer  la  fête  avec 
elles.  La  Princesse,  se  sentant  toujours  fort  mal, 
s'étonna  beaucoup  d'un  tel  message  et  répondit: 
«  Que  me  dit  là  cette  Mère  ?  je  suis  plus  près 
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de  mourir  que  de  me  lever  pour  aller  célébrer 
la  fête.  »  Elle  reposa  cependant  même  et  après 
avoir  dormi  tranquillement  se  trouva  le  lende- 
main sans  aucun  mal:  il  n'y  avait  nul  symptôme 
de  maladie  après  deux  mois  de  souffrances. Elle 
se  leva  donc,  alla  à  la  messe,  communia  et  ren- 
dit les  plus  vives  actions  de  grâces  à  Dieu,  qui 
l'avait  guérie  par  les  mérites  et  les  prières  de 
sa  servante. 

La  Mère  Térèse  dit  ensuite  à  cette  même 
dame,  que  son  père  le  chancelier  lui  était  ap- 
paru, et  lui  avait  demandé  de  réciter  pour  son 
âme  le  psaume  De  profanais,  il  lui  avait  dit 
ensuite  :  «  Encore,  encore  le  De  profanais  !  » 
La  Mère  comprit  alors  que  cette  âme  recevait 
du  soulagement  par  sa  prière. 

La  Mère  Térèse  obtint  encore  par  ses  prières 
la  lumière  de  la  foi  à  un  gentilhomme  calviniste 
en  retour  des  services  qu'il  lui  avait  rendus,  il 
l'avait  accompagnée  avec  ses  religieuses  lors- 
qu'elles se  rendaient  par  eau  à  la  fondation  de 
Varsovie.  Arrivée  en  cette  ville,  elle  recom- 
manda ce  gentilhomme  à  son  Fondateur,  le 
grand  chancelier,  et  le  pria  d'employer  auprès 
de  lui  cette  haute  sagesse  dont  il  était  doué 
et  le  zèle  qu'il  avait  pour  la  religion  afin  de 
ramener  cette  âme  à  la  vraie  foi.  «  Vous  ferez 
une  chose  agréable  à  la  divine  Majesté  »,  lui 
dit-elle,  «  si  vous  le  gagnez  à  la  vraie  foi.  »  Ce 
seigneur  se  nommait  André  Morsztyn  Stolnik 
de  Sandomir.  La  Mère  Térèse  en  fit  un  fervent 
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catholique  qui  mena  depuis  une  vie  exemplaire. 

La  fille  de  Madame  Olszewska,  maîtresse 
d'hôtel  de  la  Princesse  de  Lubomirska,  était  en 
danger  de  mort  à  la  naissance  de  son  enfant. On 
la  voyait  déjà  à  l'agonie  ;  mais  à  peine  eut-on 
mis  sur  elle  le  scapulaire  de  la  Mère  Térèse  qui 
était  encore  vivante  à  Varsovie,  que  la  malade 
s'éveilla  comme  d'un  profond  sommeil  et  se 
trouva  saine  et  sauve  aussi  bien  que  l'enfant. 

Une  religieuse  du  couvent  de  Varsovie  souf- 
frait du  haut  mal  qui  la  tourmentait  beaucoup 
quoiqu'elle  ne  sût  pas  quelle  était  sa  maladie.  Les 
accès  étant  fréquents,  elle  tomba  dans  un  état  de 
grande  faiblesse  et  de  découragement.  Elle  avait 
recours  à  la  Sainte  Vierge,  à  saint  Joseph,  ses 
saints  Patrons  ;  elle  implorait  leur  secours  par 
diverses  dévotions  qu'elle  pratiquait  en  leur 
honneur.  Revenant  un  jour  à  elle,  après  l'un 
de  ces  accès,  elle  s'en  alla,  pénétrée  de  douleur, 
prier  au  chœur  devant  une  image  de  la  Mère 
Térèse,  et  la  supplier  de  venir  à  son  aide.  La 
nuit  suivante,  elle  vit  en  songe  la  Mère  Térèse 
qui  lui  reprocha  tout  d'abord  son  peu  de  pa- 
tience, puis  la  consola  en  ces  termes  :  «  Voilà 
que  désormais  tu  ne  souffriras  plus  de  ce  mal.  » 
En  effet  depuis  ce  temps  la  sœur  se  trouva 
entièrement  guérie  et  délivrée  de  ses  accès  par 
les  mérites  et  l'intercession  de  la  Mère  Térèse. 

L'an  de  Notre-Seigneur  1663,  un  soldat  se 
prit  de  querelle  avec  l'un  de  ses  camarades  qui 
le  perça  de  part  en  part  avec  son  épée.  Les 
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médecins  et  chirurgiens  appelés  jugèrent  d'une 
voix  unanime  que  la  blessure  était  mortelle.  On 
essaya  cependant  par  tous  les   moyens  de  le 
sauver, car  il  était  estimé  pour  sa  vaillance, mais 
tout  fut  en  vain.  Un  autre  de  ses  compagnons, 
M.  Casimir   Giza,  ayant  l'une   de  ses  tantes  au 
couvent    de  Varsovie,  avait   souvent   entendu 
parler  de  la  sainteté  de  la  Mère  Térèse,  de 
l'incorruption   de    son    corps   et   des   miracles 
opérés  par  son  intercession.    Lui-même    avait 
pour  cette  sainte  Mère  une  grande  dévotion  ; 
il  l'invoquait  dans  ses  besoins,  et  éprouvait  son 
secours.  Étant  venu  visiter  le  blessé  et  voyant 
qu'humainement  parlant  il  n'y  avait  plus  d'es- 
poir de  le  sauver,  il  lui  conseilla  de  recourir 
à  Dieu  par  l'intercession  de  sa  servante,la  Mère 
Térèse,  et  excita  sa  foi    et    sa  confiance  par 
le  récit  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles.  Le 
malade  en  effet  se  recommanda  avec  une  gran- 
de dévotion  à  la  Mère  Térèse,  se  mit  entière- 
ment sous  sa  protection  et  demanda  à  Dieu  sa 
guérison   par  son   intercession.  Giza  se  rendit 
aussitôt  à  notre   couvent  pour  visiter  le  corps 
de  la   Mère  Térèse  au  nom  de  son  compagnon 
et  demander  son   retour  à  la  santé.  Le  lende- 
main, il  retourna  auprès  du  malade  et  le  trouva 
mieux,  les  médecins  regardaient  cela  comme  un 
vrai  miracle  de  Dieu.  Ils  lui  faisaient  espérer 
même  la  santé,  mais  après  une  longue  conva- 
lescence. Le  malade,  encouragé,  redoubla  ses 
prières  à  la  Mère  et  au  grand  étonnement  de 
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tous,  se  trouva  promptement  guéri  ;  il  recon- 
naissait qu'il  devait  ce  miracle  à  l'intercession 
de  la  Mère  Térèse  de  Jésus. 

L'an  1664,  un  enfant  de  Varsovie  fut  si  mala- 
de de  la  petite  vérole  qu'il  en  perdit  la  vue.  La 
Mère  affligée  raconta  son  malheur  à  un  prêtre 
de  la  Fara  (x)  ;  celui-ci  lui  dit  qu'il  y  avait  au 
couvent  des  Carmélites  Déchaussées  de  cette 
ville  une  sainte  religieuse  dont  le  corps  se  con- 
servait incorruptible  et  qu'elle  s'appelait  la  Mère 
Térèse  de  Jésus.  Cette  dame  alla  aussitôt  au 
couvent  demander  que  l'on  offrît  sa  petite  fille  à 
la  Mère  Térèse  ;  elle  la  priait  elle-même  avec 
ferveur  de  venir  à  son  secours. 

La  Mère  Angèle  de  Saint- François,  alors 
Prieure,  touchée  de  compassion  à  la  vue  de 
la  douleur  de  cette  pauvre  mère,  lui  donna  un 
petit  morceau  de  la  tunique  de  la  Mère  Térèse  ; 
celle-ci  le  reçut  avec  une  dévotion  et  une  recon- 
naissance profondes.  Elle  retourna  à  la  maison  ; 
comme  elle  retrouvait  son  enfant  aveugle,  elle 
pleura  longtemps,  puis  elle  mit  le  morceau  de 
serge  qu'elle  avait  reçu  sur  l'un  des  yeux  de 
l'enfant  (car  il  était  trop  petit  pour  les  couvrir 
tous  deux)  et  elle  s'en  alla.  Le  lendemain  elle 
trouvait  son  enfant  parfaitement  guérie  des 
deux  yeux  ;  aussi  sa  joie  était  inexprimable.  Ce 
miracle  se  répandit  bientôt  par  toute  la  ville,  et 
tous  publiaient  la  sainteté  de  la  Mère  Térèse  de 
Jésus. 

I.  Église  dépendante  de  la  paroisse. 
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La  même  année  l'enfant  d'un  pêcheur  tomba 
dans  une  grave  et  longue  maladie  qui  le  rédui- 
sit jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Lorsqu'il  était 
déjà  à  l'agonie,  la  servante  de  notre  couvent,  qui 
ne  savait  rien,  se  rendit  chez  lui  pour  acheter  du 
poisson.  Touchée  de  compassion  à  la  vue  de  la 
douleur  des  pauvres  parents  (qui  n'avaient  que 
cet  enfant),  elle  prit  un  morceau  de  la  tunique  de 
la  Mère  Térèse,  qu'elle  portait  sur  elle,  et  le 
mit  sur  la  tête  de  l'enfant  ;  elle  exhortait  en 
même  temps  ses  parents  à  l'offrir  à  la  Mère 
Térèse,  et  ils  le  firent  immédiatement.  Aussitôt 
le  petit  malade  commença  à  se  trouver  mieux  ; 
bientôt  après  il  reprenait  ses  forces  et  revenait  à 
une  parfaite  santé.  Les  parents  voyant  un  si 
prompt  et  si  grand  miracle,  amenèrent  tout 
joyeux  leur  enfant  au  couvent  ;  ils  offraient  en 
reconnaissance  plusieurs  cierges  en  cire  et 
remerciaient  Dieu  d'avoir  rendu  la  vie  à  leur 
enfant  par  l'intercession  et  les  mérites  de  sa 
servante  la  Mère  Térèse  de  Jésus.  Tout  ceci  a 
été  témoigné  sous  la  foi  du  serment,  par  plu- 
sieurs personnes  de  Varsovie.  Le  bruit  de  ce 
miracle  s'est  répandu  même  aux  environs  de  la 
ville  d'où  l'on  arrivait  pour  se  recommander 
dans  diverses  nécessités  à  l'intercession  de  cette 
vénérable  Mère,  et  toujours  l'on  éprouvait  son 
secours. 

L'an  i666,l'enfant  d'une  Dame  qui  appartenait 
à  la  musique  royale  devint  dangereusement  ma- 
lade ;  notre  chapelain  alla  visiter  cette  famille  :. 
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voyant  les  parents  de  l'enfant  dans  une  grande 
désolation,  il  leur  conseilla  de  recourir  à  Dieu  par 
le  moyen  de  la  Mère  Térèse  ;  ils  le  firent  en 
effet.  Ils  vinrent  au  couvent  avec  foi  et  confian- 
ce pour  offrir  leur  fils  à  la  Vénérable  Mère  ; 
aussitôt  il  y  eut  un  mieux  sensible  dans  le  petit 
malade,  qui  bientôt  se  trouva  entièrement 
guéri.  Les  parents,  pleins  de  reconnaisance,  vin- 
rent au  couvent  et  firent  chanter  une  Messe 
d'action  de  grâces  en  musique  dans  notre  église 
avec  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge.  Ils  deman- 
dèrent ensuite  à  voir  le  corps  de  notre  véné- 
rable Mère  Térèse  que  l'on  porta  à  la  grille  avec 
la  permission  de  Notre  Révérend  Père  Provin- 
cial.L'enfantquiétait  dans  les  bras  de  sa  nourrice, 
voyant  la  Vénérée  Mère  Térèse,  s'élança  vers 
elle  en  souriant  ;  il  lui  tendait  ses  petites  mains  et 
donnait  les  signes  de  la  plus  grande  joie.  Les 
parents  et  le  chapelain  qui  étaient  présents  ne 
pouvaient  assez  s'étonner,  car  l'enfant  témoi- 
gnait un  aussi  grand  plaisir  que  si  on  lui  avait 
montré  quelque  chose  d'admirablement  beau. 
Les  parents  ayant  ensuite  prié  qu'on  leur  donnât 
le  scapulaire  de  la  Mère  à  baiser,  le  petit  enfant 
s'en  saisit,  le  baisa,  puis  le  présenta  à  sa  mère. 
Quand  l'on  emporta  la  Mère,  il  se  mit  à  pleurer 
amèrement  et  on  eut  bien  de  la  peine  à  le  con- 
soler. La  même  chose  arriva  en  une  autre  cir- 
constance où  le  Chapelain  amena  plusieurs 
personnes  accompagnées  de  leurs  petits  enfants 
afin  de  leur  montrer  le  corps  de  la  Vénérable 
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Mère.  Tous  ces  enfants  voulaient  s'élancer  des 
bras  de  leurs  nourrices  ;  ceux  qui  pouvaient  déjà 
marcher  montaient  sur  les  bancs  pour  mieux  voir 
la  Mère.  Tous  la  regardaient  avec  une  grande 
joie  et  pleurèrent  beaucoup  quand  on  l'emporta. 

La  même  année  1666,  l'enfant  d'une  femme 
pauvre  fut  guéri  du  mal  caduc  dont  il  souffrait 
depuis  se  naissance,  par  l'intercession  de  la  Mère 
Térèse  de  Jésus.  Cette  femme  demeurait  dans 
une  petite  chambre  de  la  maison  d'une  mar- 
chande de  vin  ;  ayant  entendu  parler  des  grands 
miracles  qui  se  faisaient  par  le  moyen  des  reli- 
ques de  la  Mère  Térèse  de  Jésus,  elle  demanda 
à  la  servante  de  notre  couvent  de  lui  en  procurer 
une,  et  lui  raconta  ce  qu'elle  souffrait  de  la 
maladie  de  son  enfant.  La  Mère  Prieure  l'ayant 
appris,  envoya  à  cette  pauvre  femme  un  morceau 
de  la  tunique  de  la  Mère  Térèse.  A  peine  l'eut-elle 
mis  sur  la  tête  de  l'enfant  que  le  mal  disparut  et 
ne  revint  jamais  plus.  Quelques  semaines  après, 
cette  heureuse  Mère  vint  au  couvent  pleine  de 
joie  avec  son  enfant  guéri  remercier  la  Mère 
Prieure  pour  ce  bienfait.  Elle  offrit  plusieurs 
cierges  de  cire  à  l'église  et  fit  serment  que  depuis 
le  moment  où  elle  mit  la  relique  de  la  Mère 
Térèse  sur  la  tête  de  son  enfant,  sa  maladie  ne  lui 
était  plus  revenue,quoique  depuis  sa  naissance  il 
eût  chaque  jour  des  accès,  et  ensuite  plusieurs  fois 
par  jour,  et  que  le  mal  allât  toujours  croissant. 

La  même  année,  la  servante  du  couvent  por- 
tait à  une    malade  le    scapulaire  de  la   Mère 
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Térèse  ;  elle  rencontre  dans  la  rue  une  possédée 
qui,  passant  à  côté  d'elle,  commença  à  jeter  des 
cris  et  à  hurler,  à  se  boucher  les  narines  et  se 
détourner.  La  servante,  étonnée  et  effrayée,  ne 
sachant  pas  que  cette  femme  était  possédée! 
s'approcha  d'elle  pour  savoir  ce  qu'elle  avait- 
Mais  la  possédée  commença  à  crier  encore  plus 
fort.  «  Jette  ce  que  tu  portes  là,  »  lui  dit-elle 
en  montrant  le  scapulaire  qui  était  bien  enve- 
loppé. C'est  une  puanteur  insupportable.  Pour- 
quoi le  portes-tu  ?  Jette-le  là  !  »  Beaucoup  de 
personnes  s'attroupèrent,  et  Dieu  se  servit  de 
cette  circonstance  pour  glorifier  sa  servante,  car 
lorsque  l'on  apprit  ce  qui  était  arrivé,  on  accou- 
rut au  couvent  demander  à  voir  le  corps  de  la 
Mère  Térèse,  et  tous  lui  recommandaient  leurs 
besoins  avec  foi  et  ferveur. 

Une  femme  avait  beaucoup  à  souffrir  de  son 
mari  qui  la  haïssait,  la  battait  souvent  et  mena- 
çait même  de  la  tuer.  Cela  dura  pendant  plusieurs 
années  et  tout  le  voisinage  connaissait  le  triste 
sort  de  cette  femme.  L'une  de  ses  amies  lui 
conseilla  de  s'adresser  à  la  Mère  Térèse  pour  en 
obtenir  du  secours  dans  une  aussi  grande  peine 
et  lui  procura  une  relique  de  la  Mère,  un  frag- 
ment de  sa  tunique  que  la  pauvre  affligée  cousut 
à  son  scapulaire  et  porta  désormais  avec  une 
grande  confiance.  Elle  raconta  ensuite  à  son 
amie  que  depuis  le  temps  qu'elle  portait  cette 
relique  son  mari  était  aussi  changé  que  la  terre 
est  différente  du    ciel  ;  qu'il  était    devenu    bon 
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pour  elle  et  affectionné,  et  que  ce  changement 
devenait  toujours  plus  grand.  Elle  regardait  cela 
comme  un  grand  miracle  qu'elle  attribuait  à  lin- , 
tercession  de  la  Mère  Térèse  de  Jésus  ! 

Krajewski,  serviteur  du  couvent,  faisant  une 
course  pour  les  affaires  du  monastère,  tomba  de 
cheval  dans  un  fossé  et  se  cassa  la  jambe  en 
plusieurs  endroits.  La  Mère  Prieure,  ayant 
appris  cet  accident,  alla  aussitôt  auprès  du  corps 
de  la  Mère  Térèse  ;  elle  lui  offrit  le  malade  et  la 
pria  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  ne  fût  pas  estropié  ; 
puis,  ôtant  le  voile  qui  couvrait  la  tête  du  saint 
corps,  elle  l'envoya  au  malade  pour  qu'il  le  mît 
sur  sa  jambe  fracturée.  On  manda  le  chirurgien; 
mais  celui-ci  ne  fit  que  tourmenter  le  pauvre 
patient  sans  l'aider  en  rien  et  déjà  l'inflammation 
commençait  à  aggraver  son  mal.  Il  s'offrit  alors 
avec  une  grande  confiance  à  la  Mère  Térèse  et, 
au  grand  étonnement  de  tous,  la  jambe  com- 
mença à  se  remettre  ;  bientôt  Krajewski  fut  sur 
pied  ;  il  ne  conservait  aucune  trace  de  son  acci- 
dent, au  grand  étonnement  de  ceux  qui  l'avaient 
traité  et  qui  jugeaient  que  s'il  guérissait  il  de- 
meurerait boiteux  toute  la  vie.  Il  attribuait  cette 
faveur  à  un  miracle  que  Dieu  avait  opéré  par 
l'intercession  de  la  Mère  Térèse,  car  il  s'était 
adressé  à  elle  dans  son  malheur  et  n'avait  cessé 
de  l'invoquer  dans  ses  atroces  souffrances.  Dès 
qu'il  put  se  lever  du  lit,  il  se  rendit  à  la  grille 
où  on  lui  apporta  le  corps  de  la  Vénérable 
Mère.  Il  se  jeta  en  terre  les  bras  en  croix  et 
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remercia  Dieu  et  la  Mère  Térèse  de  ce  mi- 
racle. 

La  femme  d'un  pêcheur  nommé  Michel  était 
depuis  plusieurs  jours  en  danger  de  mort  aussi 
bien  que  son  enfant.  On  jugeait  la  mort  immi- 
nente, tant  pour  la  mère  que  pour  l'enfant.  Une 
personne  dévote  vint  au  couvent  demander  le 
scapulaire  de  la  Mère  Térèse  ;  aussitôt  qu'on 
l'eut  mis  sur  l'agonisante,  tout  danger  s'évanouit, 
et  elle  fut  heureusement  délivrée.  Tous  regar- 
dèrent cet  événement  comme  un  vrai  miracle 
de  la  Mère  Térèse,  qui  fut  aussitôt  publié,  tant 
à  Varsovie  que  dans  tous  les  environs. 

Une  noble  Dame  nommée  Odrzywolska,  de- 
meurant près  de  Varsovie,  avait  une  petite  fille 
dangereusement  malade  ;  entendant  parler  des 
miracles  qui  se  faisaient  par  l'intercession  de  la 
Mère  Térèse,  elle  lui  offrit  son  enfant  qui  bien- 
tôt revint  à  la  santé.  C'est  pourquoi  l'heureuse 
mère  alla  à  Varsovie  avec  sa  petite  fille  pour 
accomplir  son  vœu  et  remercier  Dieu  et  la  Mère 
I  erese. 

Madame  Wielopolska  était  en  grand  danger 
de  perdre  la  vie  dans  les  mêmes  circonstances 
que  la  femme  du  pêcheur  Michel  :  dès  qu'on  eut 
mis  sur  elle  le  scapulaire  de  la  Mère  Térèse,  elle 
fut  sauvée. 

La  femme  du  Staroste  Spiski,  dans  une  pa- 
reille occasion,  fut  également  rendue  à  la  santé 
par  le  scapulaire  de  la  Mère  Térèse  que  l'on 
mit  sur  elle. 
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«L'an  de  Notre-Seigneur  1742,  nous,  soussi- 
gnés, certifions  que,  ne  pouvant  conserver  en  vie 
aucun  de  nos  enfants,  nous  avons  offert  à  Dieu 
et  mis  sous  la  protection  de  la  Mère  Térèse 
notre  fille  Dorothée,  lui  faisant  porter  l'habit  du 
Carmel  pendant  trois  ans.  Par  la  grâce  de  Dieu 
et  par  l'intercession  de  la  Mère  Térèse,  elle  est 
demeurée  jusqu'aujourd'hui  en  bonne  santé,  ce 
dont  gloire  soit  rendue  à  Dieu  et  honneur  à  la 
Mère  Térèse  dans  tous  les  siècles.  En  foi  de 
quoi  nous  signons  de  notre  main. 

»  Matthieu  Tulinski  —  Marie-Anne  Tulinska 
»  Dorothée  Tulinska,  leur  fille.  » 

«Lande  Notre-Seigneur  1 744,1e  1 1  septembre, 
moi,  soussigné,  je  témoigne  en  conscience  qu'é- 
tant devenu  malade  d'une  terrible  oppression 
avec  des  étouffements,  j'allais  de  ville  en  ville 
pour  me  faire  traiter  sans  éprouver  le  moindre 
soulagement  pendant  quatorze  semaines.  A  la  fin 
je  me  rendis  à  Varsovie  pour  y  trouver  de  meil- 
leurs médecins,  je  ne  pouvais  plus  me  coucher  et 
je  n'avais  pas  dormi  depuis  quinze  jours,  mais  je 
me  tenais  assis  et  je  gémissais,  abandonné  de 
tous  les  médecins.  Ma  femme  Catherine  cher- 
chait partout  quelque  baume  qui  pût  soulager 
mon  mal  ;  ayant  trouvé  le  couvent  des  Carmé- 
lites déchaussées,  elle  leur  demanda  si  elles 
n'avaient  pas  un  remède  de  ce  genre.  Elles  ré- 
pondirent qu'elles  n'avaient  pas  de  baume,  mais 
qu'elles  avaient  leur  Mère  Térèse  de  Jésus  Mar- 
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chocka,  célèbre  par  sa  sainteté  et  par  ses  mira- 
cles. Elles  lui  conseillèrent  de  s'adresser  avec 
foi  aussi  bien  que  son  mari  à  cette  Vénérable 
Mère  et  que  peut-être  nous  trouverions  en  elle 
aussi  du  secours.  Ma  femme  demanda  quelque 
relique  de  la  Mère  et  quand  elle  m'apporta  ce 
que  ces  religieuses  lui  avaient  donné,  c'est-à- 
dire  un  peu  de  poussière  qui  était  sous  les  pieds 
du  saint  corps  et  un  petit  morceau  de  son  habit, 
moi,  avec  une  foi  vive,  j'avalai  la  poussière  dans 
un  peu  d'eau  et  mettant  sur  mon  cœur  le  mor- 
ceau d'étoffe  je  m'endormis.  Le  mal  que  j'éprou- 
vais à  l'estomac  disparut;  depuis  ce  temps  je  dors 
et  reviens  à  la  santé  sans  avoir  employé  aucun 
remède.  Ce  qui  est  arrivé  dès  le  second  jour  à 
la  gloire  de  Dieu,  Un  en  trois  personnes,  auquel 
mille  grâces  soient  rendues  ainsi  qu'à  la  Sainte 
Vierge  et  à  la  Révérende  Mère  Térèse  Mar- 
chocka.  Ce  que  je  confesse  sous  la  foi  du  serment. 
Que  Dieu  Notre-Seigneur  me  soit  en  aide  par  sa 
très  sainte  passion  que  je  prends  à  témoin  de  la 
vérité  de  ce  que  je  rapporte. 

»  François  de  Kurozwek  Mecinski,  échanson 
d'Oswiecim. 

»  Moi  étant  présent  affirme  la  même  chose. 

»  Stanislas  Kamiénski.  » 

Enfin,  l'année  1752,  une  sœur  du  couvent  de 
Varsovie,  nommée  Joséphine  de  Jésus-Marie, 
frappée  depuis  sept  ans  d'une  paralysie  qui  lui 
avait  ôté  l'usage  de  plusieurs  de  ses  membres 
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et  l'empêchait  de  prendre  aucune  nourriture,  fut 
guérie  instantanément  par  le  seul  attouchement 
du  corps  de  la  Mère  Térèse  en  présence  de 
toute  la  communauté,  quoique  ce  jour-là,  qui 
était  le  9  octobre,  elle  fût  plus  mal  que  jamais  et 
eût  perdu  toute  connaissance  de  manière  que 
l'on  n'attendait  plus  que  sa  mort. 

Gloire  à  Dieu  dans  ses  saints  ! 

Le  Père  Ignace  termine  ainsi  la  vie  qu'il  a 
écrite  de  la  Mère  Térèse  Marchocka  et  que 
nous  avons  intégralement  citée  dans  cette 
histoire. 

«  En  achevant  d'écrire  la  vie  de  la  pieuse 
Mère  Térèse  de  Jésus  Marchocka,  quoique 
bien  imparfaitement  par  suite  de  l'insuffisance 
et  de  la  pauvreté  de  mon  esprit  pour  exprimer 
les  sublimes  faveurs  célestes  dont  cette  épouse 
de  Jésus-Christ  était  favorisée,  quoique  tout  ce 
que  j'en  ai  dit  est  très  véritable,  en  achevant 
donc  cette  belle  vie,  je  souhaite  surtout  que 
tous  ceux  qui  la  liront  reconnaissent  et  louent 
la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  qui  a  donné 
dans  cette  Vierge  fidèle  un  si  grand  exemple 
des  plus  excellentes  vertus  à  la  nation  polo- 
naise et  au  monde  chrétien  tout  entier.  Mais 
quoique  les  actions  décrites  dans  cet  ouvrage 
sont  données  de  Dieu  pour  modèle  à  tous  en 
général,  cependant  elles  sont  particulièrement 
proposées  aux  personnes  religieuses  pour  les 
exciter  à  acquérir  la  perfection  de  leur  saint 
état  et  de  leur  profession. 
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»  Et  maintenant,  ô  Vierge  trois  fois  heureuse 
et  ma  Mère  Térèse  !  je  me  tourne  vers  vous  ; 
j'espère  fermement  et  je  crois  certainement  que 
maintenant  vous  voyez  en  Dieu  toutes  nos 
nécessités  et  que  vous  pouvez  nous  secourir 
encore  bien  plus  efficacement  que  lorsque,  étant 
dans  ce  corps  mortel,  vous  nous  aidiez  tous  si 
puissamment  par  vos  prières.  Il  ne  nous  est  pas 
encore  permis  de  vous  invoquer  publiquement 
parmi  les  saints  que  l'Église  honore,  mais  je 
veux  vous  dire  en  particulier  ma  prière  et  le 
désir  de  mon  cœur.  Comme  autrefois  Notre  Père 
saint  Elisée  priait  en  ces  termes:  <iObsecro  ut  fiât 
in  me  duplex  spiritus  tuus,  »  je  vous  prie  aussi 
de  m'obtenir  le  double  esprit  qui  doit  toujours 
animer  un  Carme  Déchaussé  —  l'esprit  de  mor- 
tification religieuse  et  l'esprit  de  prière  et  de 
contemplation  divine  ;  car  ce  sont  là  les  deux 
ailes  par  lesquelles,  ô  Vierge  heureuse  !  vous 
vous  êtes  élevée  dans  le  silence,  la  componction 
et  la  pensée  des  choses  éternelles,  et  êtes  mon- 
tée comme  une  aigle  céleste  par  la  plus  haute 
contemplation  jusqu'aux  éternelles  demeures  où 
Dieu  habite  et  s'unit  aux  âmes  pures. 

»  Et  moi  aussi  je  désire  souvent  avec  le  Psal- 
miste  avoir  les  ailes  de  la  colombe  afin  de  m'en- 
voler,  sinon  vers  la  montagne  de  la  contempla- 
tion, au  moins  vers  la  solitude  pour  gémir  vers 
Celui  qui  m'a  sauvé  de  l'esprit  de  crainte  et  de 
mes  angoisses:  €  Expectabam  eum  qui  salvum 
me  fecit  apusillanimitate  spiritus  et  tempestate.  » 
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Que  ce  soit  donc  là,  ô  très  heureuse  Mère,  la 
récompense  de  votre  écrivain.  Que  Dieu  soit 
à  jamais  loué  dans  les  œuvres  admirables  qu'il 
a  accomplies  en  Vous  et  par  Vous  et  que  moi 
aussi  je  vive  toujours  de  cet  esprit  de  Dieu  dont 
vous  étiez  toute  remplie  ici-bas  :  Et  qu'à  ce  Dieu 
très  saint,  Un  en  trois  personnes,  soient  rendus  à 
jamais  toute  gloire,  tout  honneur  et  toute  louan- 
ge dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen  !  !  ! 


CONCLUSION. 


Nous  avons  vu  passer  devant  nous  la  dou- 
ce et  aimable  figure  de  celle  qui  est  appe- 
lée, non  sans  raison  «  La  Sainte  Térèse  de 
Pologne  ».  Le  lecteur  aura  été  certainement 
frappé  plus  d'une  fois,  durant  le  cours  de  cette 
histoire,  des  traits  de  ressemblance  entre  notre 
héroïne  et  son  illustre  Mère,  la  Sainte  Réfor- 
matrice du  Carmel.  Le  nom  de  Térèse  de 
Jésus  fut,  par  une  inspiration  particulière  des 
fondatrices  du  Carmel  en  Pologne,  réservé  à  la 
Mère  Marchocka,  bien  que  plusieurs  novices 
eussent  été  reçues  avant  elle. 

Née,  comme  sainte  Térèse,  au  sein  de  la  no- 
blesse et  de  l'opulence,  douée  avec  profusion  des 
charmes  extérieurs  et  des  plus  brillantes  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur,  elle  était  aimée  et  admi- 
rée de  tous.  Adonnée  à  la  piété  dès  son  enfan- 
ce, et  désireuse  des  biens  éternels,  elle  tenta  de 
quitter  la  maison  paternelle,  sinon  pour  chercher 
le  martyre,  au  moins  pour  vivre  toute  à  Dieu. 

Plus  tard  le  monde  qui  s'efforçait  de  l'attirer, 
semble  un  instant  la  charmer  :  mais  bientôt, 
vaincue  par  les  assauts  de  la  grâce,  elle  s'élança 
avec  une  ardeur  nouvelle  vers  son  Dieu.  A 
peine  âgée  de  dix-sept  ans,  elle  foule  le  monde 
aux  pieds,  sarrache  à  l'affection  des  siens,  et  va 
s'ensevelir  dans  la  solitude  du  Carmel. 


VIE  ET  VERTUS  DE  LA  MÈRE  TÉRÈSE  DE  JÉSUS.     367 

Là,  comme  sa  sainte  Mère,  elle  s'adonne  avec 
ferveur  à  l'oraison  et  y  reçoit  les  grâces  les  plus 
élevées.  Elle  voit  l'enfer  et  la  place  qu'elle  y 
eût  occupée  si  elle  eût  suivi  la  voie  large.  Elle 
passe  par  les  voies  les  plus  crucifiantes  de  la 
vie  spirituelle,  souffrances  du  corps,  délaisse- 
ments de  l'âme,  tourments  et  persécutions  de  la 
part  des  démons.  Elle  est  élevée  à  la  plus  haute 
contemplation,  ravie  en  de  fréquentes  extases, 
ornée  du  don  de  prophétie  et  de  miracles.  La 
flèche  de  l'amour  perce  son  cœur  et  ses  mem- 
bres de  mystérieuses  blessures,  qui  en  impri- 
mant sur  son  corps  les  marques  du  Sauveur 
Jésus,  embrasent  son  âme  d'un  nouvel  incendie 
d'amour.  Elle  ramène  à  Dieu  une  multitude 
d'âmes,  forme  ses  filles  à  une  éminente  perfec- 
tion et,  après  sa  mort,  son  corps  demeuré  incor- 
rompu devient  l'instrument  de  grandes  et  nom- 
breuses merveilles. 

Les  malheurs  qui  troublaient  alors  la  Pologne 
et  qui  depuis  n'ont  fait  que  s'accroître,  n'ont  pas 
permis  de  poursuivre  la  cause  de  sa  béatification 
et  de  sa  canonisation.  Ce  résultat  semble  réservé 
à  nos  temps  ;  grâces  aux  publications  faites 
récemment  par  le  Révérend  Père  Raphaël  de 
Saint-Joseph,  Vie.  Provincial  de  Pologne  (la 
Vie  de  la  Mère  Térhe  Marchocka  les  Chro- 
niquesde Varsovie, etc.)  le  nombre  des  personnes 
qui  connaissent  la  Mère  Térèse  Marchocka  de- 
vient chaque  jour  plus  grand.  Beaucoup  l'invo- 
quent avec  confiance  et  obtiennent  des  grâces 
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par  son  intercession.  Puisse  ce  mouvement 
s'étendre  chaque  jour  et  s'accentuer  !  Puissent 
les  miracles  se  multiplier,  afin  que  nous  ayons 
bientôt  le  bonheur  de  contempler  sur  les  autels 
et  d'invoquer  publiquement  celle  qui,  pendant 
sa  vie,  n'eut  d'autre  désir  que  d'être  cachée  aux 
yeux  de  tous  et  de  rendre  à  Dieu  seul  tout  hon- 
neur et  toute  gloire  ! 


APPENDICE 

APPROBATION  DE  LA  «  VIE  DE  LA  MÈRE  TÉRÈSE  MAR- 
CHOCKA,  »  ÉCRITE  PAR  ELLE-MEME  D'APRÈS  LES 
ORDRES    DES    SUPÉRIEURS    ET   CONFESSEURS  ('). 

Moi,  frère  Sébastien  de  la  Mère  de  Dieu, 
Prieur  indigne  des  Frères  Carmes  Dé- 
chaussés du  Couvent  de  Varsovie. 

Ayant  été  prié  de  revoir  et  de  diviser  en 
chapitres  la  Vie  que  la  Vénérable  Mère  Térèse 
de  Jésus,  Prieure  de  nos  religieuses  de  Varso- 
vie, a  écrite  par  ordre  de  son  confesseur,  j'ai 
achevé  cette  tâche  avec  la  grâce  de  Dieu.  Ce 
travail  a  été  très  utile  à  mon  âme  ;  car  tout  ce 
que  cet  écrit  contient  a  été  comme  autant  de 
traits  brûlants  descendusdu  Ciel  pour  enflammer 
mon  cœur  insensible  d'une  ardeur  nouvelle.  J'ai 
reconnu  clairement  que  ce  n'était  pas  l'esprit 
humain  qui  avait  dicté  ces  pages,  mais  Celui 
qui  «  cache  ces  choses  aux  sages  et  aux  prudents 
et  les  révèle  aux  petits  ». 

Examinant  avec  attention  les  grâces  que 
Dieu  avait  accordées  à  sa  fidèle  servante,  j'ai 
reconnu  que  toutes  tendaient  à  une  triple  fin.  La 
première  était  la  connaissance  de  sa  propre  mi- 

i.  Nous  avons  tiré  de  ce  manuscrit  de  nombreuses  citations 
textuelles.  Le  P.  Ignace  en  a  pris  le  fond  de  tout  son  ouvrage. 
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sère  et  de  sa  bassesse,  ce  qui  faisait  naître  dans 
son  âme  une  profonde  humilité,  je  dis  profonde, 
car  en  vérité  c'est  comme  un  abîme  d'humilité 
que  j'ai  reconnu  avec  admiration  dans  ces  pa- 
roles. 

La  seconde  était  une  entière  résignation  pour 
accomplir  toujours  et  en  tout  la  volonté  de  Dieu; 
ce  qui  lui  attirait  de  grandes  lumières  divines  et 
augmentait  toujours  davantage  cette  grâce  en 
elle.  La  troisième  fin  était  la  croix  toute  pure, 
de  manière  que  la  grâce  la  poussait  toujours  à 
ne  chercher  jamais  aucune  consolation,  ni  aucun 
soulagement  tant  intérieur  qu'extérieur  au  milieu 
de  ses  croix.  Que  Dieu  soit  à  jamais  béni  d'a- 
voir tant  aimé  cette  âme  et  de  l'avoir  ornée  de 
dons  si  précieux  !  Qu'il  daigne  encore  donner 
au  monde  plusieurs  étoiles  qui  brillent  ainsi  au 
milieu  des  nuages  formés  par  les  épines  et  les 
croix  de  cette  vie  !  C'est  là  mon  sentiment  au 
sujet  de  cette  admirable  vie,  dont  la  lecture, 
j'espère,  allumera  dans  un  grand  nombre 
d'âmes  le  feu  céleste  de  l'amour  divin. 

J'ai  lu  cet  écrit  et  l'ai  divisé  en  chapitres  l'an 
de  Notre-Seigneur  1653,  le  9  janvier,  dans  notre 
couvent  de  Varsovie  dédié  à  l'Assomption  de  la 
Très  Sainte  Vierge  et  à  son  Epoux  saint  Joseph. 

Fr.  Sébastien  de  la  mère  de  dieu, 
(prieur  ind.) 


de  la  mère  térèse  de  jésus.  37  i 

extrait  d'une  lettre  du  rév.  père  dominique 
de  jésus-marie,  général  des  pp.  carmes 
déchaussés,  religieux  d'une  éminente 
sainteté,  sur  l'esprit  de  la  mère  térèse 
de  Jésus  (x). 

Cette  âme  doit  s'exercer  avec  soin  dans 
les  vertus  suivantes  :  dans  l'humilité,  dans 
la  résignation,  car  l'on  voit  qu'elle  en  a  besoin, 
par  les  grands  tourments  qu'elle  souffre.  C'est 
pourquoi  Dieu  lui  envoie  cette  croix,  qui  néan- 
moins n'est  pas  pour  sa  perte,  mais  bien  pour 
exercer  et  pour  purifier  son  âme.  Elle  ferait  bien 
et  trouverait  plus  de  paix  si,  au  milieu  de  tous 
ses  tourments  et  de  toutes  ses  difficultés,  elle  se 
j'etait  humblement  aux  pieds  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  même  s'il  lui  arrive  de  faire 
quelque  chute,  qu'elle  ne  se  croie  pas  capable 
d'apaiser  par  sa  pénitence  la  justice  de  Dieu, 
car  le  péché  est  un  mal  infini  ;  ni  elle  ni  aucune 
créature,  dont  le  pouvoir  est  fini,  ne  peut  satis- 
faire à  Dieu  pour  un  seul  péché.  Que  faire  donc 
alors  ?  Qu'elle  se  j'ette  de  toutes  ses  forces  entre 
les  bras  de  son  Époux  divin,  avec  humilité  et 
confiance,  et  lui  dise  de  cœur  ces  paroles  ou 
d'autres  semblables  :  «  O  mon  très  miséricor- 
dieux Jésus  !  ô  vie  de  mon  âme,  que  votre  clé- 
mence et  votre  bonté  sans  bornes  vous  inclinent 

1.  Cette  lettre  fut  écrite  au  commencement  de  la  vie  religieuse 
de  la  Mère  Térèse,  lorsqu'elle  était  au  plus  fort  de  ses  épreuves 
et  que  plusieurs  étaient  prévenus  contre  la  voie  qu'elle  suivait, 
ou  plutôt  par  laquelle  Dieu  la  conduisait. 
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à  me  pardonner  ma  malice  et  à  effacer  mon  pé- 
ché, pour  lequel  je  suis  par  moi-même  incapable 
de  vous  satisfaire.  Effacez  mon  iniquité  et  re- 
levez-moi de  l'abîme  de  mes  infirmités.  »  — 
Qu'elle  s'exerce  à  l'humilité  et  que  la  Supé- 
rieure lui  donne  occasion  de  la  pratiquer. 

Qu'elle  se  tienne  fortement  attachée  à  l'obéis- 
sance et  reçoive  tout  ce  que  le  Seigneur  lui 
enverra,  les  amertumes  comme  les  douceurs, 
avec  joie  et  égalité  d'esprit,  car  c'est  en  cela 
que  consiste  la  véritable  résignation,  qu'elle  ne 
croie  pas  avoir  péché,  sinon  lorsqu'elle  pourrait 
sans  scrupule  jurer  que  délibérément  et  volon- 
tairement elle  a  consenti  à  se  séparer  de  son 
divin  Époux.  Dites  à  Sœur  Térèse  que  c'est 
moi  Dominique  de  Jésus-Marie  qui  lui  fais  dire 
tout  cela. 


LETTRE  PREMIÈRE  DU  RÉV.  PÈRE  JEAN- MARIE  DE 
SAINT-JOSEPH  A  LA  MÈRE  TÉRÈSE  DE  JÉSUS 
POUR  LA  RASSURER  DANS  SES  PEINES  ET  LA 
CONFIRMER    DANS    SA    VOIE    (I). 


Ma  très  chère  Sœur  en  Jésus-Christ. 
P.   C. 

'AI  reçu  la  lettre  de  Votre  charité  et  j'ai 
compris  que  vous  êtes  fort  affligée,  non  pas 
tant  cependant   des  peines  dont  vous  souf- 

i.  Le  Père  Jean -Marie  du  Saint-Joseph  de  l'illustre  maison  des 
Centurion!,  natif  de  Gênes,homme  d'un  giand  esprit  et  religieux 
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friez  lorsque  je  quittai  la  Pologne  que  d'autres 
choses  encore  plus  grandes.  Que  Notre  doux 
Seigneur  Jésus  soit  à  jamais  béni,  de  ce  que  dé- 
tachant V.  C.  d'une  croix,  Il  l'attache  à  une 
autre  avec  Lui,  afin  que  jamais  elle  ne  soit  sans 
croix  ;  c'est  là  une  grande  marque  d'amour  de 
Notre-Seigneur  envers  Vous,  ma  très  chère 
Sœur. 

Tenant  présentement  la  place  de  Jésus-Christ 
à  votre  égard  (quoique  très  indigne),  je  vous  or- 
donne d'être  joyeuse  et  d'avoir  une  pleine  con- 
fiance en  Dieu  ;  j'espère  que  le  Seigneur  très 
miséricordieux  veut,  selon  son  amour  et  son  in- 
finie bonté,  tirer  de  vos  épreuves  sa  plus  grande 
gloire  et  en  même  temps  faire  acquérir  beaucoup 
de  mérites  à  V.  C.  Ne  dites  pas:  «  Le  Père 
parle  ainsi  parce  qu'il  ne  sait  pas  bien  ce  qui  se 
passe  en  moi,  et  que  s'il  le  savait,  il  jugerait 
bien  autrement.  »  Au  contraire,  si  vous  avez  une 
pleine  foi  en  l'obéissance,  elle  doit  parler  ainsi  : 
Si  le  Père  ne  sait  pas  ce  qui  se  passe  et  que  néan- 
moins il  me  dit  cela,  il  faut  croire  que  le  Saint- 
Esprit,  qui  sait  tout,  et  qui  parle  par  le  Supé- 
rieur, le  veut  ainsi  et  me  le  commande. Que  V.  C. 
croie  à  l'Esprit-Saint.  Je  ne  vous  oublie  jamais 
dans  mes  prières  ;  mais  elles  sont  si  misérables 
ces  prières  que  V.  C.  sans  doute  n'en  ressent 

d'une  haute  perfection,  fut  Provincial  en  Pologne,  puis  Procu- 
reur Général  de  l'Ordre  du  Carmel.  Il  contribua  plus  que 
personne  à  établir  dans  le  Carmel  de  Pologne  le  véritable 
esprit  de  l'Ordre  du  Carmel.  Voyez  sa  biographie  à  la  fin  du 
volume. 

Vie  et  vertus  héroïques.  24 
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aucun  effet.  J'ai  recommandé  V.  C.  aux  prières 
de  Notre  Père  Dominique  de  Jéus-Marie  actuel- 
lement Définiteur-Général,et  il  m'a  promis  de  ne 
pas  oublier  V.  C.  dans  ses  saintes  prières.  Ne 
doutez  aucunement  de  Notre-Seigneur  et  croyez 
que  sa  bonté  fera  en  sorte  que  tout  tourne  à  sa 
gloire.  Amen. 

Priez  pour  moi  et  ayez  une  ferme  confiance 
en  Dieu,  ayez  recours  à  la  très  sainte  Vierge 
Notre  Mère,  et  soyez  patiente  à  porter  votre 
croix  à  la  suite  de  Notre-Seigneur,  qu'il  daigne 
vivre  toujours  dans  votre  cœur  ! 

Donné  à  Gênes,  en  allant  au  Chapitre  général, 
le  t 6  septembre  1623. 

Fr.  Jean-Marie  de  Saint-Joseph 
(de  ma  propre  main). 


lettre  deuxième    du  même  père  provincial. 

J'ai vuparla  lettre  deV.  C.  que  Notre-Seigneur 
a  changé  sa  croix.  Qu'il  en  soit  à  jamais 
béni  et  que  tout  s'accomplisse  toujours, 
non  comme  nous  le  voulons  mais  comme  Lui- 
même  le  veut  !  Je  dois  répondre  à  V.  C.  sur  deux 
points  :  le  premier  pour  ce  qui  regarde  la  confes- 
sion ;  que  V.  C.  soit  obéissante  et  se  confesse  de 
cette  manière:  «Mon  Père, je  m'accuse  d'avoir  eu 
des  tentations  contre  la  confiance:  j'espère  qu'en 
cela  je  n'ai  pas  offensé  Dieu  gravement  ;  cepen- 
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dant  je  m'en  accuse  pour  autant  qu'en  cette  ma- 
tière j'ai  pu  pécher  contre  sa  divine  Majesté. 
C'est  pourquoi  je  vous  commande  au  nom  de 
Jésus-Christ  de  vous  en  tenir  à  ce  que  je  vous  or- 
donne présentement  ;  ne  donnez  lieu  à  aucun 
doute  quand  même  il  vous  semblerait  qu'il  en  est 
tout  autrement,  à  moins  queV.  C.  soit  tellement 
sûre  d'avoir  consenti  à  la  tentationqu'Elle  puisse 
sans  danger  en  faire  serment.  Secondement 
j'ordonne  à  V.  C.  de  n'avoir  jamais  aucun  doute 
qu'elle  est  dans  la  grâce  de  Dieu  et  sera  sauvée. 
J'ordonne  à  V.  C.  d'avoir  en  ces  deux  choses 
une  grande  et  inébranlable  confiance;  pensez 
que  si  V.  C.  a  mérité  bien  des  fois  le  contraire 
par  ses  péchés,  cependant  la  bonté  et  la  misé- 
ricorde de  Dieu  sont  si  grandes  que  pour  cela 
même  que  V.  C.  est  une  telle  pécheresse.  Il  veut 
la  sauver  et  ne  plus  la  laisser  privée  de  sa  grâce, 
afin  de  mieux  faire  voir  par  là  la  grandeur  de 
sa  bonté,  qui  n'a  point  de  bornes.  Tenez-vous 
donc  à  cela  et  priez  pour  moi,  car  je  n'ai  pas  le 
temps  d'écrire  davantage.  Le  reste  se  fera  par 
une  prière  ardente. 

Donné  à  Léopol,  le  19  février  1624 

Fr.  Joannes  Maria  a  S.  Joseph. 
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LETTRE    TROISIÈME    DU    MÊME    PÈRE  JEAN  M. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  V.  C.  datée  du  22  mars. 
Si  d'un  côté  j'ai  compassion  de  V.  C.  en  la 
voyant  si  affligée  dans  son  âme,  de  l'autre 
je  me  réjouis  de  ce  que  V.  C.  a  de  quoi  offrir 
quelque  chose  à  Notre-Seigneur.  Tenez-vous 
fortement,  comme  je  vous  l'ai  écrit,  à  la  misé- 
ricorde de  Notre-Seigneur  ;  que  V.  C.  ait  con- 
fiance que  le  Seigneur  qui,  après  une  Passion  si 
cruelle,  est  ressuscité  vivant  du  tombeau  pour 
vous,  n'abandonnera  pas  votre  âme  en  lui  ôtant 
sa  grâce,  mais  lui  fera  tirer  profit  de  la  tenta- 
tion même  ainsi  qu'il  est  écrit.  Le  remède  de 
V.  C.  est  l'humilité  et  la  patience  ;  recourez  à 
Notre-Seigneur  le  mieux  que  vous  pourrez.  Ne 
vous  tourmentez  pas,  en  vous  imaginant  que 
vous  offensez  Dieu,  car  j'espère  en  Lui, que  non 
seulement  vous  n'offensez  pas  Dieu  en  ces 
choses,  mais  au  contraire  que  vous  Lui  rendez 
beaucoup  de  gloire  ;  cela  se  verra  plus  claire- 
ment, avec  sa  grâce,  à  l'heure  de  la  mort.  En 
attendant,  que  V.  C.  soit  forte  et  prête  à  tout  ce 
que  Dieu  voudra  d'elle.  J'arriverai  bientôt  à 
Cracovie  avec  le  secours  de  Dieu.  Priez  pour 
moi.  Je  confie  V.  C.  à  Notre-Seigneur, 

Fr.  Joannes  Maria  a  S.  Joseph. 

Posen,  14  avril  1624. 
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LETTRE    QUATRIÈME     DU     MÊME     PÈRE     LORSQU'IL 
ÉTAIT   PROCUREUR    GÉNÉRAL   A    ROME. 

Très    Révérende  Mère  Sous-Prieure.  (La 
paix    et   la  joie  du    Saint-Esprit.)    Nos 
Pères  de  Pologne  en  arrivant  à  Rome,  m'ont 
remis  votre  lettre  écrite  le  21    février,  elle  me 
donne  un   peu  à  comprendre  en  quel   état  se 
trouve  votre  âme  présentement.  Que  Notre- 
Seigneur  soit  à  jamais  béni  d'avoir  daigné  tirer 
V.  R.  de  cet  état  difficile  d'autrefois  et  de  lui 
avoir  rendu  la  paix  de  l'âme.  V.  R.  n'a  pas  mé- 
rité cette  grâce  par  elle-même,    c'est  la  bonté 
infinie  du  divin  Maître,  qui  a  opéré  ce  change- 
ment. Que  V.  R.  tâche  donc  maintenant  d'être 
fidèle  à  Dieu.  Ces  paroles  renferment  beaucoup 
et  je  prie  Notre-Seigneur,  non    seulement  de 
vous  faire  comprendre  mais  encore  de  vous  faire 
pratiquer  cette  véritable  fidélité.  Cette  fidélité 
comprend  toutes  les  vertus  mais  surtout  l'humi- 
lité, l'obéissance,  la  patience,  la  reconnaissance 
et  la  diligence  dans  l'entretien  continuel  avec 
Dieu.  Cette  fidélité  ne  se  contente  pas  de  vertus 
telles  quelles  ;  elle  doit  s'efforcer  de  les  acquérir 
et  de  s'y  exercer  de  la  manière  que  Dieu  le  de- 
mande et  nous  montre  intérieurement  qu'il  le 
veut  de  nous.  C'est  pourquoi  l'âme  fidèle   ne 
cesse  de  dire:  «J'écouterai  ce  que  le  Seigneur 
mon  Dieu  me  dira  au  fond  de  mon  cœur.  »  Il 
est  facile  de  plaire  aux  hommes  qui  se  laissent 
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tromper  par  des  apparences  extérieures,  mais  la 
vraie  fidélité  ne  voit  que  Dieu  et  sa  sainte  loi. 
Pour  Dieu,  ma  Mère,  tâchez  d'être  fidèle  ;  je 
vous  propose  deux  moyens  pour  y  parvenir  :  le 
premier,  de  le  demander  instamment  à  Notre- 
Seigneur,  surtout  à  la  Sainte  Communion  et 
aussi  à  la  Sainte  Vierge  pour  qu'elle  vous  ob- 
tienne de  son  divin  Fils  cette  fidélité  et  vous 
l'enseigne.  Le  second  de  veiller  à  ce  que  votre 
âme  accomplisse  à  chaque  instant  de  la  vie  ce 
que  Dieu  ne  cesse  de  lui  montrer,  lui  qui  a  tou- 
jours les  yeux  de  son  amour  tournés  vers  elle. 
Priez  pour  moi  afin  que  j'accomplisse,  moi  aussi, 
ce  que  je  recommande  aux  autres. 

Que    Dieu  comble  Votre  R.  de  ses  dons  ! 

Donné  à  Rome  le  30  avril  1633. 

Fr.  Joannes  Maria  a  S.  Joseph. 


LETTRE    CINQUIÈME    DU    MÊME    PÈRE    PROCUREUR 
GÉNÉRAL  PÈRE  JEAN-MARIE. 

JE  remercie  beaucoup  V.  R.  du  souvenir 
qu'elle  garde  de  moi,  misérable  pécheur. 
Obtenez-moi  de  Dieu  le  véritable  amour  ; 
ma  mère,  j'ai  honte  d'écrire,  non  pas  parce  que 
j'écris  mal  le  polonais,  mais  parce  que  je  fais 
mal,  et  très  mal,  et  que  je  réponds  toujours  plus 
mal  aux  incessantes  miséricordes  dont  Dieu 
daigne  me  combler.  Que  V.  R.  m'aide  de  ses 
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prières,  afin  que  je  puisse  commencer  à  me  cor- 
riger. Que  V.  R.  soit  très  humble  et  très  fer- 
vente, dans  l'amour  de  Dieu,  qu'il  fasse  de  V.  R. 
une  grande  sainte  !  Je  salue  la  Révérende  Mère 
Prieure  et  toutes  les  sœurs.  Nos  sœurs  de  Rome 
vous  saluent  également. 

Donné  à  Rome  le  3  septembre  1633. 

Fr.  Jean  Marie  de  S.  Joseph. 


LETTRE  DU  PÈRE  NICOLAS  DE  JÉSUS-MARIE  (T) 
(CÉLÈBRE  THÉOLOGIEN  ET  DÉFINITEUR  DE  LA 
PROVINCE  DE  POLOGNE  ÉCRITE  POUR  CONFIRMER 
L'ESPRIT  DE  LA  MÈRE  TÉRÈSE  DE  JÉSUS.) 

Plus  d'une  fois  j'ai  voulu  écrire  à  Votre 
Charité,  mais  des  occupations  incessantes 
m'en  ont  empêché  jusqu'ici.  Enfin  je  me  suis  ré- 
solu à  remettre  les  choses  même  nécessaires, 
afin  de  ne  pas  laisser  V.  C.  sans  réponse.  J'ai 
conclu  de  la  lettre  de  V.  C.  qu'elle  est  bien  heu- 
reuse de  porter  la  croix  de  Notre-Seigneur, 
quelles  que  soient  les  causes  de  vos  peines,  que 
ce  soit  pour  vos  fautes  ou  pour  quelque  autre 
raison.  Je  vous  estime  bien  heureuse,  car  les 
tribulations,  qui  selon  l'opinion  des  hommes 
viennent  de  différentes  sources,  cependant  si  on 
les  regarde  d'un  œil  éclairé  par  la  foi,  proviennent 

1.  Voir  sa  biographie  à  la  fin  du  volume. 
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toutes  du  Cœur  paternel  de  notre  Dieu,  dont  la 
clef  n'est  autre  que  l'amour  et  qui  contient  des 
trésors  d'un  prix  infini.  En  vérité  la  souffrance 
est  une  perle  précieuse,  une  couronne  royale  ; 
elle  nous  rend  semblables  à  Celui  qui  est  le  Roi 
des  Rois;  il  n'y  a  point  de  dignité  plus  grande  que 
d'avoir  quelque  part  à  sa  croix,  autrement  nous 
n'aurons  aucune  part  à  son  Royaume.  Non  seule- 
ment la  tribulation  a  ses  avantages.mais  elle  con- 
tient une  douceur  cachée,  connue  seulement  de 
ceuxqui  ont  lecourage  de  savourerson  amertume 
et  d'y  découvrir  le  goût  suave  qui  y  est  renfermé. 
Il  est  certain  que  si  quelqu'un  était  dans  l'abon- 
dance de  ce  que  nous  appelons  consolations  cé- 
lestes, jusqu'à  s'y  fondre  comme  la  cire  devant 
le  feu,  il  n'y  trouverait  pas  ce  vrai  contentement 
de  l'âme  qu'apporte  une  seule  peine  soufferte  par 
amour.  C'est  pourquoi,  selon  l'opinion  des  Saints 
Pères,  la  voie  des  tribulations  et  des  peines  est 
plus  sûre  pour  arriver  à  la  paix  véritable  de 
l'âme  que  celle  des  consolations,  et  il  en  tombera 
plutôt  dix  de  ceux  qui  marchent  par  la  voie  des 
délices  spirituelles  qu'un  seul  de  ceux  qui  sont 
dans  de  continuelles  tribulations.  Toute  l'intel- 
ligence et  toutes  les  lumières  des  Anges  et  des 
hommes,  que  vous  pourriez  avoir  ne  vous  con- 
duiraient pas  si  bien  à  Dieu  que  la  croix.  Si  l'on 
pouvait  bien  comprendre  cela,  l'on  aimerait 
mieux  passer  cent  ans  dans  une  fournaise  ar- 
dente que  de  perdre  la  récompense  de  la  plus 
petite  souffrance  !   C'est  chose  si  grande  que  la 
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croix  que  quand  nous  la  demanderions  pendant 
mille  ans  nous  ne  pourrions  encore  mériter  de 
l'obtenir  ;  c'est  pourquoi  Dieu  fait  une  grâce 
inestimable  à  ceux  auxquels  II  l'accorde. 

Voyant  donc  V.  C.  dans  la  tribulation,  je  l'ap- 
pelle bienheureuse.  Réjouissez-vous-en,  car  il 
n'y  a  aucun  autre  sujet  de  se  réjouir  que  d'avoir 
quelque  chose  à  souffrir  ;  et  il  n'y  a  pas  d'autre 
raison  de  s'affliger  que  quand  l'on  n'a  rien  à  souf- 
frir. Il  ne  faut  donc  pas  se  réjouir  de  voir  nos 
croix  adoucies.  Que  la  joie  de  souffrir  excite 
V.  C.  à  souffrir  encore  de  nouvelles  et  plus 
grandes  peines.  Voilà  ce  qu'elle  doit  demander  à 
Dieu  sans  cesse,  être  affligée  de  toutes  les  maniè- 
res et  devenir  comme  le  réceptacle  de  toutes  les 
croix.  Si  vous  pouviez  devenir  pour  les  tour- 
ments extérieurs  une  sainte  Christine  l'admi- 
rable, et  pour  les  maladies  une  sainte  Lidwine, 
vous  devriez  l'accepter  avec  reconnaissance  et 
même  le  désirer. 

Dans  la  tribulation, on  exerce  la  foi,  qui  alors 
ne  se  rapporte  qu'à  Dieu  seul  et  non  pas  à 
ses  dons  et  n'a  plus  d'autre  fondement,  d'autre 
expérience,  d'autre  preuve  que  Dieu  seul.  De 
même  l'exercice  de  l'espérance  et  de  la  con- 
fiance est  plus  solide,  lorsque  nous  espérons  en 
Dieu  pour  Dieu  seul,  jusqu'aux  portes  même 
de  l'enfer  et  qu'aucune  tribulation  ne  peut  nous 
ôter  cette  espérance.  L'exercice  du  véritable 
amour  de  Dieu  a  lieu,  quand  nous  aimons  Dieu 
pour  Dieu  même;   non  pour  une  consolation, 
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mais  dans  le  plus  complet  abandon  et  parmi 
toutes  les  croix;  de  telle  sorte  que  si  l'amour 
devait  nous  donner  l'enfer  et  nous  ôter  le  ciel, 
l 'âme  affermie  dans  l'amour  ne  s'éloignerait  pas 
pour  cela  de  Dieu.  Il  faut  s'exercer  fortement 
dans  ces  vertus  qui  tendent  à  Dieu  seul,  car 
V.  C.  en  a  maintenant  de  grandes  occasions  ; 
qu'elle  se  prépare  par  la  résignation  à  tout  ce 
que  Dieu  voudra  faire  d'elle.  —  Invoquez  aussi 
la  Très  Sainte  Vierge,  car  comme  il  lui  a  été 
dit  :  «  Le  Seigneur  est  avec  vous  —  Elle  aussi 
est  avec  le  Seigneur.  » 

Voilà  ce  que  pour  le  moment  Dieu  m'a  mis 
au  cœur  d'écrire  à  V.  C,  afin  qu'elle  ne  défaille 
pas  dans  ce  temps  d'adversité  mais  qu'au  con- 
traire, elle  cherche  Dieu  fortement.  Puisque 
Dieu  est  proche  de  celui  qui  est  dans  la  tribula- 
tion  (plus  proche  que  de  celui  qui  est  dans  les 
consolations  spirituelles)  et  que  vous  me  pro- 
mettez de  prier  pour  moi,  ce  dont  je  vous  suis 
bien  reconnaissant,  demandez  pour  moi,  que 
Dieu  me  donne,  pour  sa  plus  grande  gloire, 
quelque  part  à  la  tribulation,  car  je  n'ai  rien 
à  souffrir  et  cela  me  donne  de  grandes  craintes. 

Moi  aussi,  je  prie  toujours  pour  V.  C, surtout 
à  la  sainte  Messe.  Je  prie  Dieu,  et  ne  cesserai 
de  le  faire.  Qu'il  vous  soutienne  de  sa  sainte 
grâce;  que  V.  C.  soit  bien  sûre  de  cela. 

Fr.  Nicolas  de  Jésus-Marie. 

Cracovie,  1606. 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DU  PÈRE  PAUL  SIMON 
DE  JÉSUS- MARTE,  GÉNÉRAL,  A  LA  MÈRE  TÉRÈSE 
DE  JÉSUS,  AVIS  QU'IL  LUI  DONNE  COMME 
SUPÉRIEURE. 

JE  veux  avertir  V.  R.,  que  si  quelqu'une  dé- 
sire établir  dans  le  couvent  une  parfaite  ob- 
servance religieuse.il  faut  qu'elle  commence 
par  elle-même  et  par  les  plus  petites  choses.  De 
plus,  il  est  nécessaire  que  l'amour  mutuel  règne 
entre  les  sœurs;  c'est  la  supérieure  qui  est  la 
plus  obligée  à  étendre  et  entretenir  cette  charité 
mutuelle.  Alors  même  que  les  sœurs  les  plus 
parfaites  donneraient  l'exemple  des  plus  gran- 
des vertus,  cependant  si  les  moins  parfaites  ne 
leur  sont  pas  unies  par  une  vraie  charité,  elles 
tourneront  tout  en  mal  ;  enfermées  comme  elles 
le  sont  dans  une  aussi  étroite  clôture,  si  l'amour 
mutuel  n'existe  pas,  ce  ne  peut  être  qu'un  enfer. 
Le  Saint-Esprit  dira  le  reste  à  Votre  Révérence  ; 
qu'il  vous  bénisse  toutes  et  vous  remplisse  de 
ses  dons  ! 

Il  faut  aussi  que  la  Prieure  et  la  Sous-Prieure 
s'appliquent  à  traiter  les  sœurs  avec  douceur, 
afin  qu'elles  aient  confiance  en  elles  et  s'adres- 
sent facilement  à  elles  dans  leurs  besoins;  autre- 
ment les  sœurs  s'éloigneraient  d'elles,  et  la 
Prieure  ne  pourrait  leur  faire  que  très  peu  de 
bien   malgré  ses  efforts.   Je    me  recommande 
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instamment  aux  saintes  prières  de  Votre  Révé- 
rence. 

Fr.  Paul-Simon  de  Jésus-Marie, 
Général. 

Rome,  24  avril  1634. 
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NOTICE   SUR   NOTRE-DAME 
DE   CZESTOCHOWA 


Parmi  les  images  miraculeuses  de  la  Très  Sainte 
Vierge,  si  nombreuses  et  si  connues  en  Pologne, 
aucune  n'est  aussi  célèbre  que  celle  de  N.-D.  de  Czes- 
tochowa,  tant  par  l'antiquité  de  son  origine  que  par  les 
innombrables  prodiges  qu'elle  a  opérés  et  opère  en- 
core chaque  jour.  C'est  vraiment  le  sanctuaire  par  ex- 
cellence de  Marie  et  peut-être  n'est-il  aucun  lieu  de  la 
terre  où  la  divine  Mère  fait  sentir  plus  efficacement  sa 
présence.  Lorsque,  à  l'heure  fixée,  le  rideau  se  lève  et 
que  la  majestueuse  image  paraît  aux  regards,  les  pèle- 
rins attendris  tombent  la  face  contre  terre,  comme  s'ils 
étaient  devant  le  trône  véritable  de  l'auguste  Reine  des 
Anges.  Cette  image,  très  répandue,  même  à  l'étranger, 
se  distingue  par  deux  longues  marques  qui  sillonnent 
la  joue  droite,  trace  des  coups  que  lui  donnèrent  les 
hérétiques.  Le  visage  est  de  couleur  brunâtre,  à  cause 
sans  doute  de  l'ancienneté  de  la  peinture. On  dit  qu'elle 
fut  faite  par  saint  Luc,  sur  la  table  de  cyprès  qui  avait 
servi  à  la  sainte  Famille  pour  prendre  ses  humbles 
repas,  à  la  prière  des  vierges  qui  vivaient  en  la  compa- 
gnie de  Marie,  après  la  mort  de  son  divin  Fils.  Lorsque 
cette  Mère  de  miséricorde  eut  quitté  l'exil,  la  commu- 
nauté de  ces  vierges  se  perpétua  et  garda  précieuse- 
ment la  peinture  susdite  jusqu'au  temps  de  sainte  Hélè- 
ne. Cette  sainte  princesse,  qui  répandait  ses  pieuses 
munificences  par  toute  la  Terre  Sainte,  n'oublia  pas  la 
réunion  de  ces  vierges  pauvres,  et  celles-ci,  pour  re- 
connaître ses  bienfaits,  lui  firent  don  de  leur  plus  cher 
trésor,  l'image  de  leur  divine  Mère.  Sainte  Hélène 
l'envoya  à  l'empereur  Constantin  son  fils.  Elle  fut 
gardée  pendant  près  de  cinq  siècles  avec  la  plus  grande 
vénération  dans  une  des  églises  de  Constantinople  où 
elle  devint  célèbre  par  une  multitude  de  prodiges. 
L'un  des  plus  merveilleux  était  que  chaque  semaine  la 
sainte  image  était  découverte  par  la  main  invisible  des 
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Anges,  depuis  les  Vêpres  du  vendredi  jusqu'à  celles 
du  samedi.  C'est  le  motif  pour  lequel  plusieurs  ont  cru 
que  la  sainte  Église  adopta  l'usage  d'honorer  plus  spé- 
cialement la  Mère  de  Dieu  le  dernier  jour  de  la  semai- 
ne. Lorsque  Charlemagne,  revenant  de  la  Palestine, 
passa  par  Constantinople,  Nicéphore,  empereur  des 
Grecs,  lui  céda  la  miraculeuse  image.  Charlemagne 
rapporta,  en  outre,  le  linge  qui  ceignit  Notre-Seigneur 
sur  la  Croix,  la  lance  qui  perça  son  divin  Cœur  et  la 
tunique  que  portait  la  Très  Sainte  Vierge,  lors  de  la 
naissance  de  son  adorable  Fils  Ce  monarque  porta  la 
plupart  de  ces  précieuses  reliques  en  sa  ville  d'Aix-la- 
Chapelle.  Quant  à  l'image  miraculeuse,  il  fut  comme 
contraint  de  la  céder  aux  instances  du  prince  russe 
Léon,  qui  l'avait  beaucoup  aidé  dans  la  guerre  et  avec 
lequel  il  s'était  lié  d'une  étroite  amitié.  Léon  l'emporta, 
avec  lui  en  Russie  et  la  plaça  dans  son  château  de  Belz, 
où  elle  demeura  aussi  environ  500  ans.  Louis,  roi  de 
Pologne  et  de  Hongrie,  ayant  conquis  le  château  de 
Belz,  y  mit  pour  gouverneur  Ladislas,  Prince  d'Opolé. 
Mais  les  Tartares  faisaient  de  fréquentes  invasions 
dans  le  pays  ;  un  jour  qu'ils  s'étaient  jetés  sur  le  châ- 
teau, l'un  d'eux  lança  contre  la  sainte  image  une  flèche 
qui  l'atteignit  au  col.  Aussitôt  la  Mère  de  Dieu  répan- 
dit la  terreur  parmi  ces  barbares  en  les  plongeant  dans 
une  profonde  obscurité:  ils  commencèrent  à  s'entretuer 
et  dégagèrent  ainsi  la  place.  Le  prince,  craignant  en- 
core pour  l'avenir,  résolut  de  transporter  le  tableau 
miraculeux  en  Silésie,  mais  il  lui  fut  impossible  de  le 
mouvoir  de  l'endroit  où  il  se  trouvait;  s'étant  mis  en 
prières,  il  fit  vœu  de  le  transporter  à  l'endroit  que  le 
Ciel  lui  désignerait  par  quelque  signe.  On  put  alors 
l'emporter  sans  difficulté.  Arrivé  à  la  montagne  de 
Czestochowa,  appelée  aussi  «  montagne  lumineuse  »,  à 
cause  de  la  beauté  de  son  site,  le  chariot  qui  portait 
l'image  miraculeuse  s'arrêta  et  demeura  comme  rivé 
au  lieu  où  il  était.  Le  prince  comprit  aussitôt  que  c'était 
celui  que  Dieu  et  sa  sainte  Mère  avaient  choisi.  Il  y  fit 
bâtir  une  église  avec  un  couvent  et  confia  à  des  reli- 
gieux de  Saint-Paul  ermite,  qu'il  fit  venir  de  Hongrie, 
ce  précieux  trésor,  non  seulement  pour  la  Pologne  mais 
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pour  l'Europe  entière.  Cependant  la  sainte  image  ne 
fut  pas  à  l'abri  de  toute  attaque  sous  la  garde  de  ces 
pieux  cénobites.  Les  trésors  même  dont  la  piété  des 
Polonais  l'entourait,  devenaient  un  appât  de  plus  pour 
assaillir  la  montagne  lumineuse.  En  1430,  les  Hussites 
ayant  envahi  la  Bohême,  la  Moravie  et  la  Silésie,  ap- 
prirent que  l'image  miraculeuse  se  trouvait  tout  près 
de  ces  frontières  et  sans  aucune  défense.  lisse  ruèrent 
sur  la  sainte  montagne,  massacrèrent  presque  tous  les 
religieux  (à  l'exception  d'un  petit  nombre  qui  parvin- 
rent à  se  cacher)  et  emportèrent  l'image  avec  tous  ses 
ornements  et  tous  ses  trésors.  —  Ils  dispersèrent  les 
documents  qui  prouvaient  son  origine,  l'histoire  de  son 
séjour  à  Jérusalem,  à  Constantinople  et  à  Belz.  Arri- 
vés à  quelques  lieues  de  Czestochowa,  la  sainte  image 
devint  d'une  telle  pesanteur  qu'il  fut  impossible  de  la 
porter  plus  loin.  Les  Hussites,  outrés  de  colère,  se  mi- 
rent à  blasphémer  et  l'un  d'eux,  s'élançant  sur  le  char 
qui  la  portait  et  la  jetant  avec  violence  contre  terre,  la 
rompit  en  trois.  Mais  le  visage  de  la  Vierge  et  de  son 
divin  Enfant  demeurèrent  intacts.  A  cette  vue  un  autre 
de  ces  hérétiques  tira  son  épée  et  la  frappa  deux  fois 
avec  fureur  sur  la  joue  droite.  Mais  au  troisième  coup 
qu'il  voulut  porter,  il  reçut  la  peine  de  son  impiété  : 
son  bras  devint  immobile,  sa  vue  s'obscurcit  et  il  tom- 
ba raide  mort.  Effrayés  de  cet  accident,  ses  complices 
prirent  la  fuite,  laissant  là  l'image  et  tout  ce  qui  lui 
appartenait.  Les  religieux  Paulins  qui  avaient  échappé 
au  massacre,  accoururent,  la  ramassèrent  dans  la  boue, 
et  voulurent  la  nettoyer.  Mais  il  ne  se  trouvait  point 
d'eau  en  cet  endroit.  Le  Ciel  leur  vint  en  aide  et  fit 
jaillir  auprès  d'eux,  une  source  miraculeuse  que  l'on 
voit  encore  aujourd'hui  et  qui  opère  des  guérisons. 
Après  que  les  pieux  moines  eurent  lavé  la  sainte  image, 
ils  élevèrent  une  croix  au  lieu  où  elle  avait  été  si  indi- 
gnement profanée,  et  la  rapportèrent  à  Czestochowa 
en  chantant  des  hymnes.  Le  roi  Ladislas  Jagellon  étant 
revenu  à  Cracovie  après  la  défaite  des  Prussiens,  les 
religieux  de  Czestochowa  y  portèrent  leur  sainte  image 
afin  de  montrer  au  prince   les  injures    qu'elle   avait 
essuyées  de  la  part  des  hérétiques.  Ce  pieux  monarque 
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la  confia  au  sénat  de  Cracovie  et  fit  venir  pour  la  ré- 
parer des  artistes  de  plusieurs  pays  ;  mais  aucun  d'en- 
tre eux  ne  parvint  à  couvrir  la  marque  des  coups  qu'elle 
avait  reçus  tant  des  Hussites  que  des  Tartares.  Aucune 
couleur  ne  pouvait  y  demeurer  appliquée  ;  le  visage  de 
la  Vierge  subissait  des  changements  merveilleux.  Le 
Roi,  voyant  en  cela  un  signe  de  la  volonté  divine,  or- 
donna que  l'on  cessât  les  tentatives  de  restauration  et 
fit  reconduire  en  grande  pompe  le  tableau  miraculeux 
richement  orné  à  son  ancien  emplacement.  Lorsque  en 
1655,  les  Suédois  ravagèrent  la  Pologne,  mettant  tout 
à  feu  et  à  sang,  renversant  les  autels,  brisant  les  vases 
sacrés,  foulant  aux  pieds  les  divines  espèces  et  commet- 
tant enfin  tous  les  crimes  et  les  sacrilèges  dont  l'hérésie 
et  la  barbarie  sont  capables,  tout  semblait  perdu  pour 
notre  malheureux  pays.  Il  n'y  eut  que  le  couvent  de 
Czestochowa  qui  refusa  de  se  rendre  et  se  mit  sur  la 
défensive.  Les  religieux  étaient  munis  de  quelques 
pièces  d'artillerie  à  cause  des  fréquentes  invasions  de 
leurs  voisins  ;  c'est  auprès  d'eux  que  les  seigneurs  se 
réfugièrent  au  nombre  d'environ  200.  Le  général  sué- 
dois Millier  vint  les  assiéger  avec  17,000  hommes.  Pen- 
dant quarante  jours,  il  ne  cessa  de  bombarder  l'église  et 
le  monastère  ;  les  murailles  étaient  déjà  ébranlées  sous 
les  coups  des  boulets. Les  religieux  et  les  seigneurs  qui 
eurent  bien  vite  épuisé  leur  petite  provision  de  muni- 
tions, parlaient  déjà  de  se  rendre  ;  mais  le  courageux 
Prieur  Augustin  Kordecki  relevait  leurs  espérances  :  il 
ranimait  leur  confiance  envers  l'auguste  Mère  de  Dieu. 
Se  mettant  à  genoux  sur  les  remparts,  il  conjurait 
Marie  de  défendre  son  sanctuaire.  Cette  divine  Reine 
ne  ferma  pas  l'oreille  à  une  si  instante  prière  ;  elle  des- 
cendit elle-même  sur  la  sainte  montagne  pour  encoura- 
ger et  défendre  ses  fidèles  soldats.  On  la  vit  apparaître 
dans  les  airs  ;  elle  couvrait  de  son  vêtement  radieux 
l'église  et  le  monastère  ;  elle  repoussait  les  boulets  des 
Suédois  dans  leur  propre  camp,  où  ils  causaient  d'af- 
freux ravages.  Les  seigneurs  voyant  le  désordre  qui 
se  mettait  parmi  les  ennemis,  firent  plusieurs  sorties 
sous  la  conduite  de  Pierre  Czarnecki.  Miiller  enfin  fut 
obligé  de  se  retirer  honteusement  avec  ce  qui  lui  restait 


DE     CZESTOCHOWA.  389 

de  troupes,  blasphémant  contre  la  Vierge  et  contre  les 
Polonais.  Pendant  que  les  religieux  de  Czestochowa  et 
leur  petite  troupe  mettaient  en  fuite  l'armée  des  Sué- 
dois, le  Roi  Jean  Casimir  rassemblait  autour  de  lui  les 
seigneurs  ;  il  faisait  devant  eux  le  vœu  solennel  de  cou- 
ronner Marie  Reine  de  Pologne  si  elle  sauvait  ses  États 
de  l'invasion  ennemie, et  de  se  démettre  entre  ses  mains 
de  tout  droit  sur  le  royaume.  Bientôt  le  peuple,  ayant 
appris  qu'une  poignée  de  religieux  et  de  seigneurs 
avaient  résisté  à  17,000  hommes,  reprit  courage  ;  il 
commença  de  tous  côtés  à  se  rallier  et  à  marcher  vigou- 
reusement contre  l'ennemi  ;  en  peu  de  temps  la  Pologne 
était  entièrement  délivrée  des  Suédois  et  Marie  cou- 
ronnée solennellement  Reine  du  royaume  à  Cracovie. 

La  piété  de  nos  souverains  et  des  seigneurs  a  orné  la 
sainte  image  et  le  sanctuaire  de  C/estochowa  avec  une 
magnificence  toute  royale.  L'image  porte  tour  à  tour 
trois  robes,  dont  l'une  est  couverte  de  perles  fines,  une 
autre  de  diamants  et  une  troisième  de  différentes  autres 
pierreries.  La  sacristie  possède  plusieurs  ornements 
d'une  grande  richesse,  dont  l'un  est  brodé  en  or  des 
propres  mains  de  la  reine  Hedwige  ('),  femme  de  Ladislas 
Jagellon.  Un  autre,  également  brodé  par  l'une  de  nos 
reines,  compte  jusqu'à  83,003  perles  fines.  L'ostensoir, 
dont  les  diamants  seuls  pèsent,  dit-on,  jusqu'à  2  livres, 
a  été  évalué  2  millions.  L'un  de  ces  diamants,  envoyé 
en  reconnaissance  d'une  victoire,  fut  estimé  par  les 
Prussiens  d'une  valeur  de  50,000  thalers  (187,500  francs). 
Une  grande  croix  d'argent  que  l'on  montre  dans  l'église 
est  couverte  des  joyaux  les  plus  riches  que  les  fidèles 
y  suspendent  par  dévotion. 

Ces  trésors  et  beaucoup  d'autres,  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer,  ont  souvent  excité  la  cupidité  mosco- 

1.  Hedwige,  reine  de  Pologne,  dernier  rejeton  de  l'antique 
dynastie  des  Piast.  Par  son  mariage  avec  Jagellon,  duc  de 
Lithuanie,  elle  gagna  à  la  vraie  foi  ce  prince  avec  tout  son 
peuple  et  unit  la  Pologne  et  la  Lithuanie  en  un  seul  royaume. 
Les  éminentes  vertus  de  cette  princesse,  morte  à  la  fleur  de 
l'âge,  son  zèle  pour  l'extension  de  la  foi  et  les  miracles  dont 
Dieu  a  honoré  sa  mémoire,  lui  ont  acquis  un  grand  renom  de 
sainteté  et  font  espérer  l'heureux  succès  du  procès  de  sa  canoni- 
sation, dont  l'on  s'occupe  activement . 

Vie  et  vertus  lié  roïques.  25 
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vite.  Mais  le  ciel  même  veille  à  leur  défense.  Un  joail- 
lier ayant  été  envoyé  par  le  gouvernement  pour  comp- 
ter et  estimer  les  pierreries  qui  couvrent  la  sainte 
image,  s'acquitta  de  sa  mission  sacrilège  ;  mais  à  peine 
fut-il  descendu  au  bas  de  la  montagne  que  la  mort  le 
frappa. 

La  dévotion  des  fidèles  envers  l'auguste  Reine  de 
Pologne  n'a  pas  diminué.  Quoique  les  pèlerinages 
soient  défendus  comme  manifestations  politiques,  le 
peuple  ne  laisse  pas  d'accourir  en  foule  dans  son  sanc- 
tuaire. Chaque  jour  encore,  les  aveugles  y  reçoivent 
la  lumière,  les  sourds  l'ouïe,  les  boiteux  et  les  para- 
lytiques l'usage  de  leurs  membres,  et  surtout  les 
âmes  des  pauvres  pécheurs  y  obtiennent,  avec  le  re- 
pentir, l'espérance  de  la  miséricorde  et  du  pardon,  par 
l'entremise  de  celle  qui  est  par  excellence  la  *  Mère  de 
Miséricorde  ». 


NOTICE  SUR  LE  PERE  PIERRE   DE  SAINT- ANDRE. 

LE  Père  Pierre  de  Saint- André, noble  Polonais  de  la 
province  De  Mazowice, porta  dans  le  siècle  le  nom 
de  Kordonski.  Il  suivit  dans  sa  jeunesse  la  carrière 
des  armes  où  il  se  distingua  par  sa  bravoure  dans  plu- 
sieurs expéditions.  Fait  prisonnier  dans  l'une  de  ces 
batailles  il  tomba  au  pouvoir  des  schismatiques,  qui 
l'envoyèrent  dans  une  île  éloignée  et  le  mirent  sous  la 
surveillance  des  religieux  de  leur  secte.  Il  y  souffrit 
beaucoup  de  misère  et  d'abandon,  mais  Dieu  se  servit 
de  ces  peines  pour  l'attirer  tout  à  Lui. 

Son  geôlier,  qui  était  l'un  de  ces  moines  schismati- 
ques, trouva  moyen  de  lui  passer  par  l'étroit  soupirail 
de  son  cachot  un  livre  des  vies  des  Pères  des  déserts 
d'Orient  et  lui  apprit  à  le  lire,  car  il  était  écrit  en  lan- 
gue slave.  Le  prisonnier  s'enflamma  en  lisant  ces 
vies  admirables  et  promit  à  Dieu  que,  s'il  recouvrait  sa 
liberté,  il  se  consacrerait  a  Lui  dans  la  vieérémitique. 
Après  une  victoire  des  Polonais  sur  les  Russes,  il  put 
retourner  dans  son  pays, et  s'étant  rendu  à  Cracovie,  il 
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demanda  aussitôt  son  admission  dans  l'Ordre  du  Car- 
mel. 

Il  y  fut  un  modèle  admirable  de  vraie  pénitence.  Il  ne 
cessait  de  gémir  nuit  et  jour  sur  sa  vie  passée  et,  pour 
réparer  les  offenses  faites  à  son  Dieu,  il  embrassa  avec 
un  courage  héroïque  les  austérités  les  plus  effrayantes 
à  la  nature.  Les  longues  et  sanglantes  disciplines,  les  ' 
chaînes  de  fer  et  les  rudes  cilices  étaient  pour  lui  d'u- 
sage ordinaire.  Il  y  joignait  des  jeûnes  prolongés,  de 
fréquents  soupirs,  des  larmes  continuelles  et  ne  pou- 
vait se  pardonner  d'avoir  été  si  ingrat  envers  son 
Rédempteur,  qui  l'avait  comblé  de  tant  de  bienfaits. 
Aussitôt  après  saProfession,ses  Supérieurs, reconnais- 
sant les  grandes  qualités  dont  Dieu  l'avait  doué,  son 
zèle  pour  l'observance  et  surtout  ses  rares  vertus,  l'ap- 
pliquèrent à  plusieurs  offices  pour  le  bien  de  l'ordre. 
Le  Père  Pierre  en  profita  pour  se  faire  le  Serviteur  de 
tous  ;  il  prenait  sur  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  oné- 
reux et  de  plus  pénible.  Il  gouverna  comme  Prieur  les 
deux  couvents  de  Cracovie  et  fut  plusieurs  fois  élu 
Définiteur-Provincial  et  député  au  Chapitre  général. 

Il  fit  trois  fois  le  voyage  de  Rome  où  il  eut  l'occa- 
sion de  converser  avec  ces  grands  et  saints  religieux 
qui  donnèrent  commencement  à  notre  Congrégation 
d'Italie.  Partout  il  travailla  avec  succès  pour  le  main- 
tien des  lois  et  de  l'esprit  de  l'Ordre,  qu'il  possédait 
dans  un  degré  éminent.  Il  disait  que  le  religieux  qui 
n'observe  pas  ses  lois  en  toute  rigueur  et  exactitude 
ne  mérite  même  pas  le  nom  de  religieux.  Son  amour 
pour  l'oraison  lui  faisait  fuir  la  compagnie  et  la  con- 
versation des  hommes,  il  se  dérobait  dans  les  lieux 
écartés  du  couvent  ou  du  jardin,  pour  s'entretenir  seul 
à  seul  avec  Dieu.  Il  ne  cessait  de  déplorer  la  perte  d'un 
si  grand  nombre  d'âmes  qui  négligent  leur  salut  et, 
malgré  son  penchant  pour  la  solitude,  il  s'appliquait 
avec  ardeur  à  la  conversion  et  au  salut  du  prochain 
quand  l'occasion  s'en  présentait.  Il  offrait  son  corps  et 
son  âme  en  holocauste  pour  gagner  des  âmes  à  Dieu 
et  s'imposait  de  rigoureuses  mortifications  afin  de 
satisfaire  pour  les  péchés  des  pénitents  qui  s'adres- 
saient à  lui  en  confession. 
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Poussé  par  son  zèle  pour  le  maintien  de  l'esprit  de 
solitude  il  procura  l'érection  du  désert  de  notre  Pro- 
vince de  Pologne  sous  le  patronage  de  notre  Père 
saint  Élie.  Il  parcourut  les  montagnes  de  Pologne  pour 
y  trouver  un  site  convenable  et  usa  de  son  influence 
pour  engager  la  pieuse  Fondatrice,  la  comtesse  de 
Firlej,  à  ne  rien  épargner  pour  hâter  cette  œuvre,  tant 
désirée  dans  la  Province. Enfin,  brisé  par  les  travaux  et 
les  maladies  et  plus  encore  par  ses  longues  et  dures 
austérités,  il  mourut  à  Lublin  en  odeur  de  sainteté,  le 
3  novembre  1642,  dans  la  61e  année  de  son  âge,  et  la  33e 
de  sa  Profession  religieuse. 

(Décor  Carmeli,  Tom.  III.) 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  LE  VÉNÉRABLE  SERVITEUR 
DE  DIEU  JEAN-MARIE  DE  SAINT-JOSEPH,  PROCUREUR 
GÉNÉRAL  DE  L'ORDRE  DES   CARMES   DÉCHAUSSÉS   ('). 

Le  Révérend  Jean-Marie  de  Saint-Joseph  était  issu 
de  l'illustre  famille  génoise  des  Centurioni.  Son 
père  Etienne  Centurioni,  et  sa  mère  Vicentina  Some- 
lini  eurent  neuf  enfants  :  quatre  fils  et  cinq  filles.  Dans 
la  suite,  les  membres  de  cette  famille  bénie  se  consa- 
crèrent tous  à  Dieu,  à  l'exception  du  troisième  fils,  Au- 
gustin ;  ses  deux  frères  aînés  étant  morts,  Augustin 
devint  le  chef  de  la  famille.  Il  dut  succéder  à  son 
frère  dans  les  charges  publiques  ;  il  fut  élevé  jus- 
qu'à la  dignité  suprême  de  doge  de  la  République  de 
Gênes.  Plus  tard  il  remplaça  l'oblation,  qu'il  aurait 
voulu  faire  de  sa  propre  personne,  en  donnant  l'un  de 
ses  fils  au  Carmel. 

C'était  en  effet  dans  l'Ordre  du  Carmel  réformé  que 
la  famille  tout  entière  avait  l'intention  de  faire  pro- 
fession. Mais  divers  obstacles  modifièrent  la  résolution 

1.  Rédigée  d'après  l'extrait  italien,  délia  Storia  dei  Carmeli- 
tani  Scalzi,  délia  cong.  d'Italia.  del  R.  P.  Marziale  de  S.  Giov. 
Battista  et  principalement  traduite  d'un  ancien  manuscrit  alle- 
mant  qui  se  conserve  chez  les  Carmélites  de  Cologne  ;  mainte- 
nant exilées  à  Echt. 
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de  ce  dessein.  Lorsque  le  Père  quitta  le  monde,  il  prit 
l'habit  des  Barnabites;  tandis  que  la  mère  et  deux  de 
ses  filles  entraient  chez  les  Célestines.  Les  deux 
filles  aînées  étaient  déjà  religieuses  Augustines.  Seule, 
la  cinquième  fille  réussit  à  recevoir  le  voile  chez  les 
Carmélites  à  Gênes. Elle  devint  la  célèbre  Mère  Paula- 
Maria  de  Jésus,  la  première  Carmélite  déchaussée 
qui  pénétra  en  Allemagne.  Elle  fonda  les  monastères 
de  Vienne,  de  Gratz,  et  mourut  à  Vienne  en  1646,  au 
couvent  de  Saint- Joseph,  dont  elle  était  la  fondatrice 
et  la  Prieure  (*). 

Le  Père  Jean-Marie  dont  nous  résumons  la  vie,  était 
le  plus  jeune  des  quatre  fils.  Il  naquit,  le  27  février 
1589,  dans  le  royaume  de  Naples,  à  Malfi,  dont  son 
Père  était  le  gouverneur.  Sa  naissance  faillit  coûter  la 
vie  à  sa  mère  ;  et  la  conservation  de  l'enfant  fut 
considérée  comme  un  prodige.  Plus  tard,  il  devint 
aveugle,  par  accident.  Ce  fut  aussi  comme  par  miracle 
qu'il  recouvra  la  vue,  tant  il  est  vrai  que  Dieu  le  réser- 
vait pour  les  plus  grandes  choses. 

Les  médecins,  afin  de  le  guérir,  ne  cessaient  d'em- 
ployer les  moyens  les  plus  énergiques  et  aussi  les  plus 
douloureux.  Sa  tendre  mère  hésitait  devant  des  opéra- 
tions si  cruelles.  Mais  le  petit  Jean  se  sentant  déjà 
appelé  par  la  sainte  héroïque  dont  la  devise  a  été  :  «  Ou 
mourir,  ou  souffrir  »,  encourageait  lui-même  sa  mère  à 
ne  reculer  devant  rien.  «  Vous  savez  bien,  disait-il, 
qu'on  ne  reçoit  pas  d'aveugles  chez  les  Carmes  déchaus- 
sés. »  Selon  la  méthode  empirique  du  temps,  on  allait 
jusqu'à  lui  appliquer  un  fer  rouge  sur  la  nuque.  La 
petite  victime,  dans  l'espoir  de  pouvoir  se  consacrer 
un  jour  à  Dieu,  tendait  le  cou,  souriait  à  travers 
ses  larmes,  et  murmurait:  «  Mon  bon  et  doux  Jésus  !  » 

On  raconte  encore  qu'à  l'âge  de  quatre  ans,  il  reçut 
de  l'un  de  ses  frères  un  coup  des  plus  rudes. Les  autres 
petits  garçons  l'excitaient  à  se  venger.  Il  répondit  : 
«  On  ne  doit  pas  en  vouloir  à  son  frère.  Du  reste, 
le  mien  est  encore  trop  jeune  pour  comprendre  le  mal 
qu'il  fait.  » 

1.  La  vie  de  cette  femme  admirable  est  publiée  en  allemand, 
par  Bonifacius  Muller,  Librairie  Ludwig  Mayer,  Vienne,  1880. 
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Ce  fut  vers  l'âge  de  onze  ans  qu'il  prit  la  résolution 
déterminée  de  se  faire  Carme  déchaussé.  Ne  pouvant 
réaliser  son  dessein  dans  un  âge  aussi  tendre,  il  résolut 
de  commencer  dans  la  maison  paternelle  un  noviciat 
préparatoire.  En  conséquence,  sa  famille  s'étant  fixée 
à  Gênes,  ils'enquit,  auprès  des  Carmes  de  cette  ville, 
des  règles  et  des  observances  de  l'Ordre. 

Aussitôt  qu'il  en  fut  instruit,  on  le  vit  mettre  en  pra- 
tique ce  qu'il  avait  appris.  C'est  ainsi  que  ce  pieux 
enfant  prenait  la  discipline  trois  fois  par  semaine,  ob- 
servait le  silence  aux  heures  prescrites,  mortifiait  ses 
regards,  retranchait  sur  sa  nourriture  et  son  sommeil, 
et  donnait  à  la  prière  tout  le  temps  disponible.  Il  se  fit 
une  règle  de  ne  jamais  se  disculper,  lors  même  qu'il 
serait  innocent,  de  la  faute  dont  on  le  reprendrait  ;  sa 
mère,  qui  connaissait  cette  résolution,  le  mit  plusieurs 
fois  à  l'épreuve.  Il  fit  vœu  de  chasteté  entre  les  mains 
de  la  Très  Sainte  Vierge  et  plus  tard,  lorsqu'il  fut  dans 
les  ordres,  il  renouvela  cette  promesse,  par  écrit,  et  la 
signa  de  son  propre  sang.  Quelqu'un  de  la  famille 
était-il  souffrant,  c'était  lui  qui  se  faisait  son  garde- 
malade.  Il  se  distingua  en  particulier  par  son  amour 
extrême  pour  les  pauvres.  Il  les  recherchait.  Une  fois 
par  mois,  il  les  invitait  à  sa  table  ;  il  leur  donnait 
tous  les  petits  cadeaux  qu'on  lui  faisait  ;  et  quand  il 
n'avait  plus  rien,  il  demandait  pour  eux  l'aumône  à 
ses  parents.  Le  service  des  domestiques  devenait-il 
plus  rude  et  plus  rebutant,  il  accourait  à  leur  aide . 
Enfin  la  vertu  de  ses  exemples,  l'influence  de  sa 
piété  et  de  sa  charité  exerça  un  tel  empire  qu'en 
peu  de  temps,  cette  bruyante  maison  d'un  grand 
seigneur  se  transforma,  et  respira  la  paix  et  la  régu- 
larité d'un  cloître. 

Cependant,  Jean  n'était  encore  que  dans  sa  quin- 
zième année,  mais  dès  lors,  ses  progrès  dans  la  per- 
fection étaient  si  marqués,  sa  vocation  si  manifeste, 
qu'il  fallut  bien  se  rendre  à  ses  pressantes  prières.  On 
se  décida  donc  à  demander  au  Saint-Siège  la  dispense 
d'âge  voulue  par  le  concile  de  Trente  ;  et  le  couvent  de 
Gênes  lui  ouvrit  ses  portes.  Sa  vêture  eut  lieu,  le 
19  mars  1603,  jour  de  la  fête  de  saint  Joseph;  en  l'honneur 
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duquel  il  reçut  le  nom  de  Jean  Marie  de  Saint- Joseph. 

Presque  immédiatement  après,  il  fut  envoyé  à 
Rome,  pour  faire  son  noviciat,  sous  la  conduite  du 
célèbre  Père  Jean  de  Jésus-Marie  (')•  Ce  religieux, 
dont  les  écrits  et  la  sainteté  ont  perpétué  le  souvenir 
dans  l'Ordre  tout  entier,  était  bien  le  maître  prédes- 
tiné pour  garder  et  cultiver  le  trésor  qu'on  lui  con- 
fiait. Les  résultats  ne  se  firent  pas  attendre;  si  bien 
que  les  Supérieurs  résolurent  d'admettre  Jean-Marie 
à  faire  sa  profession  solennelle  au  bout  de  la  se- 
conde année  de  son  novicat. 

Ce  fut  avec  une  ferveur  angélique  qu'il  se  prépara 
à  offrir  à  Dieu  et  à  Notre-Dame  du  Mont  Carmel  un 
parfait  holocauste  de  lui-même  ;  lorsque  arriva  le 
moment  de  prononcer  ses  vœux,  il  ressentit  une  joie 
intérieure  si  intense,  et  se  jeta  en  Dieu  avec  un  tel 
élan,  qu'il  resta  plusieurs  jours  comme  en  extase 
et  comme  enlevé  aux  choses  d'ici-bas.  Ce  jour  fut 
désormais  le  plus  beau  de  sa  vie.  Chaque  année,  il 
en  célébrait  le  retour  et  se  préparait  à  cet  anniver- 
saire par  les  exercices  de  la  retraite. 

Après  sa  profession,  Jean-Marie  de  Saint- Joseph 
fut  appliqué  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie. On  ne  tarda  pas  à  admirer  la  solidité  de  son 
jugement,  la  clarté  et  la  sagacité  de  sa  belle  intel- 
ligence. Cependant,  son  zèle  pour  l'étude  et  ses  pro- 
grès dans  les  sciences  ne  ralentissaient  en  rien  son 
avancement  dans  la  vertu.  Maîtres  et  élèves  voyaient 
en  lui  un  modèle  accompli. 

Ses  études  étaient  terminées,  qu'il  n'avait  pas  encore 
l'âge  requis  pour  la  prêtrise.  Malgré  cela,  le  Général  de 
l'Ordre  l'envoya  en  Pologne, où  on  lui  confiatout  d'abord 
la  chaire  de  philosophie,  et  ensuite,  celle  de  théologie. 
Ses  disciples  subirent  bientôt  l'ascendant  de  son  mérite 
et  l'autorité  de  ses  exemples;  on  ne  saurait  imaginer 
jusqu'à  quel  point,  sa  présence  et  son  action  contri- 
buèrent à  multiplier  les  fruits  de  science  et  de  bénédic- 
tion, que  produisit  cette  florissante  province  de  Pologne. 

1.  Troisième  Préposé  Général  des  Carmes  déchaussés,  au- 
teur des  Instructions  des  Novices  ;  mort  en  1615,  en  odeur  de 
sainteté. 
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Mais  son  influence  dans  ce  pays  fut  sans  bornes,  après 
les  fameuses  controverses  qu'il  soutint  publiquement 
à  Lublin  contre  les  doctrines  des  Ariens.  En  présence 
des  autorités  et  des  notaires  assermentés,  il  remporta 
sur  les  ennemis  de  la  foi  catholique  une  victoire  si 
éclatante,  que  la  plupart  de  ses  adversaires  rétractèrent 
leurs  erreurs  et  rentrèrent  dans  le  sein  de  l'Église. 

Déjà,  il  n'était  bruit  dans  tout  l'Ordre  que  de  sa 
science  et  de  sa  sainteté  ;  aussi  les  supérieurs  n'hési- 
tèrent pas,  malgré  sa  grande  jeunesse,  à  lui  confier  les 
charges  les  plus  importantes.  Après  avoir  été  d'abord 
élu  prieur  de  Léopol,  puis  de  Lublin,  il  devint,  en  1617, 
premier  Provincial  de  cette  nouvelle  province  de  Polo- 
gne. Il  n'avait  alors  que  vingt-huit  ans;  deux  ans  après, 
il  fut  confirmé  dans  cette  charge  par  le  Chapitre  géné- 
ral. Il  s'acquitta  de  ces  hautes  fonctions  avec  tant  de 
prudence  et  de  zèle  que,  le  terme  de  son  administration 
étant  expiré,  il  fut  désigné  d'une  voix  unanime  pour 
être  le  premier  supérieur  des  couvents  qui  se  fon- 
daient alors  en  Autriche,  à  Vienne  et  à  Gratz,  sous 
les  auspices  de  sa  sœur,  la  vénérable  Mère  Paula- 
Maria. 

Le  Chapitre  général  tenu  à  Loano  en  1626,  érigeait 
une  province  d'Allemagne  ;  ce  fut  encore  le  Père  Jean- 
Marie  que  l'on  crut  le  plus  capable  de  soutenir  des 
commencements  toujours  difficiles.  C'est  alors  qu'il 
fonda  les  couvents  de  VVurzbourg  et  d' Augsbourg.  Peu 
de  temps  après, on  lui  confia  l'office  de  Visiteur  général, 
d'abord  pour  les  Pays-Bas  et  ensuite  pour  la  Pologne. 
Enfin,  dans  le  chapitre  général  de  1633,  ce  religieux, 
dont  on  avait,  sous  toutes  les  formes,  éprouvé  le  mérite 
hors  ligne,  fut  promu  à  la  charge  de  Procureur  géné- 
ral. Bien  plus,  dès  ce  jour,  tous  les  Pères  de  la  Congré- 
gation d'Italie  tombèrent  d'accord  pour  le  nommer 
Général  de  l'Ordre,  aux  prochaines  élections.  Lui 
seul,  éclairé  d'en-Haut,  répondit  aux  ouvertures  qui 
lui  en  furent  faites,  qu'il  avait  consommé  sa  course,  et 
que  le  Seigneur  lui  avait  promis  de  l'appeler  bientôt  à 
lui.  En  effet,  en  dépit  des  apparences,  il  mourut  dans 
toute  la  force  de  l'âge,  à  Rome,  le  10  janvier  1634,  au 
couvent  de  la  Scala. 
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Ce  Carme  éminent,  modèle  de  toutes  les  vertus  mo- 
nastiques, n'avait  que  quarante-cinq  ans,  lorsqu'il  plut 
à  Dieu  de  lui  décerner  la  palme  réservée  à  ses  tra- 
vaux. Mais  on  peut  dire  qu'en  si  peu  de  temps,  il  a 
fourni  la  plus  vaste  carrière.  Ses  contemporains 
voyaient  en  lui  l'un  des  religieux  les  plus  illustres 
qu'ait  produits  un  Ordre  que  la  réforme  a  rendu  si 
fécond  en  saints  et  en  savants  admirables.  Tel  était  le 
jugement  du  Souverain  Pontife,  qui  lui  offrit  l'arche- 
vêché de  Dublin,  en  Irlande  ;  mais  rien  ne  put  vaincre 
l'humilité  qui  l'éloignait  des  grandeurs.  Plusieurs  fois 
le  Pape  Urbain  VII  lui  confia  les  missions  les  plus 
importantes  auprès  de  l'empereur  Ferdinand  II.  Ce 
Prince  avait  en  si  haute  estime  l'humble  religieux, 
que  dans  une  de  ses  lettres  au  cardinal  Barberini,  il 
s'exprime  ainsi: 

«  Je  recommande  à  Votre  Éminence  le  Père  Jean- 
«  Marie  avec  autant  d'instance  que  je  le  ferais  pour 
«  moi-même.  Je  vous  prie  de  le  traiter  avec  une 
«  affection  aussi  grande  que  s'il  s'agissait  de  notr 
«  propre  personne.  » 

Dans  ses  nombreuses  pérégrinations,  son  passag 
marqué  par  la  trace  de  ses  vertus,  était  à  lui  seul  un 
apostolat.  On  le  voyait,  tantôt  à  pied,  tantôt  sur  les 
plus  misérables  chariots,  affronter  avec  un  courage 
et  une  sérénité  inaltérables,  la  rigueur  des  saisons  et 
les  dangers  des  pays  montagneux,  qu'il  eut  souvent  à 
traverser. 

Cette  constance  magnanime  eut  lieu  de  se  déployer 
dans  la  terrible  tempête  qu'il  essuya  sur  la  mer  Adriati- 
que,en  se  rendant  d'Allemagne  à  Rome,pour  le  Chapitre 
général  de  1632.  Il  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  Dalma- 
tie,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  couru  mille  dangers,  et 
après  avoir  été  réduit  à  toutes  les  extrémités,  qu'il  fut 
poussé  dans  le  port  d'Ancône.  Au  milieu  de  toutes  ces 
traverses  et  de  ces  périls,  la  placidité  de  son  âme  ne 
se  démentit  pas  un  seul  instant. 

Mais  ses  vertus  jetèrent  leur  plus  vif  éclat  pendant 
la  maladie  qui,  selon  sa  prédiction,  devait  le  ravir 
à  l'admiration  et  aux  suffrages  de  ses  frères.  Ceux 
qui  le   soignaient,  restèrent  vraiment  confondus  de- 
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vant  un  tel  degré  de  mortification,  de  patience  et 
d'obéissance. 

Son  mal  étant  excessif,  on  recourut  aux  remèdes  les 
plus  violents.  C'était  avec  joie  que  le  moribond  se 
prêtait  aux  traitements  qu'on  lui  faisait  endurer  ;  et 
pourtant  il  savait  que  tous  ces  tourments  étaient  par- 
faitement inutiles.  Aussi,  les  médecins  ne  quittaient 
sa  cellule  que  remplis  d'admiration  et  profondément 
édifiés.  Au  milieu  des  accès  les  plus  terribles,  on 
l'entendait  répéter  :  «  Seigneur,  augmentez  encore 
mes  souffrances  ;  mais  en  même  temps,  daignez  aug- 
menter ma  patience.  » 

Afin  de  laisser  reposer  sa  tête,  le  Père  Général  lui 
interdit  la  récitation  de  l'office  divin,  l'oraison  et  toute 
espèce  de  méditation. 

Avec  une  simplicité  d'enfant  et  une  obéissance  scru- 
puleuse, le  Père  Jean-Marie  demanda  à  son  Supérieur 
s'il  voulait  bien  lui  permettre  de  pratiquer  un  exercice 
de  la  présence  de  Dieu,  auquel  il  était  habitué, 
et  qui  n'exigeait  aucune  tension  d'esprit.  Enfin, 
après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements  avec  des 
transports  de  foi  et  de  dévotion  extraordinaires,  il 
s'endormit  paisiblement  sur  le  cœur  du  Dieu  qu'il  avait 
tant  aimé,  et  si  fidèlement  servi. 

Mais  son  âme,  en  quittant  son  corps,  lui  laissa  l'em- 
preinte de  sa  splendeur.  Nul  ne  pouvait  contempler 
la  majestueuse  beauté  de  sa  dépouille  mortelle  sans 
se  sentir  pénétré  d'admiration  et  de  piété  devant 
cette  sorte  de  transfiguration.  Huit  ans  après,  on 
ouvrit  sa  tombe,  on  trouva  ses  restes  dans  le  même 
état  de  conservation. 

Après  sa  mort,  le  Père  Jean-Marie  apparut  plusieurs 
fois,  dans  la  gloire,  à  une  Carmélite  de  Hollande  et  à 
sa  sœur  la  vénérable  Mère  Paula-Maria.  Le  25  janvier 
1634,  quinze  jours  après  sa  mort,qu'elle  ignorait  encore, 
Paula-Maria  le  vit  en  songe  qui  montait  au  ciel. 

Il  était  porté  sur  un  nuage  éclatant  comme  la  neige  ; 
et  elle  l'entendit  lui  dire  :  «  Je  vais  au  ciel,  je  connais 
tous  tes  besoins  ;  je  te  secourrai.  »  Le  1er  février, 
après  la  Sainte  Communion,  il  lui  apparut,  ayant  d'un 
côté  Nôtre-Seigneur  et  la  Très  Sainte  Vierge,  et  de 
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l'autre  saint  Joseph  et  sainte  Thérèse.  Jésus-Christ  dit 
à  Paula-Maria  :  «  Désormais,  tu  dois  invoquer  ton  frère 
dans  toutes  tes  nécessités.  »  A  ces  mots,  Notre-Sei- 
geur  et  les  saints  disparurent,  et  le  Père  Jean-Marie 
demeura  seul  longtemps  avec  elle.  Il  lui  fit  plusieurs 
révélations,  concernant  quelques-uns  des  événements 
qui  s'accomplirent  plus  tard  en  Allemagne.  Il  l'entre- 
tint des  affaires  du  couvent  de  Vienne,  dont  elle  était 
Prieure,  et  lui  promit  son  assistance  particulière  pour 
elle  et  pour  son  monastère.  Ces  apparitions  se  renou- 
velèrent si  fréquemment  que  la  Mère  Paula-Maria 
avait  le  sentiment  que  son  frère  se  tenait  assidûment 
auprès  d'elle  et  que  Notre-Seigneur  le  lui  avait  donné 
pour  protecteur.  Elle  le  consultait  et  l'invoquait  dans 
tous  les  devoirs  difficiles  de  sa  charge  et  le  Père  Jean- 
Marie,  de  son  côté,  l'avertissait  souvent  des  dangers 
qu'elle  pouvait  rencontrer  et  l'assistait. 

La  mémoire  du  Père  Jean-Marie  est  demeurée  en  vé- 
nération dans  tout  le  Carmel,  où  ses  vertus  héroïques 
ont  jeté  le  plus  vif  éclat  de  sainteté. 

Ses  oeuvres  spirituelles  et  en  particulier  ses  retrai- 
tes écrites  en  italien,  furent  traduites  en  plusieurs 
langues  et  lues  assidûment  dans  les  couvents  de  Car- 
mes et  de  Carmélites  déchaussés. 

Voici  les  titres  de  ces  retraites,  dont  plusieurs  vien- 
nent d'être  publiées  en  français. 

Liste  et  sujets  des  retraites  du  Vénérable  Père  Jean- 
Marie  de  Saint -Joseph  : 

1.  Le  Cénacle,  cinquante  méditations  préparatoires 
à  la  venue  du  Saint-Esprit  dans  les  âmes. 

%  Nazareth,  quarante  méditations  pour  renouveler 
dans  l'âme  la  dévotion  envers  la  Très  Sainte  Vierge. 

3.  Bethléem,  pour  préparer  le  cœur  dans  lequel  doit 
naître  le  Divin  Enfant. 

4.  La  Sainte  Enfance,  pour  conserver  dans  l'âme  le 
Divin  Enfant. 

5.  Le  Calvaire,  pour  célébrer  en  esprit  la  passion 
de  Notre-Seigneur. 

6.  Retraite  pour  se  préparer  à  la  Sainte  Profession 
ou  à  sa  rénovation. 
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7.  Pour  réformer  l'âme  dans  la  pratique  de  la  par- 
faite obéissance. 

8.  Pour  réformer  l'âme  dans  l'humilité. 

9.  Pour  purifier  l'âme  dans  ses  imperfections  et  aug- 
menter en  elle  les  vertus. 

10.  Pour  se  disposer  à  la  communion  fréquente  (Exer- 
cices spécialement  destinés  aux  prêtres,  afin  d'éviter  les 
manquements  intérieurs  et  extérieurs  dans  la  célébra- 
tion du  Saint  Sacrifice). 

11.  Pour  les  Supérieurs  et  les  Prélats,  afin  qu'ils 
sanctifient  l'exercice  de  leurs  charges. 

12.  Pour  renouveler  l'âme  dans  l'exercice  de  la 
présence  de  Dieu,  avec  un  traité  de  la  présence  de 
Dieu  dans  l'âme. 

13.  Pour  acquérir  l'Amour  Divin. 

14.  Pour  se  réformer  dans  l'observation  du  silence. 

15.  Préparation  à  une  bonne  et  sainte  mort  ('). 


NOTICE  SUR  LE  PERE  ETIENNE  DE  SAINTE  TERESE, 
CARME  DÉCHAUSSÉ. 


LE  Père  Etienne  de  sainte-Térèse  naquit  en  1592  dans 
les  environs  de  Przemysl  de  parents  nobles,  riches 
et  très  vertueux,  et  s'appelait  dans  le  monde  Jérôme 
Kucharski.il  était  si  frêle  et  si  maladif  dans  son  enfance 
qu'on  avait  peu  d'espoir  de  pouvoir  l'élever  ;  à  l'âge 
de  trois  ou  quatre  ans,  on  le  couchait  dans  le  soleil  et 
il  y  paraissait  comme  transparent.  Mais  si  son  corps 
était  chétif,  son  âme  était  merveilleusement  précoce  et 
donnait  déjà  les  prémices  des  vertus  chrétiennes  par 
une  modestie  angélique,  par  un  attrait  spécial  pour  la 
prière  et  pour  les  choses  de  Dieu.  Il  cherchait  les  lieux 
écartés  pour  se  livrer  à  la  prière  et  aimait  à  se  cacher 
en  été  dans  les  champs  au  milieu  du  grain  en  herbe. 
Lorsqu'il  put  lire,  il  trouvait  une  grande  consolation 
dans  les  vies  des  saints,  et  spécialement  des  Saints 

1.  Les  retraites  déjà  imprimée  se  trouvent  en  vente  chez  les 
PP.  Carmes  déchaussés  de  Bruxelles,  Avenue  de  la  Toison 
d'or,  39. 
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Ermites.  Venant  qu'ils  marchaient  nu-pieds, à  peine  vê- 
tus et  s'adonnaient  à  de  grandes  pénitences,  il  tâchait 
de  les  imiter;  il  marchait  en  hiver  sans  chaussure  et 
sans  fourrure;  aussi  sa  mère  et  les  gens  de  la  maison 
s'étonnaient  et  disaient  «  sans  doute,  cet  enfant  fera  un 
jour  comme  les  saints  dont  il  lit  la  vie  »  Il  lit  ses  études 
dans  la  célèbre  Université  de  Cracovie.  Sa  mère, 
voyant  qu'il  penchait  pour  l'état  ecclésiastique,  tout  en 
y  étant  opposée,  lui  proposa  de  lui  obtenir  une  place 
parmi  les  Chanoines  de  Cracovie,  mais  Jérôme  lui  ré- 
pondit en  plaisantant  qu'il  était  résolu  d'aller  au  ciel 
en  sandales. 

Dès  lors,  en  effet,  le  saint  jeune  homme  ne  songeait 
qu'à  choisir  un  ordre  religieux  ;  pour  s'y  préparer,  il 
s'exerçait  dans  toutes  sortes  d'austérités.  Non  content 
de  sortir  au  fort  de  l'hiver  nu-pieds  et  tête  découverte, 
il  allait  se  mettre  auprès  de  la  roue  d'un  moulm  à  eau 
afin  de  s'arroser  ;  il  se  disait  que  s'il  pouvait  supporter 
cela  il  serait  propre  à  être  Carme  Déchaussé  ;  car 
c'était  l'ordre  du  saint  Prophète  Élie  qui  l'attirait  par- 
dessus tous  les  autres.  On  le  trouva  plus  d'une  fois  à 
moitié  mort  de  froid  et  près  d'être  gelé;  ceux  même  de 
sa  maison  le  prenaient  pour  un  insensé,  le  battaient 
rudement  et  menaçaient  de  lui  mettre  les  fers  aux 
mains  et  aux  pieds.  La  nuit,  il  disposait  son  lit  com- 
me s'il  s'y  fût  couché  et  dormait  sur  la  terre  nue.  Tou- 
tes ces  vertus  que  pratiquait  Jérôme  lui  étaient  ensei- 
gnées par  l'Esprit-Saint  ;  il  avouait  plus  tard  en  confi- 
dence «  que  Dieu  l'avait  appelé  à  se  donner  à  Lui  dès  le 
sein  de  sa  mère  (5)  ;  «  que  c'était  Dieu  qui  lui  enseignait 
ce  qu'il  devait  faire  et  que,  quand  il  lisait  les  vies  des 
saints  Ermites,  il  concevait  le  désir  de  les  imiter  et 
même  de  souffrir  le  martyre  pour  Dieu;  que  pour  éprou- 
ver si  son  désir  était  véritable,  il  se  sentait  poussé  à 
essayer  sur  lui-même  leurs  austérités,  quoique  toute 
sa  nature  en  frémît,  car  il  craignait  naturellement  toute 
souffrance,  mais  qu'il  était  comme  forcé  de  le  faire;  car 
il  désirait  ardemment  la  vie  religieuse  et  voulait  voir 

1.  On  lit  de  plusieurs  saints  qu'ils  ont  été  sanctifiés  dès  le  sein 
de  leur  mère. 
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s'il  pourrait  y  persévérer.  »  Jérôme  avait  deux  confi- 
dents et  compagnons  de  ses  austérités  et  de  ses  aspira- 
tions à  la  vie  religieuse  ;  l'un  était  son  professeur  à 
l'Université  ;  l'autre  son  serviteur;  tous  deux  entrèrent 
avec  lui  au  Carmel  et  se  nommèrent  le  Père  Jean  du 
Saint-Sacrement  et  François  de  la  Sainte- Vierge. 

Le  démon,  prévoyant  ce  qu'il  serait  un  jour,  tenta  de 
l'épouvanter  et  de  le  détourner  de  son  dessein  en  se 
montrant  à  lui  sous  des  figures  effrayantes,  courant  sur 
lui  dans  un  passage  étroit  comme  un  cheval  indompté. 
Mais  Jérôme  invoqua  le  nom  de  Jésus,  et  la  vision  infer- 
nale s'évanouit. 

Dieu  lui  montra  aussi  l'enfer  comme  un  horrible 
abîme  où  il  vit  tomber  dix  religieux  bien  armés  comme 
pour  lui  faire  comprendre  que  même  dans  la  religion, 
où  l'on  a  toutes  les  armes  pour  combattre  le  démon, 
on  peut  encore  tomber  par  l'ingratitude  et  l'infi- 
délité à  sa  vocation.  Mais  une  voix  céleste  le  consola 
en  ces  termes  :  «  Tu  ne  seras  pas  du  nombre  de  ces 
malheureux.  » 

Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  sa  mère,  qui  s'était 
mariée  en  secondes  noces  à  un  conseiller  de  la  cou- 
ronne, le  donna  à  la  cour  de  Sigismond  III.  Elle  lui 
montrait  souvent  les  riches  trésors  qu'elle  lui  réservait 
en  or  et  en  argent;  elle  espérait  que  ce  fils,  qu'elle 
aimait  uniquement,  serait  sa  gloire  et  sa  consolation. 
Mais  le  temps  approchait  où  Jérôme  devait  se  donner 
tout  à  Dieu  et  chercher  des  trésors  plus  solides  et  plus 
durables.  Un  jour  que  sa  mère  lui  demandait  de  l'ac- 
compagner à  l'église,  il  lui  répondit  :  le  roi  m'a  confié 
une  mission;  priez  pour  sa  réussite,  car  mon  bonheur  en 
dépend.  Sa  mère  le  crut  et  alla  seule  à  l'église.  —  Jérô- 
me, prenant  avec  lui  deux  de  ses  domestiques  dont  l'un 
portait  une  petite  caisse  remplie  d'argent,  s'en  va 
droit  au  couvent  des  Pères  Carmes  Déchaussés.  Une 
fois  arrivé,  il  congédie  ses  serviteurs,  leur  donne  tout 
son  argent  et  leur  demande  le  secret  ;  puis  il  sonne  à 
la  porte  du  couvent.  Aussitôt,  il  est  saisi  d'une  si  grande 
terreur,  qu'il  lui  semble  que  tous  ses  os  se  déboîtent  ; 
tout  l'enfer  semblait  se  déchaîner  sur  lui  et  l'assaillir 
de  tentations,  mais  une  voix   intérieure  lui  dit  :  «  Ne 
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crains  rien,  je  suis  ton  Dieu  ;  je  ferai  tout  pour  toi  !  » 
Le  Provincial  étant  venu,  le  prend  par  la  main,  et 
comme  il  connaissait  la  fermeté  de  sa  résolution,  il  lui 
donne  le  jour  même  le  saint  habit  et  le  nom  d'Etienne 
de  sainte-Térèse.  * 

Cette  voix  divine,  qu'il  avait  entendue  pour  la  pre- 
mière fois,  le  remplit  a'une  telle  confiance  et  le  trans- 
porta de  telle  sorte  qu'il  fut  comme  hors  de  lui  pendant 
toute  cette  journée.  Il  disait  qu'il  avait  clairement  re- 
connu par  la  suite  dans  toutes  les  circonstances  les 
plus  difficiles  que  c'était  Dieu  qui  faisait  tout  et  que  de 
lui-même  il  n'avait  rien  de  bon. 

Le  jeune  soldat  de  Jésus-Christ  se  mit  aussitôt  à 
courir  à  pas  de  géant  dans  le  chemin  de  la  perfection 
religieuse.  Voulant  fouler  aux  pieds  l'amour  naturel, 
qu'il  sentait  se  réveiller  en  lui  pour  sa  mère  et  ses 
proches,  il  se  revêtit  un  jour  d'un  vieil  habit  tout  dé- 
chiré et  rapiécé  de  diverses  étoffes,  se  mit  une  corde 
au  cou  et  une  couronne  d'épines  sur  la  tête,  se  noircit 
le  visage  et  demanda  au  Supérieur  d'aller  en  cet  équi- 
pement mendier  par  la  ville  en  commençant  par  sa 
mère.  Les  Supérieurs  hésitèrent  à  le  lui  permettre; 
mais  voyant  l'ardeur  du  novice,  qui  était  poussé  par 
une  inspiration  particulière  du  Saint-Esprit,  ils  finirent 
par  le  lui  accorder.  Le  frère  Etienne  partit  donc  et  se 
rendit  tout  droit  au  palais  royal  où  habitait  sa  mère.  Il 
ne  fut  point  reconnu,  mais  essuya  à  loisir,  comme  un 
autre  Alexis,  les  injures  et  les  mauvais  traitements  des 
personnes  de  service,  jusqu'à  ce  qu'un  vieux  serviteur, 
l'ayant  reconnu  à  sa  voix,  alla  avertir  sa  mère.  Celle-ci 
étant  accourue  et  jetant  les  yeux  sur  son  fils  chéri,  tomba 
sans  connaissance.  Il  renouvela  plusieurs  fois  de  pa- 
reilles visites;  sa  pauvre  mère  fondait  en  larmes,  et 
sans  pouvoir  prononcer  une  parole,  lui  mettait  dans  sa 
besace  de  larges  aumônes  ;  tous  les  témoins  de  cette 
scène  imitaient  son  exemple.  Il  allait  ensuite  chez  ses 
connaissances,  qui  autrefois  l'aimaient  et  l'admiraient; 
mais  maintenant  on  le  prenait  pour  un  insensé,  et  on 
lui  prodiguait  la  dérision  et  les  mauvais  traitements  ; 
cela  se  répétait  sur  toute  sa  route  jusqu'au  couvent. 

Il  souffrait  beaucoup  de  la  faim  au  commencement, 
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car  nos  premiers  Pères  étant  pour  la  plupart  Espagnols 
et  Italiens,  faisaient  une  cuisine  à  leur  manière  et  ne 
donnaient  que  fort  peu  à  manger  à  leurs  religieux  ; 
ceux-cijeunes  encore  et  habitués  à  être  bien  nourris, ne 
pouvaient  que  beaucoup  souffrir.  Etienne,  craignant  que 
cette  tentation  ne  fût  cause  qu'on  le  renvoyât,  n'osait 
rien  dire;  il  souffrait  tout  avec  joie  et  courage,  et  Dieu 
le  fortifiait  intérieurement  par  le  désir  d'endurer  quel- 
que chose  pour  Lui. 

Attentif  à  vaincre  sa  nature  en  tout,  il  demanda  à 
son  Père  Maître  d'être  soumis  à  l'un  de  ses  compa- 
gnons qui  était  frère  convers  et  fort  grossier  de  sa  na- 
ture (et  qui  fut  ensuite  renvoyé).  Celui-ci  commença  à 
exercer  son  novice  de  toutes  les  façons;  il  l'appliquait 
tantôt  à  travailler  au  jardin,  tantôt  à  nettoyer  les  ca- 
naux, tantôt  à  laver  les  mouchoirs.  Ce  qui  coûtait  le 
plus  au  frère  Etienne  fut  qu'on  le  renvoya  à  ce  nouveau 
maître, même  pour  ses  besoins  spirituels.  Son  conseil  le 
plus  ordinaire  était  celui-ci  «  Sache, frère,que  tu  es  mon 
âne  et  qu'étant  un  âne,  tu  dois  porter  toutes  les  charges 
que  l'on  t'impose.  » 

Dieu,  voulant  exercer  de  toutes  les  manières  son 
courageux  serviteur,  permit  que  le  frère  Etienne  eût 
de  grandes  difficultés  à  faire  oraison.  Il  s'aidait  par  la 
lecture,  surtout  celle  du  nouveau  Testament.  Il  y  pui- 
sait de  grandes  lumières;  mais  à  peine  avait-il  fermé 
son  livre  qu'il  demeurait  dans  de  profondes  ténèbres, 
exposé  à  toutes  les  distractions  et  aux  pensées  les  plus 
extravagantes  ;  cette  épreuve  dura  presque  tout  le 
temps  de  son  noviciat. 

Enfin,  il  plut  à  Dieu  de  consoler  son  serviteur  et  de 
lui  octroyer  le  don  d'oraison  en  récompense  d'un  seul 
acte  de  mortification. 

Un  jour  qu'il  était  au  jardin  avec  les  autres  novices, 
un  régiment  de  soldats  vient  à  passer,  musique  en  tête 
et  précédé  de  son  drapeau.  Le  maître  des  novices  leur 
dit:  «  Que  ceux  qui  veulent  les  regardent.  »  Etienne 
élève  son  cœur  à  Dieu,  se  met  derrière  un  arbre,  et  se 
bouche  même  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  les  cors 
et  les  tambours.  Il  faisait  au  Seigneur  ce  sacrifice  pour 
obtenir  le  don  d'oraison  :  «  Pour  votre  amour,  ô  mon 
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Dieu,  disait-il,  je  ne  veux  point  regarder  ce  spectacle 
du  siècle,  mais  je  vous  prie,  ouvrez  mes  yeux  intérieurs 
afin  que  je  puisse  connaître  vos  vérités  et  me  connaître 
moi-même.  »  Depuis  ce  temps,  il  fut  favorisé  d'un  don 
excellent  de  recueillement  et  de  prière  et  réalisa  de 
grands  progrès  dans  la  perfection.  Il  disait  plus  tard  en 
parlant  de  cette  circonstance  que,  quoique  l'oraison 
infuse  soit  plus  élevée  que  l'oraison  acquise,  cependant 
Dieu  ôte  plus  souvent  la  première  que  la  seconde 
parce  qu'il  aime  que  l'homme  s'efforce  d'acquérir  la 
vertu  par  son  travail  et  qu'il  y  a  en  cela  plus  de 
mérite. 

Le  frère  Etienne  fut  admis  à  la  profession  le  21  sep- 
tembre, fête  de  S.  Mathieu  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 
A  cette  occasion  il  vit  son  âme  comme  un  sanctuaire 
où  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  était  assis  en  Maître 
qui  enseigne.  D'un  côté  se  trouvait  l'âme  juste  envi- 
ronnée d'anges  et  éclairée  d'une  lumière  céleste  ;  de 
l'autre  l'homme  animal  sous  une  forme  hideuse  et 
ténébreuse.  A  ce  spectacle  il  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier:  «  Oh  !  que  de  choses  merveilleuses  Dieu  a 
cachées  sous  cette  bure  grossière  !  » 

Il  fut  ensuite  envoyé  à  Lublin  où  il  étudia  la  philoso- 
phie et  la  théologie  sous  le  Père  Jean-Marie  de  Saint- 
Joseph,  natif  de  Gênes  et  plus  tard  Provincial  et  Pro- 
cureur Général.  Il  s'adonna  de  toutes  ses  forces  à  l'étude 
de  saint  Thomas  ;  il  ne  lisait  aucun  autre  ouvrage 
et  en  tira  un  grand  nombre  d'extraits  qui  lui  servirent 
plus  tard  pour  la  composition  de  ses  traités  et  écrits 
spirituels.  Il  s'adonnait  avec  une  ardeur  encore  plus 
grande  à  la  prière  et  à  la  pratique  des  vertus.  Il 
reçut  dès  lors  de  grandes  faveurs  du  Ciel  et  eut  plu- 
sieurs visions  de  Notre-Seigneur  et  des  Saints.  Un  jour 
qu'il  avait  désiré  accomplir  un  acte  héroïque  de  morti- 
fication, que  ses  supérieurs  ne  voulurent  pas  lui  per- 
mettre, il  arrive  à  l'oraison  et  voit  Notre-Seigneur 
Jésus  en  Croix  qui,  détachant  l'une  de  ses  mains,  le 
pressa  contre  son  cœur. 

Étant  devenu  prêtre,  on  le  donna  pour  assistant  au 
Père  Maître  des  novices  afin  qu'il  pût  servir  de  lumière 
et  de  modèle  à  ces  jeunes  âmes  qui  sont  l'espérance  de 

Vie  et  vertus  héroïques.  26 
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l'Ordre.  —  Là  sa  ferveur  sembla  encore  redoubler;  sz 
mortification  devint  plus  parfaite  et  son  oraison  plus 
continuelle;  aussi  il  semblait  un  homme  tout  céleste 
qui  ne  tenait  plus  rien  de  la  chair,  mais  était  tout  perdu 
en  Dieu. 

Il  excellait  surtout  dans  l'humilité  et  le  mépris  de  lui- 
même;  si  ses  Supérieurs  ne  l'eussent  retenu,  il  eût  fait 
des  actes  étranges  que  le  monde  aurait  taxés  de  folie  ; 
mais  les  grâces  qu'il  recevait  du  Ciel  en  récompense 
de  ces  victoires  sur  lui-même  montraient  assez  combien 
Dieu  les  avait  pour  agréables. 

Il  conduisait  les  âmes  dont  il  avait  le  soin  parla  voie 
de  la  mortification  de  la  chair  et  des  passions,  par  l'o- 
raison, par  la  pratique  de  la  foi  et  des  autres  vertus 
théologales;  il  leur  enseignait  à  se  tenir  devant  Dieu 
comme  auprès  du  meilleur  des  Pères.  «  Oh!  disait-il,  si 
l'âme  pouvait  concevoir  combien  Dieu  veut  lui  faire 
de  grands  dons,  jusqu'à  se  donner  Lui-même,  mais  II 
doit  s'accommoder  à  notre  faiblesse,  car  nous  ne  pour- 
rions pas  soutenir  de  si  grandes  faveurs. 

Il  était  comme  abîmé  dans  la  pensée  de  la  Passion  de 
Nôtre-Sauveur;  il  ne  pouvait  assez  admirer  comment 
Notre-Seigneur  s'est  sacrifié  Lui-même  et  a  versé  tout 
son  sang  pour  nous.  Il  célébrait  chaque  vendredi  avec 
une  grande  dévotion,  et  les  grâces  qu'il  recevait  en  ce 
jour  produisaient  un  profit  merveilleux  dans  son  âme. 
Toutes  ses  instructions  avaient  pour  objet  la  croix  de 
Notre-Seigneur,  l'imitation  de  ses  vertus,  de  sa  pau- 
vreté, de  sa  patience,  de  ses  mépris  et  le  support  de 
toutes  les  persécutions  et  souffrances  que  le  démon,  le 
monde  ou  les  créatures  peuvent  nous  faire  souffrir.  On 
porte  la  croix  de  Jésus- Christ,  disait-il,  par  la  mortifi- 
cation des  sens  et  des  passions,  par  le  renoncement  à 
nous-mêmes  et  à  notre  propre  volonté. 

Il  disait  qu'une  âme  qui  est  fidèle  à  méditer  et  à  ho- 
norer la  Passion  de  Notre-Seigneur,  ne  pourra  pas 
rester  longtemps  en  Purgatoire. 

Étant  nommé  Prieur  du  couvent  Przemysl,  il  contri- 
bua grandement  à  maintenir  cette  fondation  que  les 
Supérieurs,  pour  de  graves  raisons,  avaient  résolu  de 
supprimer. 


NOTICE  SUR  LE  P.  ETIENNE  DE  SAINTE-TÉRÈSE.  407 

Le  Père  Etienne,  célébrant  un  jour  la  Sainte  Messe, 
vit  la  Reine  du  ciel  et  sainte  Térèse  supplier  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  présent  sur  l'autel  de  vouloir 
bien  conserver  et  bénir  ce  couvent.  Le  Père  Etienne 
obtint  aussi  que  son  fondateur,  le  Palatin  Martin 
Krasicki,  se  chargeât  de  la  bâtisse  du  couvent  et  de 
l'église. 

Elu  Définiteur  Provincial  et  délégué  au  chapitre  gé- 
néral, le  Père  Etienne  alla  à  Rome  pour  cette  réunion 
où  il  se  fit  remarquer  entre  tous,  par  sa  rare  intelligence 
et  l'exemple  de  ses  grandes  vertus.  Il  ne  voulut  visiter 
d'autres  monuments  que  les  églises:  «  A  quoi  sert, 
disait-il,  de  voir  un  tas  de  pierres?  »  Il  revint  de  là  aussi 
pauvre  qu'il  y  était  allé,  n'en  rapportant  que  son  cruci- 
fix et  son  bréviaire. 

En  1631,  il  fut  élu  Provincial  au  chapitre  de  Lublin  ; 
mais  il  s'en  défendit  autant  qu'il  le  put;  il  disait  qu'il 
avait  fait  vœu  de  ne  pas  accepter  de  dignités.  Les  Pères 
du  chapitre  répondirent  :  «  Nous  dispensons  Votre 
Révérence  d'un  tel  vœu  et  demandons  qu'elle  accepte 
maintenant  le  gouvernement  de  la  Province.  »  Il  profita 
admirablement  dans  cette  charge  du  don  du  discerne- 
ment des  esprits  qu'il  possédait  à  un  haut  degré  ;  il 
examinait  les  capacités  et  les  talents,  les  qualités  et  les 
défauts  de  chacun  ;  il  conduisait  tous  les  religieux  selon 
leurs  besoins  avec  une  prudence,  une  force,  et  une 
douceur  merveilleuses. 

Les  personnes  de  tout  rang  venaient  le  consulter  sur 
différentes  affaires  et  spécialement  sur  les  besoins  de 
leur  âme.  Tous  le  quittaient  conseillés,  éclairés  et  chan- 
gés. 

Le  Roi  Ladislas  IV  convoqua  un  jour  à  Cracovieune 
grande  assemblée  de  théologiens  pour  les  consulter  au 
sujet  des  prétentions  des  schismatiques  de  la  Russie 
Blanche;  ayant  entendu  l'avis  du  Père  Etienne  qui  parla 
pour  la  liberté  de  l'Église  catholique  romaine,  le  Roi 
s'écria  :  «  Que  Dieu  me  soit  en  aide  !  On  me  prend  pour 
les  Ordres  religieux  de  si  bonnes  têtes,  que  je  pourrais 
en  faire  d'excellents  sénateurs  !  »  Le  Prince  Casimir, 
frère  du  Roi,  et  plus  tard  Roi  lui-même  sous  le  nom  de 
Jean  Casimir,  appelait  souvent  le  Père  Etienne  en  con- 
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férence  privée,  et  eut  même  le  dessein  d'entrer  dans 
l'ordre  du  Carmel. 

Le  Père  Etienne  avait  un  si  ardent  désir  du  salut  des 
âmes  qu'il  usait  de  tous  les  moyens  possibles  pour  les 
attirer  à  Dieu  partout  où  il  le  pouvait.Les  âmes  les  plus 
rebelles,  les  caractères  les  plus  farouches  ne  pouvaient 
lui  résister.  Le  démon  tâchait  d'y  mettre  obstacle  et 
inspirait  aux  pécheurs  les  plus  grandes  craintes  de 
s'approcher  du  saint  religieux;  mais  discernant  cette 
ruse,  le  Père  trouvait  le  moyen  de  rencontrer  ses  pé- 
cheurs et  aussitôt  qu'il  les  avait  en  main  il  les  ramenait 
à  Dieu. 

Beaucoup  de  personnes  ont  éprouvé  l'efficacité  de  ses 
prières,  surtout  pour  quitter  le  péché  et  s'avancer  dans 
la  perfection.  Quand  il  prenait  une  âme  sous  sa  direc- 
tion, il  connaissait  à  la  lumière  de  prophétie  dont  Dieu 
le  favorisait  tout  ce  qui  la  regardait  et  devait  lui  arri- 
ver. Il  en  profitait  souvent  pour  avertir  ces  personnes 
et  les  préserver  d'accidents  funestes. 

Un  jour  qu'on  lui  demandait  comment  il  se  faisait 
qu'il  pût  ainsi  connaître  l'avenir,  il  répondit:  «  Il  est  vrai, 
que  les  serviteurs  de  Dieu  voient  tout  en  Lui  plus  clai- 
rement que  dans  un  miroir  ;  mais  pour  moi  je  ne  suis 
pas  digne  de  cela,  ayant  une  nature  très  sensible  et  peu 
mortifiée,  quand  j'ai  de  l'affection  pour  quelqu'un  je 
sens  d'avance  tout  ce  qui  doit  lui  arriver  ;  mais  c'est  là 
une  chose  naturelle.  » 

Il  assistait  et  servait  avec  un  soin  tout  particulier  les 
filles  de  Sainte-Térèse  ;  malgré  sa  faible  santé,  il  les 
accompagnait  quand  elles  étaient  obligées  de  fuir  en 
temps  de  peste  et  de  guerre  ;  il  les  assistait  dans  leurs 
besoins  spirituels  et  temporels  avec  une  affection  et 
une  compassion  toute  fraternelle. 

Ses  nombreux  écrits  font  preuve  du  don  de  sagesse 
qu'il  possédait.  Il  y  parle  des  choses  de  Dieu  avec  une 
grande  précision  et  quoique  dans  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie,  il  eût  perdu  la  vue  ainsi  que  l'usage  de 
ses  mains  et  de  ses  pieds,  il  ne  laissait  pas,  à  la  grande 
admiration  de  tous,  de  continuer  à  composer  de  nom- 
breux traités  ou  livres  qu'il  dictait  au  frère  Gaspard  de 
la  Trinité,son  secrétaire,  qui  le  servait  pendant  tout  ce 
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temps  et  l'assistait  dans  ses  maladies  avec  la  plus 
grande  charité.  Nous  avons  conservé  les  titres  de  sept 
ouvrages  latins  et  de  vingt  polonais  qu'il  écrivit  à 
cette  époque. 

C'est  ainsi  que  Dieu  remplissait  le  Père  Etienne  de 
l'esprit  d'intelligenceetqu'ilfaisaittomber  de  sa  bouche 
des  discours  pleins  de  sagesse  comme  une  pluie  bienfai- 
sante.Dans  l'un  de  ses  ouvrages  latins,  il  pose  cette  im- 
portante question.  «  Pourquoi  les  personnes  spirituelles 
et  surtout  les  religieuses  n'arrivent-elles  pas  toutes  à 
une  éminente  perfection? Elles  jeûnent,ellesassistentau 
chœur,  elles  mortifient  leur  chair  par  des  macérations. 
Et  cependant  tant  d'actes,  si  excellents  en  eux-mêmes, 
ne  les  élèvent  pas  à  la  perfection.  »  Il  répond  :  «  Parce 
que  l'esprit  y  manque,  et  que  ces  actions  ne  sont  pas 
animées  d'une  intention  pure  qui  tende  à  Dieu  seul.  >— 
Puis  il  demande:  «  Et  comment  faire  ses  actions  en 
esprit  ?  »  et  il  répond  de  nouveau  :  «  Il  faut  en  toutes 
choses  regarder  la  volonté  de  Dieu,  et  redresser  tou- 
jours son  intention  vers  Dieu  afin  de  remplir  les  devoirs 
de  sa  vocation.  » 

Le  Père  Etienne  arriva  par  ce  don  de  sagesse  à  une 
éminente  contemplation.  Le, souvenir  de  la  présence  de 
Dieu  et  l'oraison  étaient  continuels  en  lui,  surtout 
depuis  le  temps  où  il  perdit  l'usage  de  la  vue,  des 
mains  et  des  pieds.  Ne  pouvant  plus  bouger  de  sa 
cellule,  il  restait  assis,  priait  sans  cesse,  ou  se  faisait 
lire  des  livres  spirituels  ou  s'entrenait  avec  ses  frères 
des  choses  célestes.  Il  y  était  favorisé  de  fréquentes 
apparitions  de  Notre-Seigneur  qui  venait  consoler  son 
serviteur,  cette  faveur  lui  arrivait  ordinairement 
après  la  sainte  Communion.  Il  recevait  ainsi  la  visite 
de  plusieurs  saints,  surtout  de  ceux  auxquels  il  avait 
une  dévotion  spéciale.  Des  personnes  dignes  de  foi  ont 
affirmé  que,  quand  le  Père  Etienne  était  en  oraison, 
l'on  voyait  sa  tête  entourée  de  rayons  lumineux.  —  De 
même,  quand  il  parlait  de  Dieu  et  des  mystères  de 
Notre-Seigneur,  son  visage  s'enflammait  et  il  demeu- 
rait ravi  en  extase;  cela  lui  arriva  un  jour  entre  autres  à 
la  grille  des  Carmélites  de  Lublin  auxquelles  il  faisait 
une  exhortation  spirituelle. 


4IO  NOTICE  SUR  LE  P.  ETIENNE  DE  SAINTE-TÉRÈSE. 

Il  avait  un  don  spécial  pour  la  direction  des  âmes  ;  sa 
parole  puissante  et  efficace  pénétrait  les  pécheurs  de  la 
crainte  de  Dieu,  fortifiait  les  faibles,  consolait  les  affli- 
gés et  éclairait  dans  les  voies  de  Dieu. 

Il  se  donnait  à  chaque  âme  selon  son  besoin.  Quand 
il  s'agissait  de  la  gloire  de  Dieu,  du  salut  des  âmes  et 
de  la  perfection  religieuse,  il  agissait  avec  un  grand 
zèle,  sans  cependant  rompre  le  roseau  à  moitié  brisé, 
comme  le  dit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Il  compre- 
nait la  faiblesse  humaine,  voyait  la  source  des  fautes  et 
des  défauts,  discernait  ce  qui  venait  de  Dieu,  ou  du  dé- 
mon et  savait  merveilleusement  appliquer  partout  les 
remèdes  nécessaires. 

Son  humilité  était  admirable;  pendant  que  tous  le  re- 
gardaient comme  un  saint  et  le  vénéraient  comme  tel, 
il  se  croyait  en  réalité  le  plus  imparfait  de  tous.  Il  di- 
sait: «  Après  ma  mort  je  souffrirai  bien  de  ce  que  vous 
pensez  ainsi  de  moi;  je  brûlerai  longtemps  dans  le  pur- 
gatoire; heureux  si  je  puis  échapper  à  l'enfer  que  j'ai 
mérité  par  mes  péchés,  »  Quand  on  lui  parlait  de  quel- 
ques-uns qui  le  blâmaient  et  lui  reprochaient  des  dé- 
fauts, il  répondait:  «  Ils  sont  bien  simples  de  ne  dire  que 
cela,  le  Seigneur  leur  a  caché  ma  malice  et  mes  plus 
grands  défauts  de  peur  qu'ils  ne  s'en  scandalisent.  » 

Cette  profonde  humilité  se  montrait  particulièrement 
dans  la  facilité  qu'il  avait  à  renoncer  à  ses  désirs  et  à 
son  avis.  Dans  ses  maladies,  il  hésitait  par  scrupule  à 
prendre  quelques  soulagements;  mais  dès  que  son  infir- 
mier prenait  un  ton  d'autorité,  il  faisait  humblement  ce 
qu'il  lui  ordonnait.  Un  jour  étant  en  conférence  spiri- 
tuelle, son  Supérieur  lui  dit  pour  l'éprouver  qu'il  ne 
pouvait  comprendre  que  les  grandes  grâces  qu'il  rece- 
vait dans  l'oraison  s'accordassent  avec  ses  imperfec- 
tions et  ses  passions,  encore  peu  mortifiées.  L'humble 
Père  répondit  :  «  Il  est  vrai,  le  Seigneur  souffre  mes 
défauts  avec  le  même  amour  qu'une  tendre  mère  sup- 
porte et  pardonne  les  fautes  de  ses  petits  enfants  ;  car 
elle  les  reprend  seulement  avec  une  affection  toute  ma- 
ternelle afin  qu'ils  ne  se  portent  à  aucun  excès.  » 

Le  Père  Etienne  étant  encore  dans  le  monde  recon- 
nut dans  une  vision  mystérieuse  qu'il  était  destiné  à  la 
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croix.  Il  se  vit  aux  pieds  de  la  Sainte  Vierge  portant  un 
crucifix  sur  la  tête,  comme  un  étendard.  Un  an  environ 
avant  sa  mort,  il  connut  sa  fin  prochaine  et  s'étant  fait 
porter  à  la  grille  des  Sœurs  Carmélites,  il  leur  dit  avec 
une  grande  joie  :  «  Le  Seigneur  a  accepté  l'offrande, 
Jésus-Christ  l'a  présentée  à  son  Père  Éternel.  »  Le 
jour  de  la  Visitation,  ayant  été  longtemps  devant  le 
Très  Saint  Sacrement  exposé,  il  tint  ses  yeux  tellement 
fixés  sur  la  Sainte  Hostie  que  Tonne  put  l'en  détourner, 
quelque  effort  que  l'on  fît.  Sa  dévotion  envers  le  Très 
Saint  Sacrement  était  extraordinaire.  La  même  année 
en  la  fête  de  saint  Joseph,  il  avait  reçu  de  très  grandes 
grâces  en  présence  de  ce  divin  Sacrement  ;  la  Très 
Sainte  Vierge,  saint  Joseph,  Notre  sainte  Mère  Térèse 
et  plusieurs  saints  de  Notre  saint  Ordre  lui  étaient 
apparus  et  la  Sainte  Vierge  lui  avait  remis  son  divin 
Fils  entre  les  bras. 

Étant  ainsi  préparé  par  le  Ciel,  le  Père  Etienne  entra 
dans  l'arène  pour  subir  les  derniers  combats(J).  Ses  maux 
redoublèrent;  son  corps  semblait  livré  à  la  corruption; 
son  âme  était  dans  le  plus  complet  abandon  et  tour- 
mentée par  de  violentes  tentations,  qui  semblaient  se 
jouer  de  lui  et  ne  lui  laissaient  aucun  instant  de  repos. 
Dans  l'excès  de  ses  douleurs  il  ne  demandait  ni  n'ac- 
ceptait aucun  adoucissement  ;  son  pauvre  lit  religieux 
lui  servit  jusqu'à  la  fin.  Ses  douleurs  s'étant  un  peu 
calmées,  la  peste  le  contraignit  de  quitter  Lublin  ;  on 
le  transporta  à  Grabdw.  Avant  de  quitter  Lublin,  il 
voulut  faire  avec  un  grand  soin  sa  confession  générale: 
«  Bientôt,  disait-il,  le  Seigneur  me  demandera  compte; 
c'est  là  sans  doute  que  je  finirai  ma  course.  >  Quelques 
semaines  avant  sa  mort  il  répétait  presque  continuelle- 
ment: «  In  domum  Domini  ibimus.  »  (Nous  irons  dans 
la  maison  du  Seigneur.)  Il  faisait  sa  méditation  du  ma- 
tin et  du  soir  sur  la  mort.  Un  des  Pères  lui  ayant  de- 
mandé pourquoi  il  faisait  ainsi  il  répondit  :  «  C'est  ce 


1.  Quoique  le  P.  Ignace  dise  que  la  mort  empêcha  le  P.  Etienne 
d'achever  sa  charge  de  Provincial,  il  faut  l'entendre  que  sa 
mauvaise  santé  le  força  de  s'en  démettre.  Il  vécut  depuis  encore 
plusieurs  années. 
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qui  m'est  le  plus  nécessaire  à  présent  ;  et  vous,  mon 
Père, aidez-moi  à  faire  une  bonne  mort  et  priez  Dieu 
pour  moi.  »  On  le  trouvait  souvent  pleurant,  regardant 
fixement lecrucifix et  si  hors  de  lui, qu'il  fallait  lui  parler 
l'espace  de  plusieurs  Pater  avant  d'obtenir  une  ré- 
ponse. Il  jetait  de  profonds  soupirs  et  répétait  :  «  Non 
intres  in  judicium  cum  servo  tuo,  Domine.  »  (Sei- 
gneur, n'entrez  pas  en  jugement  avec  votre  serviteur.) 

Le  dernier  accès  qui  devait  l'enlever  de  ce  monde 
arriva  le  vendredi,  qui  toujours  lui  avait  été  si  cher,  et 
le  jour  de  saint  Romuald.  Après  la  sainte  Communion 
il  s'était  fait  porter  à  la  grille  des  sœurs  qui,  elles  aussi, 
avaient  dû  fuir  devant  la  peste. 

Le  Père  Etienne  leur  fit  alors  sa  dernière  exhorta- 
tion avec  une  grande  ferveur  et  des  paroles  toutes  cé- 
lestes. Comme  l'on  était  dans  l'octave'  de  la  Purifica- 
tion, il  prit  pour  sujet  la  pureté  de  cœur.  Ce  discours 
dura  une  heure  entière  après  laquelle  le  Père  fut  aus- 
sitôt assailli  de  violentes  douleurs  et  rapporté  dans  la 
pauvre  chambre  qui  lui  servait  de  logement.  Dans 
l'excès  de  ses  souffrances,  il  n'avait  de  repos  ni  la  nuit, 
ni  le  jour.  Quoique  la  force  du  mal  lui  fît  parfois 
pousser  des  gémissements,  on  n'entendait  jamais  une 
plainte  sortir  de  sa  bouche. 

Il  envoyait  souvent  demander  des  prières  aux  Sœurs: 
«  Qu'elles  prient,  disait-il,  qu'elles  prient  Dieu  de  me 
donner  la  patience,  car  je  ne  puis,  misérable  homme 
que  je  suis,  supporter  tant  de  douleurs.  » 

Il  était  évident  que  Dieu  voulait  achever  de  purifier 
son  serviteur  afin  de  l'admettre  aussitôt  dans  sa  gloire. 

Il  communia  chaque  jour  durant  sa  dernière  maladie, 
et  avait  soin  de  se  confesser  toutes  les  fois  qu'il  devait 
recevoir  la  Sainte  Eucharistie. 

Il  supporta  ce  martyre  durant  trois  semaines  et  enfin 
le  quatrième  vendredi  ayant  reçu  de  nouveau  le 
saint  Viatique  et  l'Extrême-Onction,  il  dit  :  «  Seigneur, 
bénissez-moi,  car  j'ai  encore  un  long  chemin  à  faire 
pour  arriver  à  Vous.  »  Il  demanda  pardon  a  tous  les 
assistants,  répondit  à  chacun  de  ceux  qui  lui  deman- 
daient encore  quelque  conseil  ou  avis  ;  puis.,  pressant 
le  crucifix  et  remuant  jusqu'à  la  fin  les  lèvres  pour  ré- 


LE  PÈRE  NICOLAS  DE  JÉSUS-MARIE.  413 

pondre  aux  prières  que  récitaient  les  religieux,  il  ren- 
dit doucement  son  âme  à  son  Créateur  le  vendredi  28 
février  1653. 

.  Son  corps  devint  aussitôt  d'une  merveilleuse  beauté. 
Tous  ceux  qui  assistèrent  à  cette  sainte  mort,  confes- 
sèrent que  jamais  ils  n'avaient  vu  un  trépas  qui  rappe- 
lât davantage  la  mort  de  Notre- Seigneur  en  croix  ;  ils 
éprouvaient  les  effets  d'une  grâce  extraordinaire  et 
étaient  tout  pénétrés  de  douleurs  pour  leurs  péchés. 
Chacun  se  sentait  poussé  à  invoquer  le  Père  Etienne 
et  l'on  obtenait  les  grâces  que  l'on  demandait  par  son 
intercession.  La  Comtesse  Sophie  de  Tenczyhska  Da- 
nilowicz,  fondatrice  du  couvent  de  l'Immaculée  Con- 
ception de  Lublin,  fit  transporter  le  corps  du  Père 
Etienne,  son  Père  spirituel,  à  Lublin  et  l'enterra  dans 
le  caveau  des  Sœurs. 

Après  bien  des  années,  on  fit  ouvrir  le  sépulcre  et  on 
trouva  le  corps  du  Père  Etienne  frais  et  parfaitement 
conservé;  il  exhalait  un  parfum  céleste.  La  même 
Dame,  après  l'avoir  fait  nettoyer  et  revêtir  d'un  habit 
neuf,  enferma  dans  un  cercueil  de  cyprès  ce  corps  qui 
avait  été  le  sanctuaire  du  Saint-Esprit  et  que  Dieu  avait 
voulu  glorifier  par  une  si  merveilleuse  conservation. 
Que  ce  grand  Dieu  soit  à  jamais  loué  et  béni  dans  ses 
saints  ! 


LE  PÈRE  NICOLAS    DE    JÉSUS-MARIE,    CARME     DÉCHAUSSE 
DE  POLOGNE  (')• 

LE  Père  Nicolas  de  Jésus-Marie  naquit  en  Pologne 
de  parents  nobles  et  distingués  :  son  Père  Nicolas 
Opacki  était  premier  Procureur  à  la  cour  du  roi  Sigis- 
mond  III. 

Il  avait  reçu  de  Dieu  une  âme  belle  et  noble  qui  se 
reflétait  sur  son  visage  et  lui  attirait  le  respect,  non 
seulement  des  hommes  mais  encore  des  animaux  les 
plus  farouches,  comme  on  le  vit  plus  d'une  fois  dans  son 
enfance. Un  jour  il  sortait  seul  dans  la  campagne  quand 

1.  Extraits  du  Décor  Carmelï,  par  le  T.  R.  Père  Philippe  de 
la  Sainte-Trinité. 


414  LE  PÈRE  NICOLAS  DE  JÉSUS-MARIE, 


un  loup  cherchant  sa  proie  vint  droit  sur  lui  et  ayant 
considéré  cette  innocente  créature,  oublia  sa  férocité  et 
s'en  alla  sans  lui  faire  de  mal.  Ses  parents  l'envoyèrent 
tout  jeune  encore  à  la  célèbre  Université  de  Cracovie 
pour  commencer  la  philosophie. 

Doué  d'une  intelligence  et  d'une  pénétration  d'esprit 
extraordinaires  il  surpassa  bientôt  non  seulement  ses 
condisciples  mais  plusieurs  fois  ses  Professeurs  par  la 
subtilité  de  sa  dialectique.  Pendant  qu'il  faisait  ses  étu- 
des à  Cracovie,  il  apprit  que  son  frère  qui  était  entré 
chez  les  PP.  Carmes  Déchaussés,  avait  quitté  le 
noviciat.  Animé  d'un  saint  zèle,  il  s'écria:  «  Je  cherche- 
rai le  trésor  que  mon  frère  a  perdu,  j'irai  recueillir  la 
palme  qui  lui  était  préparée  parmi  les  déchaussés.  » 

Obéissant  donc  à  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait,  ce 
jeune  homme,  si  choyé  dans  la  maison  paternelle,  prit 
l'habit  du  Carmel  à  Cracovie  à  l'âge  de  quatorze  ans. 
Il  commença  son  noviciat  avec  tant  de  ferveur  et  fit  des 
progrès  si  rapides,  que  son  maître,  le  Père  Jean  du 
Saint  Sacrement,  religieux  d'un  rare  mérite,  profès  de 
Pastrana,  le  proposait  aux  autres  novices  comme  un 
modèle  d'innocence,  de  modestie  et  de  mortification. 

Quand  il  s'agissait  d'obtenir  quelque  grâce  spéciale, 
le  Père  Maître  envoyait  le  frère  Nicolas  prier  devant 
l'image  de  la  Très  Sainte  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus  ; 
il  connaissait  bien  la  simplicité  de  son  obéissance  et 
était  sûr  qu'il  obtiendrait  tout  ce  qu'il  demanderait. 

Ses  progrès  dans  la  vertu  le  firent  admettre  sans 
peine  à  la  profession  religieuse  et  le  16  octobre  1611  le 
frère  Nicolas  prononçait  les  vœux  solennels. 

L'année  suivante  le  Père  Ange  de  Jésus-Marie, 
étant  venu  en  Pologne  comme  visiteur  Général,  em- 
mena avec  lui  à  Rome  le  frère  Nicolas.  C'est  là  que 
notre  jeune  religieux  vit  la  Congrégation  d'Italie  dans 
sa  première  splendeur  et  connut  ces  grands  hommes 
qui  par  leur  savoir  et  leur  sainteté  en  étaient  comme  les 
colonnes  :  le  Père  Jean  de  Jésus-Marie,  alors  Général, 
le  Père  Dominique  de  Jésus-Marie  et  plusieurs  autres. 
Sous  de  tels  maîtres  il  fit  de  rapides  progrès,  tant  dans 
la  vertu  que  dans  la  science,  et  devint  pour  tous  un  ob- 
jet d'admiration  par  la  profondeur  et  la  subtilité  de  son 
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esprit.  Ayant  achevé  ses  cours  de  philosophie  et  de 
théologie  à  Gênes,  il  fut  renvoyé  en  Pologne  comme 
premier  lecteur  de  philosophie  et  ensuite  de  théologie 
parmi  nos  religieux  polonais. 

Malgré  son  âge  peu  avancé  (car  il  venait  à  peine 
d'achever  sa  vingtième  année)  il  attirait  par  la  maturité 
de  son  esprit  et  sa  gravité  naturelle  le  respect  et  l'affec- 
tion de  tous  ;  il  était  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes. 

Il  donnait  à  ses  élèves  l'exemple  des  vertus  et  les 
encourageait  à  avancer  dans  la  perfection  autant  que 
dans  la  science.  Il  les  exhortait  surtout  à  l'amour  envers 
la  Sainte  Vierge  pour  laquelle  il  avait  Lui-même  la  plus 
tendre  dévotion.  Il  Lui  offrait  chaque  jour  et  chaque 
semaine  un  certain  nombre  d'actes  de  vertus  et  de 
louanges  et  avait  composé  à  cette  fin  un  recueil  qui  fut 
longtemps  en  usage  parmi  nos  étudiants.  Il  s'était  con- 
sacré par  un  vœu  spécial  au  culte  de  la  Très  Sainte 
Vierge,  Reine  et  Mère  du  Carmel,  qu'il  avait  formulé 
en  ces  termes  :  «  Je  confirme  l'engagement  que  j'ai  pris 
»  d'honorer  la  Très  Sainte  Vierge  Marie  et  de  promou- 
»  voir  de  toutes  mes  forces  son  culte  tant  en  moi-même 
»  que  dans  les  autres  et  par  les  autres,  soit  intérieure- 
»  ment  par  l'imitation  de  ses  vertus,  soit  extérieure- 
»  ment  comme  par  ses  images,  par  ses  louanges,  par  les 
»  discours,  ou  les  écrits  en  son  honneur  et  par  tous  les 
»  moyens  que  je  pourrai  trouver  d'exalter  cette  Vierge 
»  Sainte,  notre  Mère  et  notre  Reine.  Elle  de  son  côté 
»  prendra  soin  de  mon  âme  et  m'obtiendra  l'esprit  d'o- 
»  raison,  les  vertus  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  ma 
*  perfection.  » 

Quoique  le  Pèfe  Nicolas  fût  un  si  grand  théologien, 
on  ne  put  jamais  lui  persuader  de  publier  un  écrit  ni  sur 
la  philosophie  ni  sur  la  théologie  scolastiques.  Il  disait 
qu'il  avait  plus  de  penchant  à  écrire  sur  des  matières 
de  morale  et  de  piété.  II  écrivit  en  effet  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  la  règle  du  Carmel,  sur  la  vie 
de  nos  Prophètes  et  de  nos  premiers  Pères.  Il  employa 
aussi  sa  plume  contre  les  hérétiques  et  publia  plusieurs 
apologies  qui  eurent  un  grand  succès  et  furent  tradui- 
tes en  un  grand  nombre  de  langues. 

Le  Père  Nicolas  pratiqua  toutes  les  vertus  avec  une 


416  LE  PÈRE  NICOLAS  DE  JÉSUS-MARIE, 

grande  perfection.  Bien  que  doué  de  beaucoup  de  talents 
naturels  et  distingué  par  sa  science,  élevé  aux  offices 
de  Définiteur  et  de  Vicaire  Provincial,  il  se  regardait 
comme  le  dernier  de  tous.  Il  recherchait  la  conversa- 
tion des  plus  humbles  frères  et  aimait  à  prendre  sur  lui 
les  offices  les  plus  bas  et  les  plus  vils.  Son  maintien 
extérieur,  son  langage,  toutes  ses  actions  portaient 
l'empreinte  de  son  humilité  et  du  mépris  qu'il  avait 
pour  lui-même. 

Il  excellait  dans  la  dévotion  envers  la  Très  Sainte 
Vierge  qu'il  appelait  des  noms  les  plus  tendres  et  dont 
il  aimait  à  publier  les  louanges  tant  par  la  parole  que 
par  ses  écrits.  Il  mérita  par  là  que  cette  Mère  de  bonté 
le  favorisât  de  fréquentes  apparitions  où  elle  lui  don- 
nait des  instructions  très  utiles  pour  son  âme.  Il  en  ra- 
conte une  en  ces  termes  :  «  La  Très  Sainte  Vierge  dit 
»  à  Nicolas  le  jour  de  son  Immaculée  Conception  1622  : 
»  Si  tu  fais  chaque  jour  quelque  chose  en  mon  honneur, 
»  tu  peux  espérer  avec  certitude  que  tu  seras  sauvé. 
»  Avec  quelle  dévotion  tu  dois  donc  faire  ce  qui  sera 
»  pour  toi  le  gage  de  ta  prédestination,  ce  sont  lesparo- 
»  les  de  la  Vierge.  »  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  eut 
toujours  sur  les  lèvres  le  nom  très  doux  de  Marie,  lui 
qui  l'avait  gravé  sur  son  cœur,  aussi  bien  que  le  nom 
sacré  de  Jésus  avec  le  tranchant  d'un  fer  aigu. 

Il  accomplissait  si  parfaitement  l'obéissance  qu'outre 
son  vœu  solennel,  il  en  fit  un  particulier  dans  une  cir- 
constance très  difficile,  comme  nous  le  verrons  ci-après. 
Il  était  favorisé  d'un  haut  degré  de  contemplation, 
surtout  pendant  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  où 
Dieu  se  communiquait  à  lui  par  des  visions  et  des 
révélations.  Ces  faveurs  célestes  lui  donnaient  un 
profond  mépris  pour  toutes  les  choses  de  la  terre 
qu'il  regardait  avec  l'apôtre  comme  de  la  boue  et  du 
fumier.  A  l'exemple  des  Saints  de  notre  Ordre,  il  sup- 
portait les  épreuves  avec  générosité  et  égalité  d'esprit  ; 
toutes  les  peines  et  contradictions  de  cette  vie  lui  sem- 
blaient légères.  L'amour  de  Dieu  embrasait  son  cœur 
d'un  feu  si  ardent  qu'il  avait  coutume  de  dire:  «Sei- 
gneur mon  Dieu,  je  sais  que  je  puis  en  cette  vie  vous 
aimer,  ou  ne  pas  vous  aimer:  mais  je  ne  sais  si  j'aurai 
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le  bonheur  de  pouvoir  vous  aimer  éternellement.  Ce- 
pendant quand  même  je  saurais  que  je  ne  pourrais  vous 
aimer  dans  l'autre,  je  ne  laisserais  pas  de  vous  aimer  de 
toutes  mes  forces  ici-bas,  tant  que  je  le  pourrais.  Je 
désire  mourir  d'une  sainte  mort,  parce  que  c'est  l'u- 
nique moyen  de  Vous  aimer  éternellement.  Si  je  crains 
l'Enfer  ce  n'est  pas  pour  en  éviter  les  tourments,  mais 
parce  que  je  ne  pourrais  vous  y  aimer.  Et  si  je  pouvais 
vous  aimer  en  enfer,  je  ne  voudrais  pas  m'en  défendre, 
car  je  n'ai  d'autre  désir  que  de  vous  aimer  pendant 
toute  l'éternité.  »  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus 
grand  et  de  plus  fort  sur  l'amour  de  Dieu  que  cette 
protestation. 

De  ce  grand  amour  naissait  en  lui  une  charité  ardente 
pour  le  prochain.  Il  pouvait  dire  avec  l'apôtre  :  «  Je  me 
suis  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous.  »  La  charité 
envers  ses  frères  se  montrait  dans  la  douceur  de  ses 
paroles,  dans  son  regard  bienveillant,  dans  ses  gestes 
pleins  de  modestie,  enfin  dans  toute  sa  personne  et  dans 
chacune  de  ses  actions.  Il  envisageait  tous  ceux  avec 
lesquels  il  conversait,  comme  des  élus  prédestinés  au 
royaume  céleste.  Il  appelait  ses  frères  en  religion  des 
Anges  et  s'écriait  parfois  avec  une  joie  inexprimable  : 
«Oh!  qu'il  est  doux  d'être  avec  les  saints  destinés  à  vivre 
éternellement  dans  la  gloire  !  »  Il  regardait  dans  tous 
la  personne  de  Jésus-Christ  selon  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  «  Ce  que  vous  ferez  au  moindre  des  miens,  c'est 
à  moi-même  que  vous  le  ferez.  »  Cette  charité  qui  cou- 
vre la  multitude  des  péchés  le  rendait  habile  à  excuser 
les  défauts  des  autres  ;  quand  il  ne  pouvait  le  faire,  il 
s'accusait  d'être  lui-même  plus  coupable  qu'eux  sur  les 
points  qui  leur  étaient  reprochés.  Il  supportait  avec  joie 
et  douceur  leurs  défauts  ;  il  en  avait  la  plus  vive  com- 
passion ;  il  aidait  ceux  qui  étaient  tombés  à  se  relever  ; 
il  disait  qu'il  devait  être  sans  doute  pour  son  prochain 
une  cause  plus  grande  encore  de  mortification.  Il  fit  un 
vœu  spécial  d'aimer  ses  contradicteurs  et  ses  adver- 
saires quoiqu'il  ne  crût  pas  que  personne  le  regardât 
comme  un  ennemi. 

Bien  que  le  Père  Nicolas  eût  mené  une  vie  si  inno- 
cente et  fût  entré  si  jeune  dans  l'ordre  du  Carmel,  il  ne 
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laissait  pas  de  craindre  pour  ses  péchés  passés  et  pour 
ceux  dans  lesquels  il  pourrait  encore  tomber.  Il  entre- 
tenait en  son  âme  cet  esprit  de  pénitence,  considérait 
sans  cesse  les  secrets  jugements  de  Dieu  et  s'écriait 
avec  le  Roi-Prophète  :  «  N'entrez  pas,  Seigneur,  en 
jugement  avec  votre  serviteur,  car  quel  homme  vivant 
pourra  se  justifier  devant  votre  Face?»  Sachant  bien 
quels  tourments  sont  réservés  aux  pécheurs  pour  toute 
l'éternité  et  que  personne  ne  peut  connaître  s'il  est 
digne  d'amour  ou  de  haine,  il  soupirait  souvent  avec 
angoisse.  «  O  éternité,  éternité  !  s'écriait-il,  tu  ne  m'es 
point  connue  !  Comment  pourrais-je  vivre  comme  je  le 
fais,  si  je  pouvais  pénétrer  ce  mystère  de  l'éternité! 
Regarde,  ô  mon  âme,  comme  nos  Saints  Pères  ont  vécu 
parce  qu'ils  avaient  une  idée  véritable  de  l'éternité  !  » 
Cette  crainte  du  passé  et  cette  appréhension  de  l'avenir 
animaient  ce  serviteur  de  Dieu  à  embrasser  une  austère 
pénitence  afin  de  se  rendre  le  Seigneur  favorable  et 
venger  sur  lui-même  les  offenses  dont  il  se  cro)rait  cou- 
pable envers  Dieu.  Outre  les  pénitences  et  mortifica- 
tions de  l'Ordre,  il  s'imposait  des  jeûnes  fréquents  et  de 
sanglantes  disciplines,  il  se  couvrait  de  rudes  cilices  et 
d'autres  instruments  de  pénitence,  il  se  regardait  com- 
me un  grand  pécheur  et  un  ingrat  envers  son  Créateur 
et  Sauveur. 

Tandis  que  l'Ordre  se  réjouissait  de  posséder  un  sujet 
qui  pouvait  encore  pendant  de  longues  années  travail- 
ler au  bien  de  l'Église  et  de  ses  frères,  le  Père  Nicolas 
fut  à  l'exemple  de  son  divin  Maître  emporté  par  une 
mort  violente,  soufferte  pour  la  défense  de  la  foi  à  l'âge 
de  trente-trois  ans.  Il  avait  connaissance  de  cette  fin 
prématurée  et  s'y  était  préparé  comme  on  le  constata 
après  sa  mort  dans  ses  écrits.  Parlant  des  moyens  de  se 
préparer  à  une  sainte  mort  il  écrit:  «Vous  avez  pensé  jus- 
qu'à présent  comment  faire  pour  bien  vivre  et  avancer, 
mais  voici  que  la  mort  est  à  la  porte.  Il  est  temps,  non 
plus  de  parler,  mais  d'agir.  Ce  que  tu  dois  faire,  fais-le 
promptement,  car  le  temps  qui  te  reste  est  court.  » 

Le  Père  Nicolas  venait  d'écrire  et  de  faire  imprimer 
un  ouvrage  contre  un  certain  hérétique  lorsqu'il  fut 
pris  d'un  mal  violent  et  étrange.  Son  estomac  se  con- 
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sumait  et  se  réduisait  en  matière  au  milieu  des  plus 
vives  souffrances.  Tous  les  médecins  de  la  célèbre  uni- 
versité de  Cracovie  se  réunirent  en  vain  pour  sauver  la 
vie  de  ce  saint  homme,  universellement  aimé  et  admiré 
pour  sa  science  et  sa  sainteté.  Quant  à  lui,  semblable 
à  un  vaillant  soldat.  Il  vit  venir  la  mort  avec  un  calme 
et  une  sérénité  célestes.  Non  content  d'avoir  reçu  les 
derniers  Sacrements,  il  ne  cessait  de  s'accuser  de  ses 
moindres  fautes  et  de  faire  des  actes  fervents  de  con- 
trition. Quand  la  parole  vint  à  lui  manquer,  il  donnait 
des  signes  de  repentir,  et,  à  chaque  fois,  son  confesseur 
lui  donnait  l'absolution,  selon  qu'ils  en  étaient  convenus. 
C'est  ainsi  que  ce  saint  religieux  s'endormit  paisible- 
ment dans  le  Seigneur  le  jour  même  de  la  fête  de  Notre 
sainte  Mère  ïérèse  l'an  1627.  Il  demeura  évident  pour 
tous  qu'il  avait  été  empoisonnéparlesintrigues  deshéré- 
tiques, qui  voulaient  se  venger  du  tort  que  leur  causaient 
ses  écrits  ;  aussi  l'on  peut  dire  que  ce  vaillant  athlète 
mourut  martyr  pour  la  défense  de  la  vérité  catholique. 
Le  lendemain,  tous  les  membres  de  la  célèbre  Uni- 
versité de  Cracovie,  des  religieux  de  tous  les  ordres  et 
une  foule  immense  de  peuple  s'assemblèrent  pour 
assister  aux  obsèques  du  serviteur  de  Dieu.  Il  serait 
difficile  d'exprimer  les  regrets  et  le  deuil  général  que 
sa  mort  prématurée  éveillait  dans  tous  les  cœurs.  Le 
chanoine  Nayman,  Recteur  de  l'Université,  fit  son 
panégyrique  ;  entre  autres  éloges  il  appela  Notre  Père 
Nicolas  un  brillant  flambeau  qui  venait  de  s'éteindre 
dans  la  maison  de  Dieu.  Lorsqu'on  voulut  porter  le 
corps  du  défunt  au  tombeau,  plusieurs  prélats  éminents, 
parmi  lesquels  était  l'évêque  suffragant  de  Cracovie, 
suivirent  sa  dépouille,  afin  de  voir  de  leurs  yeux  les 
noms  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie  que  le  Père  Nicolas 
avait  gravés  sur  son  cœur  avec  un  fer  aigu  ;  ils  eurent 
en  effet  le  bonheur  de  contempler  ces  saintes  em- 
preintes. Pour  mieux  faire  comprendre  les  regrets 
qu'excita  la  mort  inattendue  du  Père  Nicolas  de  Jésus- 
Marie,  nous  citerons  la  lettre  qu'écrivit  alors  le  Père 
Jean-Marie  de  Saint-Joseph  ('),  ex-Provincial  de  Po- 

1.  Nous  avons  donné  sa  biographie  plus  haut. 
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logne.  Elle  confirme  la  plupart  des  faits  que  nous  avons 
racontés. 

Le  Père  Jean-Marie,  répondant  au  Père  Prieur  de 
Cracovie  qui  lui  avait  annoncé  la  mort  du  Père  Nicolas, 
écrit  en  ces  termes  :  «  J'ai  reçu  à  Bruxelles  la  lettre 
pleine  de  regrets  que  Votre  Révérence  m'écrivit  le 
17  octobre.  Je  me  réjouis,  à  la  vérité,  de  ce  que  c'est 
Notre  sainte  Mère  qui  est  venue  chercher  Notre  saint 
Père  Nicolas  ;  mais  je  ne  puis  que  ressentir  la  grande 
perte  que  nous  avons  faite.  Je  la  regrette  pour  la 
Province  de  Pologne  que  j'aime;  je  la  regrette  pour 
tout  l'Ordre  et  pour  toute  l'Église,  qu'il  eût  pu  éclairer 
longtemps  par  sa  science,  comme  nous  l'espérions.  Je 
ferai  connaître  ici  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
plusieurs  choses  que  je  sais  de  ce  Père,  afin  qu'elles 
puissent  être  écrites  dans  sa  vie  pour  la  consolation  et 
l'exemple  de  tous.  Ce  bon  Père  avait  gravé  sur  son 
cœur  avec  un  instrument  de  fer  les  Très  Saints  Noms 
de  Jésus  et  de  Marie,  et  il  renouvelait  de  temps  en 
temps  cette  empreinte  sans  avoir  égard  à  la  douleur, 
transporté  qu'il  était  par  l'amour  ;  il  ne  pouvait  souffrir 
d'être  un  moment  sans  ces  noms  très  doux  ;  qu'il  avait 
sans  cesse  au  cœur  et  dans  la  bouche  et  qui  lui  don- 
naient de  grands  sentiments  de  joie,  soit  qu'il  les  enten- 
dît prononcer,  soitqu'il  les  vît  écrits  ou  imprimés.  Il  avait 
une  dévotion  ardente  envers  la  Très  Sainte  Vierge, 
et  avait  fait  le  vœu  spécial  de  l'augmenter  sans  cesse. 
Ses  rapports  avec  Marie  étaient  tendres  et  très  in- 
times, comme  ceux  d'un  fils  chéri  pour  la  meilleure  des 
Mères.  Aussi  cette  Mère  de  bonté  favorisait  son  servi- 
teur de  fréquentes  apparitions,  surtout  au  Saint  Sacri- 
fice de  la  Messe  pendant  lequel  il  demeurait  tout  ravi  en 
Dieu.  La  Très  Sainte  Vierge  lui  obtint  un  très  haut 
degré  de  contemplation  et  l'instruisit  elle-même  de 
beaucoup  de  choses  très  élevées. 

Ayant  souffert  de  grandes  tentations  contre  l'obéis- 
sance, spécialement  à  l'égard  d'un  de  ses  supérieurs,  il 
y  résista  avec  tant  de  force  et  de  courage,  qu'il  fit  un 
vœu  particulier  d'obéissance,  dans  le  feu  de  la  tenta- 
tion, envers  ce  même  supérieur,  contre  lequel  il  était 
tenté  ;  il  s'engageait  à  faire  chaque  jour  des  progrès 
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dans  cette  vertu  et  à  exécuter  avec  le  plus  de  soin 
possible  tout  ce  que  ce  Supérieur  lui  ordonnerait.  Il 
surmonta  si  bien  la  tentation,  qu'il  eut  dans  la  suite 
une  confiance  toute  particulière  pour  ce  Supérieur  ;  il 
lui  ouvrait  jusqu'au  plus  intime  de  son  cœur  et  ne  lui 
cachait  rien,  pas  même  la  difficulté  qu'il  avait  à  son 
égard.  Il  fit  encore  un  autre  vœu,  celui  d'aimer  ses 
ennemis  et  ceux  qui  lui  causaient  quelque  peine  ;  il 
récitait  chaque  jour  pour  eux  des  prières  spéciales. 
Enfin  ne  pouvant  écrire  toutes  les  vertus  de  ce  bon 
Père  et  ne  pouvant  les  exposer  dans  le  cadre  restreint 
d'une  lettre,  je  veux  les  honorer  en  silence.  Voilà  ce 
que  raconte  de  notre  Père  Nicolas  ce  témoin  si  digne 
de  foi. 

Dieu  voulut  révéler  la  gloire  de  son  serviteur  après 
sa  mort.  Le  Père  Nicolas  apparut  plusieurs  fois  à  la 
Mère  Térèse  de  Jésus  Marchocka  (dont  il  avait  autre- 
fois examiné  l'esprit)  ;  il  la  consolait,  l'instruisait,  lui 
rappelait  ce  qu'il  lui  avait  dit  pendant  sa  vie,  et 
l'exhortait  à  marcher  avec  courage  dans  le  chemin  de 
la  volonté  de  Dieu,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté  au 
chapitre  VII  du  1er  livre  de  cet  ouvrage.  Voir  à  l'ap- 
pendice la  lettre  du  même  Père  Nicolas  à  cette  sainte 
Mère. 


Le  Père  Jérôme  de  Saint-Hyacinthe  ('). 

LE  Révérend  Père  Jérôme  de  Saint-Hyacinthe, 
appelé  dans  le  siècle  André  Cyrus,  naquit  à 
Cracovie  l'an  1603  de  parents  aussi  illustres  par  leur 
vertu  que  par  leur  noblesse.  A  peine  cet  enfant  de 
bénédiction  fut-il  né,  qu'un  essaim  d'abeilles  vint 
s'abattre  sur  la  maison  et  y  construisit  un  rayon  de 
miel,  comme  présage  de  la  douceur  de  son  éloquence. 
En  effet,  à  peine  put-il  prononcer  quelques  mots,  que 
le  futur  prédicateur,  se  construisant  une  chaire,  annon- 
çait la  parole  de  Dieu  à  la  grande  stupéfaction  de  ses 
parents  et  de  toutes  les  personnes  de  la  maison  qui 

1.  Extrait  du   Carmeli  Décor,   par  le  R.  P.  Philippe  de  la 
Sainte-Trinité. 
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accouraient  pour  l'entendre.  Il  montrait  dès  lors  une 
telle  gravité  et  un  si  grand  mépris  pour  les  amusements 
de  l'enfance  qu'il  paraissait  parmi  ses  compagnons 
comme  un  homme  déjà  mûr.  Aussi  l'appelait-on  «  un 
enfant  né  pour  les  choses  grandes  et  élevées.  » 

Dès  le  bas  âge  il  était  si  porté  à  la  piété  et  à  la 
mortification  qu'il  abrégeait  souvent  son  sommeil,  et  le 
prenait  sur  la  terre  nue.  Il  ne  se  contentait  pas  des 
jeûnes  prescrits  par  la  sainte  Église,  mais  il  en  faisait 
encore  beaucoup  d'autres  de  dévotion;  quand,  plus  tard, 
il  fut  envoyé  pour  faire  ses  études  à  Breslau,  au  milieu 
des  hérétiques,  il  ne  manqua  à  aucune  des  prescriptions 
de  l'Église. 

Il  sortait  exprès  en  hiver  par  les  gelées,  la  neige  et 
les  pluies  pour  endurcir  son  corps  délicat  et  le  faire 
souffrir. 

Il  commença  ses  études  à  Cracovie  d'où  il  fut  ensuite 
envoyé  à  Breslau  afin  de  mieux  apprendre  la  langue 
allemande,  et  montra  partout  une  grande  facilité  pour 
l'étude.  Étant  revenu  à  Cracovie,  il  commença  à  se 
sentir  de  l'attrait  pour  la  vie  religieuse  et  demanda  à 
être  reçu  dans  notre  noviciat  des  Carmes  déchaussés 
de  cette  ville. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  la  douleur  de  son  père  à 
la  pensée  de  perdre  un  fils  si  cher,  et  sur  lequel  il  fondait 
de  si  grandes  espérances.  Il  vint  le  trouver  et  lui  repré- 
senta toutes  les  raisons  que  son  cœur  paternel  et 
profondément  affligé  put  lui  suggérer  pour  l'engager 
à  revenir  avec  lui  dans  la  maison  paternelle.  A  tout 
cela  l'humble  fils  répondit  avec  le  plus  profond  res- 
pect :  «  Mon  père,  je  suis  prêt  à  vous  obéir  en  tout  ce 
»  qui  ne  s'oppose  pas  à  la  volonté  de  Notre  Père 
»  céleste  ;  c'est  Lui  qui  m'appelle  ici  et  je  dois  Lui 
»  obéir.  »  Ce  pauvre  père,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
persuader  son  fils  ni  par  lui-même  ni  par  d'autres, 
s'éloigna  en  répandant  un  torrent  de  larmes  ;  l'heureux 
novice  reçut  l'habit  le  jour  de  saint  Jean-Baptiste,  à 
l'âge  de  quinze  ans  (1618). 

Il  commença  sa  carrière  religieuse  avec  tant  d'ardeur 
et  s'exerça  si  bien  dans  toutes  les  vertus,  notamment 
dans  l'oraison  et  dans   la  mortification,  qu'il  devint 
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bientôt  l'exemple  de  tous.  On  craignait  seulement 
pour  sa  complexion,  qui  était  fort  délicate,  mais  sa 
vertu  l'emportant,  on  l'admit  enfin  à  la  Sainte  Profes- 
sion le  1er  décembre  de  l'année  suivante  1619.  Il  conserva 
toujours  avec  soin  et  ferveur  les  saintes  pratiques  qu'il 
avait  apprises  durant  le  noviciat  ;  il  veilla  surtout  à  la 
mortification  qui  ne  souffrait  jamais  en  lui  ni  négligence 
ni  relâchement.  Il  était  d'une  taille  si  débile  et  si 
délicate  que  l'on  pouvait  facilement  s'apercevoir  quand 
il  portait  le  cilice  ;  aussi  les  religieux  se  disaient  l'un  à 
l'autre  en  plaisantant  :  «  Voilà  notre  Jérôme  qui  a 
revêtu  l'armure  de  Dieu  !  » 

L'an  1620  il  fut  envoyé  faire  ses  études  de  philosophie 
sous  la  direction  du  Révérend  Père  Nicolas  de  Jésus- 
Marie,  et  ses  études  de  théologie  sous  celle  du  Père 
Jean-Marie  de  Saint- Joseph,  Génois,  qui  étaient  l'un  et 
l'autre  célèbres  par  leur  science  et  par  leur  sainteté. 
Connaissant,  d'après  la  doctrine  de  l'Apôtre,  «  que  la 
science  enfle,  »  le  frère  Jérôme  s'appliqua,  dès  le  com- 
mencement de  ses  cours,  d'une  manière  spéciale  à 
l'oraison  mentale  et  à  la  présence  de  Dieu,  partout  et 
toujours.  Désireux  de  garder  parfaitement  la  sainte 
pauvreté,  il  tâchait  de  prendre  pour  lui  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  vil  et  rejetait  avec  horreur  tout  superflu.  Il 
gardait  un  silence  rigoureux  et  cherchait  autant  que 
possible  à  se  faire  comprendre  par  signes  ;  il  savait 
bien,  comme  dit  l'Apôtre  saint  Jacques,  «  que  celui  qui 
croit  être  religieux  et  ne  retient  pas  sa  langue,  n'a 
qu'une  religion  vaine.  » 

Le  temps  de  son  ordination  étant  arrivé,  il  s'y  prépara 
par  obéissance  (1627),  et  célébra  sa  première  Messe 
avec  tant  de  recueillement  et  de  ferveur  que  tous  ceux 
qui  y  furent  présents  en  demeurèrent  profondément 
édifiés.  Il  puisa  dans  le  Saint  Sacrifice  une  foi  et  un 
amour  si  grands  envers  le  Très  Saint  Sacrement  que 
depuis  lors  il  ne  cessa  de  travailler  de  toutes  ses  forces 
à  honorer  cet  adorable  mystère.  Il  veillait  à  ce  que  tout 
ce  qui  l'entoure  et  sert  au  Saint  Sacrifice  fût  tenu  dans 
la  plus  grande  propreté.  Et  comme  l'huile  était  alors 
très  chère  en  Pologne  et  qu'il  désirait  qu'on  ne  brûlât 
que  l'huile  la  plus  pure  devant  le  Très  Saint  Sacrement, 
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il  s'ingéniait  à  trouver  des  ressources  pour  y  pourvoir, 
avec  la  permission  de  ses  Supérieurs,  Il  traduisit  dans 
ce  but  et  fit  imprimer  l'ouvrage  d'un  Père  Chartreux 
intitulé  :  Instructions  pour  les  prêtres  sur  la  manière 
de  promouvoir  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu. 

Étant  plus  tard  devenu  Supérieur,  il  montra  un  grand 
zèle  pour  l'observation  de  la  règle,  des  Constitutions 
et  de  toutes  les  lois  monastiques,  il  les  accomplissait 
toutes  parfaitement  et  à  la  lettre.  Il  était  l'exemple  de 
tous  par  sa  ponctualité  à  accomplir  chaque  chose  en  son 
temps  et  de  la  manière  prescrite  ;  il  était  toujours  et 
partout  le  premier.  Mais  lorsque  parfois  sa  faible  santé 
succombait  sous  le  poids  de  tant  de  travaux  et  qu'on 
lui  reprochait  sa  rigueur  excessive  pour  lui-même,  il 
répondait  :  «  Je  ne  cherche  pas  tant  la  rigueur  que  la 
vigueur  dans  l'observance.  »  Il  avait  coutume  de  dire 
«  qu'un  seul  religieux  qui  observe  exactement  toutes 
les  lois  est  pour  l'Ordre  un  ornement  et  un  soutien  plus 
grand  qu'une  foule  d'éloquents  prédicateurs  et  de 
savants  écrivains,  parce  que  ceux-ci  parlent  seulement 
ou  écrivent  de  grandes  choses,  tandis  que  les  premiers 
exécutent  ce  qui  est  écrit  dans  les  livres  ou  prêché  en 
chaire.  »  Il  s'appuyait  sur  cet  oracle  de  Jésus-Christ  : 
«  Cherchez  premièrement  le  Royaume  de  Dieu  et  sa 
justice  et  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît.  » 
Il  ne  pouvait  supporter  qu'on  s'inquiétât  des  choses 
temporelles.  Il  fuyait  autant  que  possible  le  commerce 
avec  ses  parents  et  ses  amis  ;  il  fit  toujours  l'heureuse 
expérience  qu'en  gardant  la  règle  avec  soin,  le  reli 
gieux  ne  peut  manquer  de  rien. 

L'an  1641,  le  Père  Jérôme  fut  nommé  premier  Prieur 
du  couvent  de  Varsovie  où  résidait  alors  la  cour  du  Roi 
de  Pologne  Ladislas  IV.  Il  fut  en  grande  estime,  tant 
auprès  de  ce  Prince  qu'auprès  du  Sénat,  des  seigneurs 
et  du  peuple  tout  entier.  Il  prêchait  avec  tant  de 
succès  et  au  milieu  de  tels  applaudissements  que  le 
Roi  assistant  à  ses  sermons  ne  voulait  pas  être  distrait 
un  moment  de  cette  parole  si  apostolique,  et  quand  la 
Reine,  qui  ne  comprenait  pas  le  polonais,  voulait  lui 
parler,  il  refusait  de  l'écouter  et  lui  faisait  signe  de  se 
taire. 
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Lorsqu'il  donnait  des  instructions  particulières  à  nos 
religieuses,  sa  parole  faisait  sur  elles  une  telle  impres- 
sion que  très  souvent  elles  étaient  ravies  en  extase 
comme  il  arriva  le  jour  de  la  fête  de  Notre  sainte  Mère 
et  la  nuit  de  Noël  où  elles  demeurèrent  presque  toutes 
hors  d'elles-mêmes.  Il  se  fit  entendre  dans  toutes  les 
principales  chaires  de  la  Pologne  ;  en  1636.  il  fut  chaleu- 
reusement applaudi  dans  la  cathédrale  de  Cracovie, 
bien  qu'il  s'élevât  avec  force  contre  les  vices. 

Il  fut  chargé  de  faire  en  latin  dans  cette  même  cathé- 
drale le  discours  de  réception  aux  deux  Reines  de 
Pologne,  Cécile,  fille  de  Ferdinand  II,  et  l'an  1646,  à  la 
Reine  Marie-Louise  de  Gonzague.  Il  prêcha  aussi  à 
leur  couronnement  comme  prédicateur  ordinaire  de  la 
Cour,  et  par  ses  succès  oratoires  jeta  un  grand  lustre 
sur  son  couvent  et  sur  l'Ordre. 

Le  Père  Jérôme  remplit  souvent  la  charge  de  Prieur 
dans  nos  principaux  couvents,  comme  à  Cracovie,  à  Var- 
sovie et  bien  des  fois  l'on  vota  pour  le  faire  Provincial. 

Il  s'éleva  avec  vigueur  contre  les  hérétiques  et  les 
surmonta  toujours.  L'an  1646,  le  Roi,  d'accord  avec  le 
Primat  de  Pologne, l'Archevêque  de  Gnesen,  convoqua 
contre  eux  une  grande  assemblée  dans  la  ville  de  To- 
run  (Thorn).  Notre  Père  Jérôme  y  fut  aussi  envoyé  et 
prit  part  aux  controverses.  Le  3  octobre,  il  lutta  person- 
nellement contre  l'hérétique  Hulsaman,  Prédicant  de 
Witemberer,  et  le  serra  de  si  près  par  ses  arguments  que 
celui-ci  refusa  de  discuter  plus  longtemps  avec  lui  et 
couvert  de  confusion,  il  disait  :  «  J'aimerais  mieux  dis- 
puter avec  le  diable  qu'avec  ce  moine.  » 

Le  Père  Jérôme  publia  un  traité  contre  ce  même 
hérétique.  Il  écrivit  encore  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages  aussi  savants  qu'utiles,  tels  que  —  Le  fonde- 
ment de  la  vie  spirituelle  —  La  manière  de  bien 
vivre  —  Le  secret  de  la  vie  spirituelle  —  De  la  mo- 
destie religieuse  —  Instruction  pour  la  vie  érémi- 
tique  —  Instruction  pour  les  mourants  —  Du  vrai 
et  du  faux  amour  —  Exercice  pour  la  Sainte  Messe 

—  Exercice  pour  V  Avent  —  Instruction  pour  V  Évêque 

—  Instruction  pour  les  confesseurs  des  religieuses 

—  Exhortation  sur  notre  sainte  Règle  —  Sermons 
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pour  les  Dimanches  et  Fêtes  de  toute  Vannée  —  Mo- 
dèle de  la  perfection  Evangélique  et  beaucoup 
d}autres. 

Il  se  disposait,  selon  nos  saints  usages,  à  faire  sa 
retraite  de  dix  jours  quand  il  fut  pris  d'une  fièvre  ma- 
ligne ;  voyant  au  bout  de  quarante  jours  que  l'on  com- 
mençait à  désespérer  de  sa  vie,  il  dit  avec  un  cœur 
généreux  :  «  Oh  !  si  j'avais  maintenant  un  véritable  ami 
qui  m'avertît  ouvertemeut  du  danger  où  je  suis  !  »  Aus- 
sitôt l'un  des  religieux  lui  répondit  :  «  Que  Votre  Révé- 
rence s'abandonne  à  la  volonté  de  Dieu,  soit  pour  vivre, 
soit  pour  mourir  !  —  Je  suis  prêt,  dit-il,  et  ne  suis  point 
troublé  ;  je  meurs  avec  joie  dans  Notre  saint  Ordre,  je 
rends  à  mon  Dieu  des  actions  de  grâces  infinies  de  ce 
qu'il  m'a  permis  de  vivre  et  de  mourir  dans  l'Ordre  de  la 
Très  Sainte  Vierge  Marie  du  Mont  Carmel.  »  Il  fit  en- 
suite sa  confession  générale  ;  le  jour  de  Noël,  il  alla  au 
chœur,  malgré  sa  grande  faiblesse,  entendit  la  sainte 
Messe  et  communia.  Ramené  à  sa  cellule,  il  continua 
à  prier  avec  ferveur  et  versa  des  larmes  abondantes 
aux  pieds  de  Jésus  crucifié.  Chaque  fois  qu'on  lui 
apportait  le  Saint  Sacrement  il  se  jetait  à  terre  ;  il 
semblait  vouloir  se  mettre  même  sous  terre  pour  véné- 
rer davantage  la  sainte  Eucharistie. 

Voyant  que  les  religieux  étaient  profondément  affli- 
gés à  la  pensée  de,  le  perdre  et  ne  cessaient  de  prier 
pour  sa  guérison,  il  leur  dit  :  «  N'importunez  pas  Dieu 
pour  m'obtenir  la  santé,  car  sa  divine  Majesté  a  déjà 
pourvu  l'Ordre  de  sujets  plus  utiles  que  moi,  qui  ne  suis 
qu'un  chien  mort  qu'il  faut  jeter  et  fouler  aux  pieds.  » 

Il  les  conjura  ensuite  de  l'aider  par  leurs  prières  alin 
de  pouvoir  parvenir  heureusement  à  l'éternité  bienheu- 
reuse ;  voyant  arriver  le  saint  Viatique,  il  joignit  les 
mains  et  les  pria  avec  une  profonde  humilité  de  lui  par- 
donner ses  fautes  et  ses  imperfections. 

Les  religieux  ayant  supplié  le  saint  mourant  de  leur 
laisserquelques  instructions  sur  la  perfection  religieuse 
en  ce  moment  suprême,  il  leur  répondit:  «  Il  n'est  pas 
convenable  qu'étant  le  dernier  de  tous,  j'instruise  mes 
Pères.  »  Il  leur  recommanda  de  lire  le  Chap.  28  des  Fon- 
dations de  Notre  sainte  Mère  Térèse  où  elle  dit  :  «  Que 
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les  Carmes  et  les  Carmélites  déchaussés  ne  négligent 
pas  le  moindre  point  de  l'observance  et  ne  disent 
jamais,  ceci  n'est  rien,  car  c'est  un  point  peu  impor- 
tant. »  Il  répétait  de  temps  en  temps  :  «  Pour  moi  ce 
n'est  pas  tant  la  rigueur  que  la  vigueur  que  j'ai  tâché 
de  procurer  dans  l'observance  et  dans  la  perfection 
monastique.  » 

Il  ne  faisait  rien  pendant  sa  maladie  sans  la  permis- 
sion expresse  de  son  Supérieur.  Un  des  religieux  pré- 
sents voulant  l'exhorter  à  la  confiance  lui  dit:  «  Mon 
Père,  que  Votre  Révérence  prenne  courage  et  espère 
fermement  en  Dieu.  »  Le  malade  animé  d'un  saint  zèle 
répondit  :  «  Que  dites-vous  là,  mon  frère,  que  je  ne  dois 
pas  désespérer?  Je  sais  que  mon  Dieu  est  la  bonté  et  la 
miséricorde  infinie;  ainsi  j'espère  en  la  divine  clémence 
et  j'espérerais  toujours  !  »  Il  fit  encore  beaucoup  d'au- 
tres actes  héroïques  de  vertus  à  l'exemple  de  sainte 
Gertrude, 

Quand  on  lui  administra  le  sacrement  de  l'Extrême- 
Onction,  il  le  reçut  avec  beaucoup  de  dévotion  et  d'hu- 
milité, puis  supplia  tous  les  religieux  présents  de  l'aider 
de  leurs  prières.  L'un  des  Pères  voulant  consoler  le 
mourant  lui  rappela  la  promesse  faite  par  Notre- Sei- 
gneur à  Notre  Sainte  Mère  Térèse  qu'il  viendrait  Lui- 
même  avec  sa  sainte  Mère  et  saint  Joseph  assister  les 
religieux  qui  mouraient  dans  notre  Réforme  ;  il  répon- 
dit humblement  :  «  Ce  privilège  n'est  promis  qu'aux 
religieux  bons  et  parfaits  et  non  à  un  indigne  pécheur 
comme  je  le  suis.  » 

On  vit  alors  aussi  combien  ce  vrai  Carme  Déchaussé 
estimait  la  pauvreté  religieuse,  car  il  demanda  que 
l'on  emportât  de  sa  cellule  tout  ce  qui  s'y  trouvait  et 
surtout  le  livre  d'un  certain  hérétique  qu'il  tenait  là 
pour  pouvoir  en  réfuter  les  erreurs,  voulant  à  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ  nu  sur  la  croix,  mourir  dépouillé 
de  tout. 

Le  Père  Jérôme  avait  toujours  eu  une  ardente  dévo- 
tion envers  la  Sainte  Eucharistie  et  avait  travaillé 
pendant  toute  sa  vie  à  propager  et  augmenter  le  culte 
de  cet  adorable  Mystère.  Au  moment  de  sa  mort,  lors- 
qu'on lui  apporta  pour  la  dernière  fois  le  saint  Viatique, 
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il  se  mit  à  chanter  comme  le  cygne  mourant,  entonnant 
d'une  voix  fort  douce  l'hymne  de  saint  Thomas  au 
Saint  Sacrement  «  Adoro  Te  dévote  latens  Deitas  :  Je 
vous  adore  avec  amour,  ô  Dieu  caché  !  »  Le  Prieur 
ordonna  aux  religieux  de  poursuivre  le  chant  jusqu'à  la 
fin.  Peu  après  minuit,  le  mourant  fit  signe  deux  fois  de 
la  main  qu'il  était  temps  de  rassembler  les  religieux  et 
en  leur  présence  s'endormit  doucement  dans  le  Sei- 
gneur le  samedi  26  janvier  1647  dans  la  quarante- 
cinquième  année  de  son  âge  et  la  vingt-huitième  de  sa 
Profession  religieuse,  laissant  après  lui  une  grande 
réputation  de  sainteté. 

Son  visage  altéré  par  l'ardeur  de  la  fièvre  parut, 
après  sa  mort,  d'une  blancheur  et  d'une  beauté  ravis- 
santes. On  ne  saurait  croire  les  regrets  que  cette  mort 
si  prématurée  excita  dans  toute  la  Pologne.  Un  homme 
de  grande  autorité  et  de  crédit  l'ayant  apprise,  s'écria: 
«  Voilà  que  la  lumière  la  plus  éclatante  de  notre  Polo- 
gne s'est  éteinte!»  D'autres  l'appelaient  une  colonne  de 
l'Église  de  Dieu  qui  venait  de  tomber.  L'Évêque  de 
Cracovie  dit:  «Nous  avons  perdu  trop  vite  et  nous 
n'aurons  pas  de  si  tôt  un  tel  Jérôme  !  »  Mais  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  étonnant  fut  qu'un  hérétique  de  Gdansk 
(Danzik)  l'appela  la  lumière  de  la  Pologne  et,  plein  de 
regrets  de  sa  mort,  il  s'offrit  à  payer  l'édition  de  tous 
les  ouvrages  du  défunt. 

Le  Père  Jérôme  avait  demandé  à  Dieu  de  ne  pas 
mourir  dans  la  charge  de  Supérieur.  Il  fut  exaucé. 
Quelque  temps  avant,  le  Chapitre  Provincial  lui  avait 
déjà  donné  la  moitié  des  voix  pour  l'office  de  Provin- 
cial, mais  aussitôt  il  y  renonçait  pour  la  seconde  vota- 
tion  et  un  plus  jeune  que  lui  était  élu.  Il  fut  nommé 
pour  l'accompagner  au  Chapitre  Général. 

Une  de  nos  religieuses  de  Lublin  fut  miraculeusement 
guérie  par  l'entremise  de  Notre  Père  Jérôme  d'un  mal 
de  tête  si  violent  qu'il  lui  semblait  qu'on  lui  enlevait  la 
partie  supérieure  de  la  tête.  Ce  mal  qui  durait  depuis 
longtemps  n'avait  pu  être  guéri  ni  atténué  par  un 
remède  quelconque.  Le  Père  Jérôme  étant  apparu  à  la 
malade  le  jour  de  saint  Aime  dans  une  vision  intellec- 
tuelle la  guérit  en  un  moment  II  lui  donna  dans  cette 
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môme  vision  le  moyen  de  communier  avec  fruit,  selon 
des  instructions  qu'il  avait  écrites,  lui  commanda  d'al- 
ler communier  avec  la  communauté  ;  aussitôt  la  sœur 
obéit  à  la  grande  admiration  et  stupéfaction  de  toutes 
les  sœurs.  Depuis  lors,  elle  se  trouva  entièrement  déli- 
vrée de  son  mal  et  put  remplir  avec  joie  et  facilité  tous 
ses  devoirs  religieux. 

Nous  avons  vu  que  le  Père  Jérôme  fut  appelé  pour 
examiner  l'esprit  de  la  Mère  Térèse  Marchocka,  la 
consoler  et  l'aider  dans  les  grandes  peines  d'esprit 
qu'elle  souffrait.  L'auteur  de  la  vie  de  cette  sainte  Mère 
remarque  à  ce  propos  que  le  Père  Jérôme  n'avait  pas 
son  égal  dans  la  Province,  tant  pour  la  science  que 
pour  l'expérience  des  voies  spirituelles,  quoique  notre 
Carmel  de  Pologne  possédât  pour  lors  beaucoup  de 
religieux  distingués  par  leur  savoir  et  leur  vertu. 


Notice   sur   la  Mère   Christine    de  Saint-Michel, 
Fondatrice  des  Carmélites  déchaussées  en  Po 
logne. 


LA  Mère  Christine  de  Saint-Michel,  appelée  dans  le 
monde  Christine  Van  der  Put,  naquit  à  Venloo 
en  Hollande  l'an  1579,  de  parents  très  honorables  et 
distingués  par  leur  attachement  à  la  foi  catholique, 
quoique  le  pays  fût  infesté  d'hérésie.  Douée  des  plus 
belles  qualités  de  la  nature,  d'un  esprit  vif  et  pénétrant, 
portée  dès  l'enfance  à  la  piété  et  à  la  pratique  des 
vertus,  elle  était  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes.  Ses 
pieux  parents  relevèrent  avec  le  plus  grand  soin  et 
firent  cultiver  sa  belle  intelligence  par  des  maîtres 
habiles.  Outre  sa  langue  maternelle,  Christine  parlait 
couramment  cinq  langues,  le  latin,  le  français,  l'anglais, 
l'italien  et  l'allemand  :  mais  sa  rare  modestie  cachait 
ses  connaissances  sous  des  dehors  si  simples  qu'à  l'exté- 
rieur on  l'aurait  prise  pour  une  personne  sans  capacité. 
A  l'âge  de  vingt-quatre  ans  environ,  elle  se  sentit 
tellement  touchée  par  la  grâce,  qu'elle  renonça  aux 
vanités  et  au  luxe  pour  s'adonner  entièrement  à  la 
piété.  Poussée  dès  lors  par  le  désir  de  se  consacrer 


43ONOTICE  SUR  LA  MÈRE  CHRISTINE  DE  ST-MICHEL. 

étroitement  à  Dieu,  elle  alla  à  Cologne  solliciter  son 
entrée  au  monastère  de  Sainte-Claire.  Dieu,  qui  avait 
d'autres  desseins  sur  cette  âme,  ne  permit  pas  que 
cette  première  démarche  réussît. 

Le  frère  de  Christine,  Hérisse  Van  der  Put,  célèbre 
écrivain,  plus  connu  sous  son  nom  latin  «  Puteanus  », 
conseiller  de  Sa  Majesté  Catholique,  fut  désigné  en 
1606  par  les  Archiducs  pour  remplacer  Juste-Lipse 
comme  Professeur  à  l'Université  de  Louvain.  Il  pria  sa 
sœur  de  l'y  accompagner  ;  elle  y  consentit  volontiers. 
Elle  demeura  environ  deux  ans  'avec  son  frère,  con- 
tinuant à  mener  une  vie  sainte  et  exemplaire. 

Les  Carmélites  déchaussées  étant  venues  s'établir  à 
Louvain,  Christine  s'empressa  de  demander  son 
admission  au  noviciat  :  mais  les  religieuses,  jugeant, 
comme  beaucoup  d'autres,  qu'elle  était  peu  douée  du 
côté  de  l'esprit,  ne  pouvaient  se  résoudre  à  l'admettre. 
Christine  cependant  ne  se  décourageait  pas  et  conti- 
nuait ses  instances.  Enfin  M.  de  Britigny,  alors  supé- 
rieur des  Carmélites  (en  l'absence  des  Pères  Carmes 
déchaussés),  consulté  à  ce  sujet,  ordonna  de  faire  une 
neuvaine  en  l'honneur  des  Saints  Anges  ;  elle  devait 
se  terminer  le  8  mai,  fête  de  l'apparition  de  saint 
Michel.  Ce  jour-là,  la  communauté  vota  pour  la  postu- 
lante et  Christine  fut  reçue  à  l'unanimité.  Lorsque 
les  religieuses  lui  annoncèrent  cette  nouvelle,  elle 
témoigna  tant  de  reconnaissance  et  d'humilité  qu'elle 
arracha  des  larmes  à  tous  les  assistants. 

Sa  vêture  eut  lieu  le  14  mai  1608,  en  présence  de  toutes 
les  notabilités  de  la  ville  et  de  l'université.  L'heureuse 
novice  prit  le  nom  de  Christine  de  Saint-Michel,  sans 
néanmoins  rien  savoir  de  la  neuvaine  que  l'on  avait 
faite  pour  elle  aux  Saints  Anges. 

Les  Carmélites  de  Louvain  ne  tardèrent  pas  à  consta- 
ter l'excellence  du  trésor  qu'elles  venaient  d'acquérir. 
Pendant  son  noviciat,  Sœur  Christine  de  Saint-Michel 
montra  une  vertu  consommée,  un  jugement  supérieur, 
et  une  solidité  de  vocation  qui  défiait  toutes  les  épreu- 
ves. Elle  fut  admise  à  la  Profession  le  21  mai  1609.  On 
l'employa  aussitôt  à  divers  offices  :  elle  s'en  acquitta 
avec  une  extrême  habileté,  tout  en  se  conservant  sans 
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cesse  dans  le  recueillement  et  l'union  avec  Dieu  ;  elle 
ne  manifestait  ni  empressement  ni  lenteur  ;  elle  faisait 
toute  chose  avec  aisance  et  perfection,  précisément 
parce  qu'elle  avait  l'esprit  serein,  l'âme  tranquille  et  le 
cœur  simple. 

Toutes  ces  qualités  brillèrent  surtout  dans  la  con- 
duite du  noviciat,  dont  elle  ne  tarda  pas  à  être  chargée. 
Elle  était  encore  dans  cet  emploi  quand,  en  1612,  le 
Révérend  Père  Thomas  de  Jésus,  Provincial  de 
Belgique,  annonça  aux  communautés  des  Carmélites 
de  la  part  du  T.  R.  P.  Général,  qu'on  demandait  des 
religieuses  pour  établir  un  couvent  de  l'Ordre  à  Cra- 
covie.  Christine  alla  alors  trouver  la  Prieure,  la  Mère 
Marie  du  Saint  Sacrement,  pour  lui  déclarer  qu'elle 
se  sentait  appelée  de  Dieu  à  partager  cette  entreprise, 
sans  lui  cacher  la  peine  qu'elle  aurait  à  se  séparer  de 
sa  Révérence  et  de  tout  son  cher  couvent  de  Louvain. 
La  Mère  Prieure  reconnut  sans  peine  que  cet  appel 
venait'réellement  de  Dieu,  car  elle  était  convaincue 
que  nulle  n'était  plus  propre  que  la  sœur  Christine 
pour  l'œuvre  projetée.  En  effet,  elle  la  voyait  non 
seulement  douée  d'un  esprit  solide  et  d'une  vertu 
parfaite,  mais  capable  par  sa  connaissance  des  langues 
d'apprendre  facilement  le  polonais  et  de  rendre  beau- 
coup de  services. 

La  Sœur  Christine  fut  donc  désignée  pour  l'une  des 
cinq  qui  devaient  partir  ;  sa  prudence  singulière  et  sa 
grande  sainteté  l'avaient  rendue  digne  du  choix  des 
Supérieurs.  Interrogée  par  eux  si  elle  partait  de  bon 
cœur  pour  un  si  lointain  pays,  elle  fit  cette  belle 
réponse  :  «  J'irai  toujours  avec  la  plus  grande  joie,  là  où 
la  volonté  de  Dieu  voudra  bien  m'envoyer  par  le 
moyen  de  la  Sainte  Obéissance.  »  Les  religieuses 
arrivèrent  à  Cracovie  le  26  mai  de  cette  même  année. 
Lorsque,  plus  tard,  à  diverses  époques  et  pour  divers 
motifs,  les  compagnes  de  la  Mère  Christine  retournè- 
rent dans  leur  pays,  elle  seule  demeura  en  Pologne 
jusqu'à  la  mort  pour  achever  l'œuvre  qu'elle  avait  si 
heureusement  entreprise.  Aussi  se  regardant  comme 
dans  son  propre  pays,  elle  honorait  avec  beaucoup  de 
dévotion  les  saints  Patrons  de  Pologne  comme  saint 
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Stanislas  martyr,  saint  Hyacinthe  et  les  autres,  et  rece- 
vait beaucoup  de  grâces  par  leur  intercession. 

Christine  avait  fondé  l'œuvre  de  sa  perfection  sur 
une  parfaite  obéissance  ;  elle  laissait  tout  pour  suivre 
sa  voix,  même  une  lettre  qu'elle  aurait  commencé  à 
former  ;  quand  il  lui  semblait  qu'elle  v  avait  manqué 
en  la  moindre  chose,  elle  en  était  tout  affligée.  Elle  avait 
coutume  de  dire  :  «  C'est  la  volonté  de  Dieu,  cela  nous 
doit  suffire.  »  Aussi  avait-elle  une  dévotion  particulière 
pour  saint  François-Xavier  et  les  autres  saints  qui 
s'étaient  distingués  par  une  grande  obéissance, 

Elle  était  si  abandonnée  et  si  résignée  à  la  sainte 
Volonté  de  Dieu  qu'aucun  événement  ne  pouvait  trou- 
bler sa  paix  ni  assombrir  la  sérénité  de  son  visage, 
toujours  radieux  et  tranquille.  Elle  ne  pouvait  croire 
à  la  malice  humaine  et  s'étonnait  grandement  quand 
elle  entendait  mal  parler  de  qui  que  ce  fût.  Son  amour 
pour  la  pureté  lui  avait  fait  faire  le  vœu  de  virginité  dès 
ses  plus  jeunes  années  et  comme  Notre  sainte  Mère 
Térèse,  elle  eut  l'insigne  privilège  de  ne  jamais  con- 
naître les  tentations  contraires  à  cette  angélique  vertu, 

Cette  âme  si  pure  fut  élevée  à  un  très  haut  degré 
d'oraison  et  de  contemplation  où  elle  recevait  une 
admirable  connaissance  de  Dieu  et  de  ses  mvstères.  Sa 
prière  était  si  efficace  qu'elle  obtenait  parfois  des 
miracles.  Il  arriva  qu'une  religieuse  étant  â  l'agonie 
fut  saisie  d'une  si  grande  terreur  du  jugement  de  Dieu 
qu'elle  en  perdait  presque  l'usage  de  la  raison.  La 
Mère  Christine  s'étant  mise  en  prière  pour  elle,  les 
mains  étendues  en  croix,  la  malade  s'écria  bientôt  : 
«  Assez,  ma  chère  Mère,  voilà  que  toutes  mes  douleurs 
ont  cessé  »,  et  elle  se  trouva  à  l'instant  guérie  de  corps 
et  d'esprit. 

Lorsqu'elle  avait  la  charge  de  Prieure,  elle  pour- 
voyait par  sa  seule  prière  aux  besoins  de  la  commu- 
nauté. Quand  on  lui  disait  qu'il  y  avait  quelque  néces- 
sité à  laquelle  on  ne  pouvait  pourvoir,  elle  se  mettait  en 
prière  et  aussitôt  on  recevait  tout  ce  dont  on  avait 
besoin.  La  tourière  trouvait  souvent  le  tour  rempli  de 
provisions  et  lorsqu'elle  s'informait  qui  les  y  avait 
mises,  elle  ne  pouvait  parvenir  à  le  savoir. 
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La  Mère  Christine  connaissait  à  la  lumière  de  l'orai- 
son le  secret  des  cœurs.  Une  certaine  personne  étant 
venue  la  voir  par  curiosité,  la  Mère  s'écria  :  «  Que  tu  es 
devenue  affreuse  et  repoussante,  »et  aussitôt  elle  quitta 
le  parloir.  La  Sœur  qui  l'y  accompagnait  fut  fort 
étonnée  de  cette  conduite  ;  mais  peu  après  le  péché  que 
cette  personne  avait  tenu  caché  se  découvrit  et  l'on  vit 
que  la  Mère  n'avait  pu  le  connaître  que  par  une  lumière 
surnaturelle. 

Elle  était  en  étroite  communication  avec  Notre  sainte 
Mère  Térôse.  La  Mère  Constance  de  Saint- Joseph  vit 
notre  sainte  Mère  étendre  les  mains  sur  la  Mère  Chris- 
tine comme  pour  la  bénir  et  lui  communiquer  son  esprit. 

La  Mère  Christine  était  grande  amie  du  silence; 
quand  elle  était  avec  la  communauté,  elle  se  plaisait  à 
écouter  et  parlait  fort  peu  ;  lorsque  le  devoir  de  sa 
charge  l'y  obligeait,  elle  parlait  en  peu  de  paroles  et 
sans  élever  la  voix.  Si  elle  devait  s'entretenir  avec  les 
personnes  séculières  elle  tâchait  autant  que  possible 
de  parler  de  Dieu  et  de  les  engager  à  aimer  et  à  servir 
sa  divine  Majesté.  Elle  disait:  «  Oh  !  qu'il  serait  bon  et 
doux  si  tous  les  hommes  connaissaient  et  aimaient  la 
divine  bonté  et  ne  l'offensaient  jamais  !  » 

Lorsqu'elle  était  Supérieure,  elle  faisait  paraître 
une  profonde  humilité,  une  patience  à  toute  épreuve, 
une  tendre  affection  envers  toutes  ses  sœurs  et  ses 
filles.  Elle  n'exigeait  rien  d'elles  qu'elle  ne  fît  la  pre- 
mière, et  prenait  pour  elle-même  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  rude.  Lorsqu'on  l'interrogeait,  elle  se  recueillait 
tout  d'abord,  comme  pour  consulter  Dieu.  Elle  condui- 
sait ses  filles  avec  une  grande  prudence,  et  prescrivait 
à  chacune  les  exercices  et  les  occupations  qui  lui  con- 
venaient. Quoiqu'elle  eût  de  l'aversion  pour  les  moin- 
dres imperfections  et  les  reprît  avec  zèle,  cependant 
elle  gardait  toujours  au  dedans  beaucoup  de  douceur  et 
de  charité, elle  considérait  dans  ses  sœurs  les  épouses 
de  Jésus-Christ.  Quand  elle  devait  reprendre,  elle 
commençait  par  s'humilier  devant  Dieu,  s'avouait 
coupable  elle-même  et,  quoiqu'elle  fît  paraître  du  zèle 
à  l'extérieur,  son  cœur  cependant  était  plein  de  charité 
et  de  miséricorde. 
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Les  maladies  incessantes  et  les  maux  dont  elle  fut 
affligée  firent  de  sa  vie  une  croix  continuelle  et  lui 
donnèrent  d'amples  occasions  d'exercer  son  héroïque 
patience.  Outre  un  resserrement  du  gosier  qui  ne  lui 
permettait  pas  d'avaler  la  nourriture  sans  ressentir  les 
plus  vives  douleurs,  elle  avait  habituellement  des  maux 
de  tête  et  d'estomac  ;  à  peine  passait-elle  une  journée 
sans  éprouver  de  grandes  souffrances  ;  on  ne  connut 
que  peu  de  jours  avant  sa  mort  un  violent  mal  de  cœur 
dont  elle  souffrait  depuis  longtemps.  Mais  son  amour 
et  son  zèle  pour  l'observance  lui  faisaient  dissimuler 
ses  maux  ;  elle  ne  laissait  pas  pour  cela  d'assister  à  tous 
les  actes  de  communauté.  Dieu  voulant  purifier  cette 
sainte  âme  et  l'unir  étroitement  à  la  passion  de  son 
Fils,  l'affligea  encore  de  grandes  aridités  et  d'angoisses 
intérieures  :  il  la  privait  de  ses  consolations  et  des 
douceurs  de  sa  divine  présence. 

Six  mois  avant  sa  mort,  un  abcès  que  la  Mère  Chris- 
tine avait  depuis  quelques  temps  à  l'estomac,  parut  à 
l'extérieur  et  la  réduisit  bientôt  à  l'extrémité  ;  la  souf- 
france était  vive  et  l'empêchait  de  prendre  presque 
aucune  nourriture.  Elle  se  prépara  au  grand  passage  de 
l'éternité  ;  son  désir  était  de  sortir  de  ce  corps  mortel 
pour  être  avec  Jésus-Christ. 

Lorsqu'elle  prit  congé  de  ses  chères  filles,  elle  se 
répandit  en  pleurs  ;  comme  l'une  d'elles  les  lui  essuyait, 
elle  se  tourna  vers  l'image  de  Jésus  crucifié,  qu'elle 
tenait  à  la  main  :  «  O  mon  bien-aimé  Jésus,  dit-elle, 
Vous  n'aviez  personne  pour  Vous  rendre  ce  service  !  » 

Aux  approches  de  la  mort  elle  souffrait  de  nouvelles 
et  plus  grandes  peines  intérieures  ;  elle  semblait  pas- 
ser par  un  vrai  purgatoire  ;  ses  gémissements  durèrent 
longtemps;  puis  elle  se  calma  et  parut  toute  renouvelée; 
son  visage  portait  l'empreinte  de  l'innocence  et  de  la 
paix.  Elle  faisait  souvent  les  actes  enflammés  de  Foi, 
d'Espérance  et  de  Charité. 

Le  8  septembre,  fête  de  la  Nativité  de  la  Très  Sainte 
Vierge,  après  s'être  de  nouveau  confessée,  elle  reçut  la 
sainte  Communion.  Après  Vêpres,  elle  s'écria  à  haute 
voix  :  «  Miséricorde!  Miséricorde  !  »  On  lui  demanda  ce 
qu'elle  désirait.  Elle  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  un  soula- 


NOTICE  SUR  LA  MÈRE  CHRISTINE  DE  ST-MICHEL.  435 


gement  pour  le  corps  que  je  demande  mais  la  miséri- 
corde de  Dieu  pour  mon  âme.  »  Elle  avait  toujours 
exhorté  vivement  ses  sœurs  à  la  confiance.  «  Espérez 
en  Dieu  de  toutes  vos  forces,  »  leur  disait-elle,  «  car  bien 
que  vous  puissiez  attendre  beaucoup  de  Lui,  ce  sera 
toujours  moins  cependant  que  ce  que  la  Bonté  divine 
peut  vous  donner.  »  Mais  alors  elle  disait  :  «  En  vérité, 
je  n'étais  pas  tant  portée  à  la  crainte  qu'à  la  confiance, 
mais  maintenant  je  vois  qu'il  est  juste  aussi  de  crain- 
dre. » 

Après  la  réception  du  saint  Viatique,  les  religieuses 
rassemblées  autour  de  leur  Mère  la  prièrent  de  les  bé- 
nir. Vaincue  par  leurs  instances,  elle  leur  donna  sa 
bénédiction.  Puis  se  tournant  avec  une  grande  joie  vers 
l'image  de  Marie,  elle  dit  avec  un  doux  sourire  :  «  Merci, 
Mère  de  grâce,  Mère  de  miséricorde,  c'est  vous  qui  nous 
défendrez  de  l'ennemi  et  nous  recevrez  à  l'heure  de  la 
mort.  »  Afaria,  Mater  gratiae  !  Car  elle  avait  toujours 
eu  une  dévotion  spéciale  pour  la  Reine  du  ciel,  Lui 
avait  offert  chaque  jour  le  saint  Rosaire  comme  tribut 
et  avait  communié  fidèlement  tous  les  samedis  en  son 
honneur.  Enfin,  elle  se  recueillit  et  entra  dans  une 
oraison  qui  semblait  une  extase  ;  puis,  levant  les  mains 
au  ciel,  elle  expira  doucement  au  milieu  de  ses  filles 
qui  priaient  pour  elle  le  samedi  9  septembre  1628.  Elle 
était  dans  la  quarante-huitième  année  de  son  âge  et  la 
dix-huitième  de  sa  Profession  religieuse. 

Le  corps  de  la  Mère  Christine  demeura  après  sa  mort 
incorrompu,  flexible  et  répandant  un  parfum  céleste. 
On  l'enterra  solennellement  dès  le  lendemain.  Il  fut 
plus  tard  exhumé  et  se  conserve  jusqu'à  ce  jour  au  cou- 
vent des  Carmélites  de  Cracovie  (rue  Wesota)  dans  le 
même  état  d'incorruption.  Les  traits  du  visage  sont  - 
parfaitement  intacts,  de  sorte  que  les  personnes  qui 
avaient  connu  la  Mère  durant  sa  vie  la  reconnaissaient 
aussitôt.  L'incorruption  de  son  corps  a  été  examinée 
par  quatre  célèbres  médecins,  qui  ont  tous  déclaré 
qu'elle  était  surnaturelle,  d'autant  plus  qu'en  l'enter- 
rant on  l'avait  couvert  de  chaux  vive  et  que  l'endroit 
où  il  fut  déposé  était  humide. 

Le  corps  de  la  Mère  Christine,  comme  ceux  de  la  Mère 
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Térèse  Marchocka  et  de  la  Mère  Beata  Constance,  fut 
visité  et  vénéré  par  un  grand  nombre  de  personnages 
illustres,  parmi  lesquels  il  faut  compter  en  premier  lieu 
les  trois  Reines  de  Pologne,  Cécile  Renata,  Marie 
Louise  et  plus  tard  la  reine  Marie  Joséphine,  femme 
d'Auguste  III  ainsi  que  les  Princesses  ses  filles  et  toute 
sa  cour. 

Nous  venons  de  parler  de  l'incorruption  du  corps  et  du 
parfum  suave  qui  s'en  échappait.  Mais  Dieu  glorifia 
encore  sa  fidèle  servante  par  plusieurs  apparitions  et 
par  les  grâces  dont  beaucoup  de  personnes  sont  rede- 
vables à  l'intercession  de  la  Mère  Christine. 

La  sœur  Catherine,  converse,  qui  avait  accompagné 
la  Mère  lorsqu'elle  vint  de  Belgique,  allait  souvent  prier 
sur  sa  tombe.  La  Mère  Christine  lui  apparut  plusieurs 
fois,  la  consola  et  lui  parla  sa  langue  maternelle. 

Elle  l'avertit  de  mortifier  le  penchant  qu'elle  avait 
d'aller  plutôt  travailler  au  jardin  que  de  remplir  ses 
devoirs  envers  la  communauté.  La  sœur  Catherine, 
fidèle  à  cet  avertissement,  mortifia  son  envie  de  tra- 
vailler au  jardin  et  fut  désormais  appliquée  avant  tout 
aux  devoirs  que  lui  prescrivait  l'obéissance.  La  Mère 
lui  avait  dit  dans  une  de  ses  visions,  qu'elle  jouissait  de 
la  gloire  céleste  et  que  si  elle  voulait  y  parvenir,  elle 
devait  s'efforcer  de  plaire  à  Dieu  en  toute  chose  et  souf- 
frir avec  patience  les  maux  de  cette  misérable  vie. 

On  lit  dans  les  chroniques  du  couvent  de  Saint-Mar- 
tin: 

«L'an  1659,  le  jour  de  S.  Antoine,  13  juin,  notre  cou- 
»  vent  se  trouva  dans  un  grand  danger.  Le  feu  prit,  vers 
»  midi,  au  couvent  des  sœurs  Franciscaines  de  Saint- 
»  André,  qui  est  tout  proche  de  notre  église.  Il  fut  si 
»  grand  que  nos  sœurs  du  couvent  de  Lublin,  qui  étaient 
»  réfugiées  pour  lors  à  Wola,  virent  l'incendie  et  en 
»  furent  terrifiées.  Elles  nous  envoyèrent  au  plus  vite 
»  un  serviteur  qui,  en  arrivant,  trouva  notre  couvent 
»  dans  ce  grand  danger  et  se  mit  avec  beaucoup  d'autres 
»  à  nous  porter  secours.  Ils  travaillèrent  pendant  toute 
»  la  nuit  veillant  avec  soin  que  le  feu  ne  tombât  pas  sur 
»  quelque  point  d'où  il  pourrait  enflammer  tout  notre 
»  bâtiment.  Pour  nous,  ne  sachant  que  faire,  nous  criions 
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«  vers  Dieu  pour  être  préservées.  Beaucoup  de  nos 
«  Pères,  d'autres  religieux  et  même  des  prêtres  et  des 
«  Prélats,  étaient  là  aussi,  travaillant  à  conjurer  le  dan- 
«  ger,  exposant  leur  vie  et  leur  santé  pour  nous  venir 
«  en  aide.  Le  feu  était  si  violent  qu'ils  étaient  obligés 
»  de  se  faire  arroser  d'eau  froide  pour  pouvoir  y  résis- 
»  ter.  Nos  Pères  nous  ordonnèrent  de  nous  tenir  prêtes 
»  à  quitter  le  couvent  ;  nous  étions  comme  hors  de  nous 
»  et  sachant  à  peine  ce  que  nous  faisions.  Le  Père 
»  Prieur  prit  le  Très  Saint  Sacrement  et  entrant  au  cou- 
»  vent  il  conjurait  Notre  Seigneur  de  nous  défendre 
»  Lui-même.  La  Mère  Prieure  et  une  autre  Mère  se 
»  tenaient  auprès  du  Saint  Sacrement,  ce  qui  dura  pen- 
»  dant  quelques  heures.  Ceux  qui  travaillaient  à  éteindre 
»  le  feu  et  à  nous  en  préserver,  passant  par  cet  endroit, 
»  adoraient  Notre- Seigneur  en  s'inclinant  profondé- 
»  ment  et  en  priant  sa  divine  Majesté  de  nous  secourir. 
»  Tout  à  coup,  on  nous  annonce  que  le  feu  avait  pris  à 
»  l'église  en  sept  endroits  différents.  La  Mère  Sous- 
»  Prieure,  voyant  l'imminence  du  danger,  s'écria  avec 
»  une  grande  ferveur  :  «  Mère  Christine  de  Saint-Mi- 
»  chel,  notre  chère  Patronne,  il  est  temps  de  venir  à 
»  notre  aide  !»  A  ce  moment  s'éleva  un  coup  de  vent  qui 
»  détourna  toutes  les  flammes  de  notre  côté.  Ce  que  la 
»  Mère  Sous-Prieure  regarda  comme  un  vrai  miracle 
»  de  Dieu,  obtenu  par  l'intercession  de  cette  bienheu- 
»  reuse  Mère.  La  Mère  Christine  nous  protégea  si  effi- 
»  cacement,  que  l'église  ni  le  couvent  ne  souffrirent  au- 
»  cun  dommage  si  non  que  plusieurs  des  gouttières 
»  furent  arrachées.  Le  miracle  fut  d'autant  plus  évident 
»  que  plusieurs  maisons,  plus  éloignées  que  nous  de 
»  l'incendie,  furent  brûlées  et  nous,  par  la  protection 
»  divine,  nous  fûmes  préservées,  ce  dont  gloire  soit 
»  rendue  à  Dieu  dans  tous  les  siècles  !  Amen.  » 

Une  des  plus  grandes  preuves  de  la  sainteté  de  la 
Mère  Christine  est  le  grand  nombre  de  saintes  religieu- 
ses qu'elle  forma  de  sa  main  comme  la  Vénérable  Mère 
Térèse  Marchocka,  la  Mère  Anne  de  Jésus,  la  Mère 
Beata-Constance  et  tant  d'autres  qui  brillèrent  dans 
l'Ordre  du  plus  vif  éclat  non  seulement  par  leurs  héroï- 
ques vertus  mais  par  le  don  de  miracles  et  d'une  haute 
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contemplation.  La  perfection  qu'elle  établit  dans  ce 
premier  couvent  de  Saint-Martin,  d'où  sont  sorties 
toutes  les  fondations  de  Carmélites  en  Pologne,  se 
maintint  si  heureusement  que  les  Supérieurs  de  l'Or- 
dre disaient  avec  raison  que  dans  aucune  Province 
l'esprit  de  Notre  sainte  Mère  Térèse  n'était  plus  vivant 
que  dans  celle  de  Pologne.  Les  religieux  aussi  avaient 
été  fondés  dans  une  très  haute  perfection  et  conformé- 
ment aux  désirs  de  Notre  sainte  Mère  Térèse  ;  ils  pre- 
naient le  plus  grand  soin  des  religieuses,  les  assistaient 
tant  au  spirituel  qu'au  temporel  et  les  accompagnaient 
dans  leurs  voyages  comme  on  le  verra  dans  les  récits 
suivants. 


LA  MÈRE  BÉATRIX-CONSTANCE   DE  SAINT-JOSEPH  ('). 

La  Mère  Béatrix(2)  Constance  de  Saint-Joseph,  appe- 
lée dans  le  monde  Constance  Myszkowska,  naquit 
le  14  février  1565  de  parents  nobles,  mais  qui  malheu- 
reusement, après  avoir  été  de  fervents  catholiques, 
renoncèrent  à  la  foi  de  leurs  ancêtres  pour  embrasser  le 
calvinisme.  Constance  fut  baptisée  par  un  prédicant 
qui,  lui  aussi,  après  avoir  été  prêtre  catholique,  avait 
lâchement  apostasie.  Elle  se  réjouissait  néanmoins  dans 
la  suite  d'avoir  reçu  ce  sacrement  par  des  mains  qui 
autrefois  avaient  porté  le  corps  sacré  de  Jésus-Christ. 
Ses  parents,  qui  l'aimaient  tendrement,  confièrent  son 
éducation,  ainsi  que  celle  de  sa  jeune  sœur,  à  une  gou- 
vernante calviniste,  avec  cette  condition  expresse  que 
jamais  elle  ne  gronderait  ni  ne  battrait  les  enfants. 
Mais  l'institutrice  étant  d'un  caractère  rude  et  austère, 
ne  tint  aucun  compte  de  sa  promesse  ;  elle  maltraitait 
tellement  les  pauvres  petites,  que  souvent  Constance 
en  avait  le  visage  et  les  yeux  tout  rouges  et  gonflés. 
Alors  la  rusée  gouvernante  l'accusait  auprès  de  ses 
parents  d'être  pétulante  et  de  se  donner  elle-même  ces 
meurtrissures  par  son  étourderie.  La  jeune  Constance 

1.  Extrait  du  Décor  Carmeli  par  le  R.  Père  Philippe  de  la 
Sainte-Trinité. 

2.  En  polonais  Beata-Constancia. 
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avait  dès  lors  une  vertu  si  forte  que  jamaiselle  netrahis- 
sait  sa  persécutrice  ;  elle  tâchait  même  de  consoler  sa 
jeune  sœur  par  ses  caresses.  Cependant,  considérant 
que  la  malice  de  la  gouvernante  ne  faisait  que  s'accroî- 
tre par  sa  patience,  elle  s'avisa  du  moyen  suivant  pour 
lui  inspirer  quelque  retenue.  Voyant  un  jour  qu'elle 
n'était  pas  loin  et  pouvait  facilement  les  entendre,  elle 
dit  à  sa  sœur  :  «  Si  cela  continue  de  la  sorte,  ou  bien 
nous  serons  un  jour  tuées  ou  du  moins  estropiées.  Il  est 
temps  de  dire  à  nos  parents  comment  nous  sommes 
traitées,  et  de  les  prier  de  chercher  pour  cette  cruelle 
un  mari  bien  méchant  qui  la  batte  et  lui  rende  tous  les 
coups  que  nous  en  avons  reçus.  Quand  elle  aura  des 
enfants,  nous  ferons  avec  eux  comme  elle  a  fait  avec 
nous.  »  Cela  toutefois  était  loin  de  la  pensée  et  du  cœur 
de  cette  excellente  enfant,  qui,  plus  tard,  se  donna 
beaucoup  de  peine  pour  procurer  à  sa  gouvernante  une 
bonne  position.  Mais  le  but  qu'elle  se  proposait  par  sa 
petite  malice  fut  atteint  et  depuis  lors  la  gouvernante, 
craignant  qu'elle  n'exécutât  sa  menace,  traita  les 
enfants  avec  plus  de  douceur. 

La  jeune  Constance  était  douée  des  plus  belles 
qualités  du  corps  et  de  l'esprit,  remplie  de  talents, 
portée  à  toutes  les  vertus,  surtout  à  l'amour  du  prochain. 
Elle  ne  cherchait  qu'à  soulager  les  pauvres  et  à  faire 
du  bien  à  chacun,  même  à  ceux  qui  lui  causaient 
quelque  peine.  Désirant  dès  lors  mener  une  vie  pauvre 
et  retirée,  elle  convint  avec  son  frère  de  quitter  la 
maison  paternelle  et  d'aller  au  loin  vivre  inconnue.  En 
effet,  les  deux  enfants  se  mirent  en  route,  comme  jadis 
sainte  Térèse  et  son  jeune  frère.  Mais,  ne  connaissant 
pas  le  pays,  ils  arrivèrent  dans  un  village  qui  était  de 
la  propriété  de  leurs  parents  d'où  on  les  ramena  à  la 
maison  paternelle. 

A  peine  âgée  de  dix-sept  ans,  ses  parents  la  don- 
nèrent en  mariage  à  un  jeune  seigneur  de  sa  condition, 
calviniste  comme  elle.  Elle  eut  deux  filles  de  cette 
union  dont  l'une  ne  vécut  pas.  Mais  Dieu,  qui  voulait 
pour  Lui  cette  âme,  ne  tarda  pas  à,  la  rompre  et  Con- 
stance demeura  veuve  à  peine  âgée  de  vingt  ans.  Elle 
prit  aussitôt  la  ferme  résolution  de  ne  point  former  de 
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nouveaux  liens  et  répondait  aux  nombreuses  proposi- 
tions qui  lui  étaient  faites  :  «  Si  Dieu  m'avait  voulu  dans 
cet  état,  Il  n'aurait  pas  permis  que  mon  mari  mourût 
si  tôt.  » 

Comme  il  n'y  avait  pas  d'église  protestante  dans  les 
terres  de  son  mari,  Constance  fréquentait  une  église 
catholique.  Voyant  les  cérémonies  sacrées  de  l'Église, 
elle  versait  d'abondantes  larmes  de  dévotion  et  dès 
lors  elle  commença  à  sentir  pour  notre  sainte  foi  un 
attrait  irrésistible.  Mais  son  changement  devait  ren- 
contrer de  grands  obstacles  parmi  les  siens  et  bien  plus 
encore  parmi  les  ministres  de  sa  secte;  il  fallait  plusieurs 
miracles  pour  l'encourager  à  les  vaincre. 

Se  promenant  un  jour  dans  une  galerie  de  son 
château  de  Dobczyce,  une  barrière  de  bois  sur  la- 
quelle elle  s'appuyait  se  rompit  et  elle  allait  tomber 
d'une  grande  hauteur  lorsqu'un  inconnu,  qui  semblait 
être  descendu  du  ciel  ('),  la  retint  par  le  bras  en  criant  : 
«  Jésus!  Marie  !  »  et  ainsi  la  sauva  d'une  mort  certaine. 
Depuis  ce  moment,  Constance  eut  une  si  grande  véné 
ration  pour  ces  noms  sacrés,  qu'elle  les  invoquait  dans 
tous  ses  besoins;  aussi,  au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  elle  en  éprouvait  la  vertu  divine. 

Sa  mère,  s'apercevant  de  ses  inclinations  pour  la 
religion  catholique,  tâchait  de  ne  pas  la  perdre  de  vue. 
Mais  Constance,  sous  prétexte  d'administrer  son  do- 
maine de  Dobczyce,  allait  souvent  s'y  réfugier.  Là  elle 
se  livrait  sans  contrainte  à  son  attrait  pour  la  piété  ;  elle 
passait  ses  jours  dans  la  prière  et  la  lecture  des  livres 
spirituels,  surtout  ceux  de  saint  Augustin,  qu'elle  prit 
dès  lors  pour  Patron  spécial.  Elle  puisait  aussi  beau- 
coup de  forces  dans  la  lecture  des  épîtres  de  saint  Paul, 
et  se  confirmait  dans  la  résolution  de  rester  veuve. 
Les  ministres  calvinistes,  s'apercevant  de  ses  disposi- 
tions envers  le  catholicisme,  s'alarmèrent  et  commen- 
cèrent à  l'assaillir  de  leurs  raisonnements  pour  l'em- 
pêcher de  revenir  à  la  vraie  foi  et  pour  l'engager  à  de 


1.  Il  est  probable  que  ce  charitable  sauveur  n'était  autre  que 
saint  Joseph  pour  lequel  la  servante  de  Dieu  avait  une  grande 
dévotion. 
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nouvelles  noces.  L'un  d'eux  se  servit  pour  cela  des 
textes  de  saint  Paul  qu'il  falsifia,  mais  Constance,  qui 
les  connaissait  fort  bien,  en  fut  si  indignée  qu'elle 
donna  un  rude  soufflet  au  malencontreux  prédicant  et  le 
chassa  avec  confusion. 

Il  était  temps  enfin  de  mettre  fin  à  ses  hésitations. 
Notre-Seigneur  se  servit  de  sa  Sainte  Mère  pour  aider 
Constance  à  triompher  de  tous  les  obstacles  et  à 
confesser  généreusement  la  nouvelle  foi  qu'elle  portait 
depuis  longtemps  dans  son  cœur.  Il  arriva  qu'elle  fit  le 
voyage  de  Czestochowa  en  compagnie  de  plusieurs 
personnes  de  sa  connaissance.  Lorsqu'on  découvrit 
l'image  miraculeuse  qui  se  vénère  en  cet  endroit,  tandis 
que  tous  se  réjouissaient  à  sa  vue,  Constance  seule  ne 
pouvait  voir  le  visage  de  la  Sainte  Vierge  ni  distinguer 
aucun  de  ses  traits  ;  toute  désolée,  elle  en  attribua  la 
cause  à  son  indignité.  C'était  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, et  le  sermon  se  faisait  sur  l'Évangile  du  jour. 
Lorsque  le  prédicateur  dit  ces  paroles  :  «  Allez  délier 
l'ânesse  et  me  l'amenez,  »  elle  prit  pour  elle  ces  paroles, 
et  se  persuada  qu'elle  était  cette  bête  de  somme  qui 
devait  être  déliée  de  ses  péchés  ;  puis,  sans  faire  atten- 
tion à  la  nombreuse  assistance,  elle  commença  à  pleurer 
amèrement.  Voyant  ensuite  les  fidèles  s'approcher  du 
sacrement  de  Pénitence,  ses  larmes  redoublèrent.  Elle 
résolut  fermement  de  ne  pas  sortir  de  l'église  qu'elle 
n'eût  confessé  ses  péchés  et  ne  fût  réconciliée  avec 
Dieu.  Lorsque  le  peuple  fut  sorti,  elle  s'approcha  du 
prêtre  qui  avait  fait  le  sermon  et  lui  demanda  de  l'en- 
tendre en  confession.  Après  s'être  confessée  et  avoir 
abjuré  ses  erreurs,  elle  reçut  la  Sainte  Communion  le 
Jeudi  Saint.  Puis,  étant  retournée  dans  sa  ville  de 
Zabna,  elle  fit  publiquement  l'abjuration  du  calvinisme 
et  profession  du  catholicisme. 

L'abjuration  d'une  personne  de  si  haut  rang,  univer- 
sellement estimée  pour  sa  vie  exemplaire,  fut  cause 
qu'un  grand  nombre  d'hérétiques  rentrèrent  dans  le 
sein  de  l'Église.  Dans  la  petite  ville  de  Zabna,  qui  était 
du  domaine  de  Constance,  les  habitants,  encouragés  par 
l'exemple  de  leur  Dame,  embrassèrent  presque  tous  la 
foi  catholique  et  s'approchèrent  des  Sacrements  avec 
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une  grande  ferveur.  De  sorte  qu'elle  pouvait  dire, 
comme  saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  que  là  où  il 
n'y  avait  que  neuf  catholiques,  il  n'en  resta  bientôt  que 
le  même  nombre  d'hérétiques  (1590). 

Constance  s'était  adonnée  dès  l'enfance  aux  bonnes 
œuvres  ;  mais  lorsqu'elle  fut  rentrée  dans  le  sein  de 
l'Église,  sa  piété  et  sa  charité  ne  connurent  plus  de 
bornes.  Il  faudrait  un  gros  volume  pour  énumérer  ses 
vertus  et  décrire  tout  le  bien  qu'elle  fit  depuis  ce  temps. 
Elle  consacrait  tous  ses  revenus  au  soulagement  des 
malheureux,  au  soutien  des  maisons  religieuses,  à  la 
restauration  et  à  l'ornementation  des  églises,  ce 
qui,  bien  loin  de  l'appauvrir,  attirait  visiblement  la 
bénédiction  divine  sur  sa  personne  et  sur  ses  biens. 
Elle  entretenait  plusieurs  prêtres  dans  sa  ville  afin 
d'instruire  et  de  confirmer  le  peuple  dans  la  foi  et  avait 
toujours  auprès  d'elle  un  chapelain  dans  le  même  but. 
Elle  aimait  beaucoup  la  conversation  de  prêtres 
instruits  et  remplis  de  l'esprit  apostolique.  Lorsqu'elle 
rencontrait  des  sujets  qui  donnaient  des  espérances 
pour  le  bien  de  l'Église,  elle  prenait  sur  elle  tous  les 
frais  de  leur  éducation  et  n'épargnait  rien  pour  en 
faire  des  prêtres  selon  le  cœur  de  Dieu.  Parmi  ceux 
qu'elle  aida  de  la  sorte,  il  faut  compter  en  premier  lieu 
le  chanoine  Sébastien  Nuceryn,  qu'elle  envoya,  encore 
jeune,  étudier  dans  les  plus  célèbres  universités  de 
l'Europe.  Ce  saint  prêtre  illustra  pendant  de  longues 
années  la  cathédrale  de  Cracovie  par  ses  prédications, 
et  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Son  corps  se  conserva 
sans  corruption  et  on  lui  attribua  des  prodiges  après 
sa  mort.  Ce  fut  lui  qui  prononça  le  panégyrique  de  sa 
bienfaitrice,  après  sa  mort. 

La  demeure  de  Constance  semblait  être  l'asile  de  la 
piété  et  de  la  vertu,  et  pouvait  passer  plutôt  pour  un 
monastère  que  pour  le  château  d'une  grande  dame. 
Elle  ne  permettait  à  aucun  de  ses  gens,  ni  même  à  ses 
hôtes,  de  nommer  le  malin  esprit  ;  quand  il  arrivait  à 
quelqu'un  de  le  faire  par  mégarde,  il  devait  payer  une 
amende  qui  était  au  profit  des  besoins  de  l'Église.  Tous 
les  pauvres  et  les  malheureux  recevaient  bon  accueil 
et  secours  dans  cette  maison  hospitalière  ;  les  hérétj- 
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ques  même  n'étaient  pas  exclus  de  cette  charité.  Mais 
si  quelque  ministre  s'avisait  de  prêcher  ou  d'argumen- 
ter contre  la  foi  catholique,  la  zélée  châtelaine  le  faisait 
chasser  et  poursuivre  par  les  chiens. 

La  conversion  des  calvinistes  et  surtout  des  membres 
de  sa  famille  était  l'objet  principal  de  ses  efforts.  Elle 
avait  déjà  eu  la  consolation  de  ramener  à  la  foi  ses 
deux  sœurs,  dont  l'une  était  mariée  ;  quant  à  l'autre, 
elle  entra  comme  religieuse  dans  l'Ordre  de  Saint- 
François.  Son  neveu  s'étant  converti,  à  son  tour,  devint 
prêtre  et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Cracovie  ;  ce 
qui  fut  pour  elle  une  indicible  consolation.  Mais  sa 
mère  demeurait  toujours  obstinée  et  attachée  aux 
erreurs  du  calvinisme.  Constance  cependant  priait  et 
recommandait  à  Dieu  avec  une  grande  ferveur  la  con- 
version de  cette  âme.  Elle  l'entourait  de  ses  soins  les 
plus  tendres,  lui  rendait  les  services  les  plus  humbles. 
Un  jour  voyant  sa  mère  dans  la  joie,  Constance  se  mit 
à  pleurer  amèrement  ;  sa  mère  lui  demandant  le  sujet 
de  ses  larmes,  «  Comment,  lui  répondit-elle,  pourrais- 
je  ne  pas  pleurer  sachant  qu'après  la  mort,  je  ne  serai 
pas  au  ciel  avec  vous,  ma  mère  bien-aimée  ?  »  Jamais 
elle  ne  voulait  disputer  sur  les  choses  de  la  foi  avec  sa 
mère,  mais  quand  celle-ci  avançait  quelqu'erreur, 
Constance  lui  citait  la  doctrine  des  saints  Pères  et 
surtout  de  saint  Augustin.  Enfin  elle  obtint  de  sa  mère 
que  son  prédicant  vînt  disputer  devant  elles  au 
château  avec  un  prêtre  catholique.  Pendant  cette 
conférence,  la  mère  de  Constance  comprit  elle-même 
qu'elle  était  dans  l'erreur  et  peu  de  jours  après  abjura 
le  calvinisme  et  fit  profession  de  la  foi  catholique  avec 
sa  plus  jeune  fille  Sophie. 

Pleine  de  reconnaissance  envers  Dieu  pour  la  con- 
version de  sa  mère,  Constance  redoubla  de  ferveur 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  ;  elle  recherchait 
elle-même  les  malades  les  plus  pauvres  et  les  plus 
abandonnés  et  soignait  les  maladies  les  plus  répugnan- 
tes à  la  nature.  Elle  fit  des  dons  somptueux  en  orne- 
ments et  en  argenterie  aux  églises,  non  seulement  de 
son  pays,  mais  encore  des  contrées  éloignées,  comme 
on  le  voit  par  le  magnifique  autel  qu'elle  fit  élever  à 
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saint  Hyacinthe  dans  l'église  de  Saint-Stanislas 
Rome.  Dieu  récompensa  ses  libéralités  par  une  protec- 
tion visible  et  toute  miraculeuse.  Passant  un  jour  la 
Vistule  sur  un  traîneau  à  six  chevaux,  la  glace  se 
rompit  et  tout  l'équipage  tomba  à  l'eau  au  milieu 
d'énormes  glaçons.  Dans  un  danger  si  imminent,  Con- 
stance entendit  une  voix  intérieure  qui  l'avertit  de  se 
tenir  aux  murailles  de  l'église  de  Gremboszôw  (qu'elle 
venait  de  faire  restaurer).  Elle  le  fit  en  esprit  et  récita 
le  rosaire.  Ses  gens  aperçurent  alors  un  personnage 
plein  de  majesté  qui  les  entourait  tous  comme  d'un 
abri  tutélaire,  et  ils  se  trouvèrent  aussitôt  sur  la  rive 
sans  aucun  dommage. 

Constance  se  sentait  pressée  de  se  consacrer  à  Dieu; 
mais  ne  pouvant  encore  entrer  au  couvent  à  cause 
de  ses  devoirs  de  mère  envers  son  unique  fille,  elle 
choisit  pour  demeure  le  couvent  de  Sainte-Agnès  où 
sa  sœur  était  entrée  comme  religieuse  dans  l'Ordre  de 
Saint-François.  Elle  renonça  dès  lors  entièrement 
aux  pompes  du  siècle  et  à  toutes  les  commodités  que 
son  rang  et  sa  fortune  lui  assuraient  et  se  livra  à  une 
austère  pénitence.  Elle  se  revêtit  d'un  habit  rude  et 
grossier  tel  qu'en  portaient  les  sœurs  franciscaines  ; 
elle  se  levait  avec  elles  la  nuit  pour  assister  à  l'office 
divin.  La  mère  de  Constance  vint  rejoindre  ses  filles 
dans  ce  même  couvent  où,  après  avoir  vécu  quelque 
temps  encore,  elle  mourut  saintement  entre  leurs 
bras. 

Constance  se  livra  à  de  grandes  austérités  durant  son 
séjour  dans  ce  couvent  de  Sainte-Agnès.  Un  jour  qu'elle 
était  allée  visiter  son  frère,  elle  lui  enleva  une  paire 
d'éperons  fort  aigus,  et  s'en  étant  fait  une  discipline, 
elle  s'en  frappa  sans  pitié.  La  grande  quantité  de  sang 
qu'elle  répandit  alors  l'affaiblit  considérablement  ;  elle 
tomba  malade  d'une  fièvre  maligne  accompagnée  de 
violents  maux  de  tête  qui  menacèrent  de  lui  faire  per- 
dre la  vue.  On  crut  même  qu'elle  en  mourrait.  Pendant 
qu'elle  était  dans  ses  grandes  souffrances  et  fort  tour- 
mentée à  la  pensée  de  perdre  la  vue,  elle  vit  soudain  à 
ses  côtés  deux  religieuses  inconnues  dont  l'une,  lui  met- 
tant la  main  sur  les  yeux,  lui  dit  :  «  Ne  te  tourmente  pas, 
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tu  ne  perdras  pas  la  vue.  »  Elle  se  trouva  aussitôt  beau- 
coup mieux.  Persuadée  que  cette  religieuse  qui  l'avait 
guérie  était  sainte  Claire,  elle  voulut  prendre  son 
habit  ;  mais,  quoique  l'on  préparât  tout  pour  sa  vêture, 
elle  en  fut  toujours  empêchée;  d'ailleurs  les  saintes 
qui  lui  étaient  apparues  lui  avaient  prédit  qu'elle 
entrerait  dans  une  autre  religion  et  y  mourrait. 

Une  autre  fois,  étant  malade,  elle  vit  son  petit-fils 
Hyacinthe  qui  lui  apparut  dans  une  grande  clarté,  avec 
trois  couronnes  sur  la  tête.  Il  lui  dit  que  l'une  de  ces 
couronnes  lui  avait  été  donnée  parce  qu'il  était  mort 
dans  l'âge  d'innocence,  la  seconde  parce  qu'il  récitait 
ses  prières  avec  piété  et  la  troisième  parce  qu'il  lui 
avait  été  obéissant  comme  à  sa  grand'mère.  Il  lui  apprit 
aussi  une  manière  particulière  de  dire  le  Saint  Ro- 
saire en  ajoutant  après  chaque  Ave  Maria  :  «  Dignare 
me  laudare  Te,  Virgo  sacrata,  da  mihi  virtutem 
contra  hostes  Tuos  !  (')  »  et  après  le  Pater  :  «  Post  par- 
fum Virgo  inviolata permansisti,  Dei  Genitrix  inter- 
cède pro  nobis  (*). 

Elle  eut  une  autre  vision  où  les  premiers  Pères  Car- 
mes déchaussés  qui  vinrent  en  Pologne  lui  furent  mon- 
trés. Elle  vit  venir  à  elle  des  hommes  inconnus  qui 
portaient  des  manteaux  blancs,  des  scapulaires  et 
habits  bruns  et  qui  marchaient  les  pieds-nus  dans  des 
sandales.  Elle  entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Ces 
hommes  apostoliques  sont  envoyés  ici  par  Dieu  même  ; 
ils  vous  feront  connaître  sa  volonté.»  Elle  attendit  donc 
ces  Pères  avec  une  sainte  impatience.  Quand  plus  tard 
ils  arrivèrent  en  Pologne  et  vinrent  la  visiter,  elle  les 
reçut  avec  la  plus  grande  joie  et  le  plus  profond  respect, 
comme  des  envoyés  du  ciel  ;  elle  reconnaissait  parfai- 
tement ceux  qui  lui  avaient  été  montrés  en  vision  ! 

Elle  eut  une  seconde  vision  relative  à  notre  saint 
Ordre  ;  elle  vit  le  Père  Mathias  de  Saint-François, 
fondateur  de  la  province  de  Pologne  et  son  premier 


1.  Daignez,  ô  Vierge  Sainte,  me  permettre  de  célébrer  vos 
louanges  ;  donnez-moi  des  forces  contre  vos  ennemis  ! 

2.  Vous   êtes  demeurée   Vierge  après    Votre  enfantement  : 
Mère  de  Dieu,  intercédez  pour  nous! 
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Provincial.  II  était  dans  une  chapelle  avec  quatre  reli- 
gieuses, qui  portaient  l'habit  du  Carmel  et  avaient  le 
visage  couvert  de  longs  voiles  noirs.  Constance,  toute 
saisie,  n'osait  s'avancer,  lorsqu'une  religieuse,  levant 
son  voile,  la  prit  par  la  main  et  lui  dit  :  «  Ne  crains  pas, 
ma  chère  fille,  »  et  la  conduisant  par  tout  le  couvent,  lui 
montra  les  cellules.  Constance  ne  put  rien  y  distinguer 
et  vit  seulement  une  lumière  merveilleuse  qui  parais- 
sait venir  d'une  lampe.  Sa  conductrice  lui  dit  que  c'était 
elle  qui  aurait  la  charge  d'allumer  cette  lampe  si  belle. 
Puis  elles  retournèrent  à  la  chapelle  où  cette  religieuse, 
qui  paraissait  d'une  grande  gravité  et  d'une  majesté 
toute  céleste,  lui  dit  en  lui  montrant  le  Père  Mathias  et 
le  Père  André  de  Jésus,  premier  Carme  déchaussé  de 
Pologne  :  «  Voici  mes  fils  bien-aimés  qui  accompliront 
tes  désirs  et  te  feront  connaître  la  volonté  de  Dieu.  »  Et 
disant  ces  paroles  elle  disparut.  Constance  comprit  que 
cette  religieuse  n'était  autre  que  Notre  sainte  Mère 
Térèse  ;  et  en  effet,  elle  était  semblable  à  une  image  de 
cette  sainte  que  l'on  venait  de  lui  donner.  S'étant  mise 
en  relation  avec  les  Supérieurs  de  Rome,  elle  ne  ces- 
sait de  les  engager  à  venir  en  Pologne  ;  elle  promettait 
d'aider  Notre  saint  Ordre  de  tout  son  pouvoir  et  de  s'y 
consacrer  elle-même  à  Dieu. 

Quand  donc  nos  Pères  arrivèrent  enfin  à  Cracovie, 
Constance,  comme  nous  l'avons  dit,  les  reçut  avec  tous 
les  témoignages  de  la  plus  vive  affection,  les  combla  de 
bienfaits,  et  les  assista  en  tout.  Elle  leur  obtint  une  au- 
dience du  Roi,  par  son  parent  l'évêque  de  Przemysl, 
qui  était  grand-chancelier  de  la  Couronne;  aussi  ils 
reçurent  facilement  toutes  les  permissions  nécessaires 
pour  établir  leur  première  fondation. 

Dans  l'une  des  premières  entrevues,  nos  Pères, inspi- 
rés d'en-haut,  dirent  à  Constance  :  «  C'est  la  volonté  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  que  Votre  Seigneurie,  si 
elle  veut  être  agréable  à  la  Très  Sainte  Vierge,  envoie 
en  Flandre  chercher  nos  religieuses  et  les  amène  en 
Pologne  afin  que  vous  soyez  la  première  fondatrice  et 
bienfaitrice  de  notre  Ordre  dans  ce  Royaume.  »  Cons- 
tance, ravie  de  joie,  comparait  en  son  cœur  ces  paroles 
avec  celles  qu'elle  avait  entendues  en  vision  :  «  Ces 
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Pères  savent  la  volonté  de  Dieu,  »  et  ces  autres  :«  Ils 
vous  feront  connaître  la  volonté  de  Dieu.  »  Elle  ne  pensa 
donc  plus  qu'à  exécuter  au  plus  tôt  ce  dessein  et  prit 
conseil  pour  cela  du  pieux  chanoine  Nuceryn,  son  con- 
fesseur. Celui-ci  ayant  appris  par  les  Pères  qu'il  y  avait 
plusieurs  couvents  de  Carmélites  en  Italie,  pensait  à 
les  faire  venir  de  là  en  Pologne.  Mais  Constance,  dési- 
rant que  les  Carmélites  qui  viendraient  fonder  en  ce 
Royaume,  fussent  remplies  et  pénétrées  du  plus  pur 
esprit  de  Sainte-Térèse  voulait  qu'elles  vinssent  d'Es- 
pagne. A  cela  les  Pères  objectèrent  que  ce  serait  là 
une  grande  dépense  inutile  et  qu'on  pourrait  avoir  plus 
facilement  des  religieuses  des  Pays-Bas,  où  les  deux 
filles  les  plus  chères  de  Sainte-Térèse  et  ses  compa- 
gnes inséparables  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  la  Mère  Anne 
de  Jésus  et  la  Mère  Anne  de  Saint-Barthélémy,  avaient 
fondé  des  couvents  par  les  soins  de  lArchiduchesse 
Isabelle,  sœur  du  Roi  d'Espagne  Philippe  III,  et  Souve- 
raine de  ces  provinces,  et  que  ces  fondations  possé- 
daient le  plus  pur  esprit  de  la  séraphique  réformatrice 
du  Carmel.  On  envoya  donc  aux  Pays-Bas  des  person- 
nes graves  et  sûres  qui  amenèrent  bientôt  les  religieu- 
ses en  Pologne.  Constance  les  reçut  comme  des  anges 
du  ciel  et  se  consacra  tout  entière  à  leur  établissement 
sans  avoir  égard  aux  différents  jugements  et  aux  mur- 
mures de  ceux  qui  ne  comprenaient  pas  les  raisons  qui 
l'avaient  portée  à  cette  fondation. 

Lorsque  la  peste  éclata  à  Cracovie,  en  1613,  Constance 
mena  les  Carmélites  chez  elle  et  les  garda  dans  son 
château,  heureuse  de  leur  compagnie.  Elle  assista  aussi 
pendant  ce  temps  nos  Pères,  beaucoup  d'autres  reli- 
gieux, et  une  foule  de  pauvres  qu'elle  entretint  avec  la 
plus  grande  charité.  Quand  la  peste  eut  cessé,  elle 
ramena  les  religieuses  à  Cracovie  et  vint  s'y  établir 
elle-même  ;  elle  y  continuait  ses  bonnes  oeuvres,  tout 
en  vivant  dans  la  pauvreté  et  l'humilité. 

Elle  avait  fixé  sa  demeure  tout  près  du  couvent  de 
Saint-Michel  de  nos  Pères  qu'elle  avait  choisis  pour 
guides  spirituels.  Elle  leur  faisait  de  grandes  aumônes 
et  pourvoyait  leur  église  de  riches  ornements.  Le  temps 
étant  venu  où  elle  pouvait  disposer  librement  de  sa 
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personne,  elle  les  conjura  de  la  recevoir  dans  l'Ordre  du 
Carmel.  Mais  son  confesseur,  soit  qu'il  voulût  l'éprou- 
ver, soit  qu'il  doutât  vraiment  de  sa  vocation,  lui 
répondait  à  chaque  fois  qu'elle  était  déjà  vieille  et  ne 
pourrait  plus  être  de  grande  utilité  à  l'Ordre.  D'autres 
fois  il  allait  plus  loin  ;  il  lui  disait  ouvertement  qu'elle 
serait  seulement  une  charge  et  un  embarras  pour  ces 
servantes  de  Dieu,  qu'elle  était  une  entêtée  et  une 
passionnée,  qui  couvrait  ses  défauts  sous  le  foile  de  la 
piété.  L'humble  Constance,  souriant  doucement  à  ces 
paroles  mortifiantes,  confessait  qu'elle  était  l'imper- 
fection même  ;  elle  promettait  de  se  corriger  à  l'avenir 
et  de  faire  pénitence  pour  toutes  ses  fautes  et  ses  im- 
perfections. 

Après  ces  rudes  épreuves,  on  la  reçut  enfin  à  la  vê- 
ture,  le  1er  décembre  1615.  Constance  s'y  prépara  par 
une  confession  générale  et  par  la  Sainte  Communion. 
Elle  congédia  tous  ses  domestiques  après  leur  avoir 
donné  à  chacun  une  ample  récompense  de  leurs  ser- 
vices. Elle  vint  au  couvent  accompagnée  seulement  de 
son  confesseur  ;  une  fois  arrivée  à  la  porte,  elle  s'age- 
nouilla et  attendit  qu'on  l'ouvrît.  On  lui  donna  aussitôt 
le  saint  habit  ;  lorsque,  pendant  la  cérémonie,  elle  se 
prosterna  en  terre  les  bras  en  croix,  elle  se  sentit  déli- 
vrée de  toutes  ses  craintes  comme  de  toutes  ses  inquié- 
tudes; elle  était  revêtue  d'une  force  nouvelle,  qui  ne 
pouvait  lui  venir  que  d'en-haut  et  qui  la  rendit  capable, 
malgré  son  âge  déjà  avancé,  de  remplir  parfaitement 
toutes  les  observances  religieuses  ;  une  telle  faveur 
semblait  à  tous  un  vrai  miracle.  Elle  reçut  les  noms  de 
Béatrix-Constance  de  Saint- Joseph.  Elle  avait  demandé 
elle-même  ce  dernier  à  cause  de  la  dévotion  spéciale 
qu'elle  avait  toujours  eue  pour  cet  illustre  Patriarche. 

Dès  le  premier  jour,  la  sœur  Béatrix-Constance  fut 
comblée  de  tant  de  consolations  dans  sa  nouvelle  vie, 
qu'elle  pouvait  à  peine  retenir  ses  larmes.  Elle  se  mit 
à  la  pratique  de  l'observance  comme  les  plus  jeunes  et 
les  plus  fortes.  Elle  se  livra  entièrement  à  la  direction  de 
la  maîtresse  du  Noviciat  (qui  était  beaucoup  plus  jeune 
qu'elle);  elle  lui  obéissait  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude, recevait  avec  une  humble  reconnaissance  ses  avis 
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et  ses  réprimandes  et  se  prosternait  aussitôt,  malgré  la 
difficulté  qu'elle  avait  ensuite  à  se  relever.  Elle  était  la 
première  à  tous  les  actes  de  communauté  ;  elle  cher- 
chait partout  à  servir  les  sœurs  et  à  remplir  tous  les 
offices  les  plus  vils.  Elle  revendiquait  comme  un  droit 
de  ramasser  les  ordures  quand  les  sœurs  nettoyaient 
et  était  toujours  prête  à  nettoyer  partout.  Elle  aimait 
extrêmement  la  propreté,  surtout  dans  l'habit  religieux; 
c'est, disait-elle,  le  vêtement  de  la  Sainte  Vierge, il  faut 
le  conserver  avec  le  plus  grand  soin. 

Dieu  commença  aussitôt  à  la  favoriser  de  grandes 
grâces:  un  jour  qu'elle  cherchait  la  Mère  Prieure  ('), 
elle  la  trouva  agenouillée  au  chœur  et  vit  près  d'elle 
une  autre  religieuse  debout  qui  lui  mettait  les  mains 
sur  la  tête.  Elle  fut  fort  étonnée,  car  elle  ne  reconnais- 
sait pas  cette  religieuse  et  ne  l'avait  jamais  vue  dans  le 
couvent  ;  mais  une  lumière  intérieure  lui  fit  compren- 
dre que  c'était  Notre  sainte  Mère  Térèse.  Les  larmes 
lui  vinrent  aux  yeux,  à  la  pensée  qu'elle  était  indigne 
de  vivre  avec  de  si  saintes  religieuses  ;  elle  s'arma  dès 
lors  d'un  redoublement  de  zèle  pour  l'observance. 

Béatrix- Constance  avait  un  grand  amour  pour  la 
sainte  pauvreté  et  veillait  avec  un  soin  extrême  à  ce 
que  rien  ne  se  perdît  par  sa  faute.  Elle  avait  coutume 
de  dire  :  «  Les  aumônes  qu'on  nous  fait  doivent  rache- 
ter les  péchés  des  hommes.  »  Elle  ne  voulut  jamais  rien 
avoir  de  particulier  pour  la  nourriture  et  ne  buvait  pas 
de  vin.  Elle  servait  toutes  les  sœurs  avec  la  plus 
grande  charité  ;  elle  les  aidait  toujours  dans  les  plus 
rudes  travaux  et  ne  se  donnait  jamais  de  repos. 

Étant  encore  novice,  elle  eut  un  jour  de  grandes 
craintes  sur  sa  persévérance  dans  la  religion  ;  mais 
elle  entendit  aussitôt  une  voix  qui  lui  dit  :  «  O  âme  de 
peu  de  foi,  aie  confiance.  »  Elle  leva  les  yeux  et  vit 
auprès  de  sa  fenêtre  une  religieuse  qu'elle  reconnut 
encore  pour  être  Notre  sainte  Mère  Térèse  et  qui 
disparut  aussitôt. 

Enfin,  le  1er  décembre  1616,  après  avoir  disposé  de 
toute  sa  fortune,  elle  eut  le  bonheur  de  faire  la  sainte 

1.  C'était  la  Mère  Christine  de  Saint-Michel. 
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Profession,  avec  de  grands  sentiments  de  joie  et  de 
reconnaissance  envers  Dieu. 

Peu  après  la  peste  éclata  de  nouveau  en  Pologne  ; 
Constance,  qui  soignait  les  soeurs  avec  sa  charité 
habituelle,  fut  elle-même  atteinte  du  terrible  fléau.  On 
ne  peut  exprimer  ce  qu'elle  souffrit  pendant  cette 
maladie,  car,  outre  son  âge  déjà  assez  avancé,  elle 
avait  plusieurs  infirmités  comme  l'hydropisie,  la 
goutte,  les  palpitations  de  cœur.  De  plus,  elle  avait  un 
tel  dégoût  pour  la  nourriture,  et  surtout  pour  le  pain, 
qu'elle  ne  pouvait  même  en  supporter  l'odeur.  Cela 
augmenta  à  un  tel  point  que  la  réception  de  la  sainte 
Communion  était  pour  elle  un  grand  tourment,  dont 
cependant  elle  fut  ensuite  délivrée  par  l'intercession 
de  saint  Stanislas,  évêque  et  martyr. 

Choisie  par  Dieu  pour  être  du  nombre  des  élus, 
Constance  fut  favorisée  de  grâces  spéciales  lorsqu'elle 
était  encore  dans  les  erreurs  de  l'hérésie.  Son  mari, 
qui  était  aussi  hérétique,  avait  fait  fermer  une  église 
catholique  située  dans  ses  terres  ;  mais  après  sa  mort, 
Constance,  à  la  prière  de  ses  subordonnés,  rouvrit  au 
culte  cette  église  fermée  pendant  plus  de  dix  ans  :  elle 
trouva  dans  le  tabernacle  un  ciboire,  où  une  seule 
hostie  consacrée  était  restée  enveloppée  dans  un 
corporal  mais  aussi  blanche  et  intacte  que  si  elle  venait 
d'y  être  renfermée.  Constance,  devenue  ensuite  catho- 
lique, se  plaisait  à  voir  là  un  vrai  miracle.  Visitant  un 
jour  le  tombeau  de  son  oncle  qui  avait  été  évêque  de 
Cracovie,  elle  trouva  le  calice  que  l'on  a  coutume  de 
mettre  vide  dans  le  tombeau  des  prêtres,  rempli  d'une 
eau  claire  et  fraîche.  Tous  les  assistants  en  furent  dans 
l'admiration,  Constance  y  vit  un  symbole  de  la  résur- 
rection des  corps  et  s'affermit  dans  cette  enfance. 

Longtemps  avant  sa  conversion,  elle  prenait  plaisir  à 
considérer  dans  le  silence  de  la  nuit  la  beauté  du  ciel 
étoile  et  l'âme  débordante  de  consolation,  elle  s'écriait  : 
«  O  grande  et  incompréhensible  miséricorde  de  mon 
Dieu,  qui  attirez  à  vous  une  misérable  pécheresse.  »  Ce 
qui  lui  donna  dès  lors  une  si  ferme  confiance  en  Dieu 
qu'elle  disait  plus  tard  qu'elle  n'aurait  pas  perdu  l'espé- 
rance quand  même  elle  se    serait  vue   chargée    des 
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péchés  de  tous  les  hommes  et  sur  le  point  d'être  jetée 
en  enfer.  Elle  ne  pouvait  parler  des  miséricordes  de 
Dieu  sans  verser  des  larmes  abondantes.  Toutes  les 
créatures  relevaient  vers  le  Seigneur  et  lui  semblaient 
autant  de  bouches  qui  publiaient  sa  gloire  et  l'invitaient 
a  chanter  ses  louanges.  Revenant  à  sa  demeure  une 
nuit  de  Noël,  elle  vit  un  oiseau  renfermé  dans  une  cage, 
et  l'interpellant  comme  s'il  pouvait  la  comprendre  :  «  O 
petit  oiseau,  lui  dit-elle,  comment  gardes- tu  le  silence 
et  ne  chantes-tu  pas  lagloire  de  l'Enfant  nouveau-né  qui 
est  ton  Créateur?»  Chose  admirable,  l'oiseau,  s'éveil- 
lant  aussitôt,  commença  à  chanter  d'une  voix  mélo- 
dieuse et  continua  pendant  un  assez  long  temps  à 
l'étonnement  de  tous  ceux  qui  étaient  là  présents. 

Etant  encore  dans  le  monde,  elle  avait  toujours  la 
mort  présente  à  l'esprit  et  avait  commandé  à  quelques 
orphelines  qu'elle  élevait  de  lui  dire  souvent:  «  Madame, 
souvenez-vous  de  la  mort.  »  Lorsqu'elle  fut  religieuse, 
elle  demandait  aussi  qu'on  la  lui  rappelât  souvent.  Elle 
désirait  ardemment  la  mort,  et  Dieu  lui  en  révéla  le 
jour  trois  ans  d'avance.  Elle  sut  encore  qu'elle  mourrait 
un  vendredi  soir  pendant  que  l'on  dirait  à  Complies 
ces  paroles  :  In  manus  tuas,  Domine,  commendo 
Spiritum  meum  ('),  et  qu'elle  entrerait  au  ciel  le  len- 
demain pendant  qu'on  chanterait  le  Salve  Regina. 
Cette  dernière  faveur  lui  fut  annoncée  par  sainte  Moni- 
que, qu'elle  avait  choisie  pour  Tune  de  ses  patronnes  et 
qui  lui  était  apparue  dans  sa  jeunesse  lorsqu'on  s'effor- 
çait de  lui  faire  contracter  de  nouveaux  liens  dans  le 
monde.  Sainte  Monique  s'était  montrée  à  elle  et  lui  avait 
dit  :  «  Reste  ainsi  veuve.  »  Épuisée  par  les  travaux  et 
par  de  nombreuses  maladies,  elle  sentait  ses  forces 
l'abandonner  ;  quoiqu'elle  vît  bien  que  les  remèdes  ne 
lui  servissent  plus  de  rien,  elle  ne  laissait  pas  de  les 
prendre  pour  obéir. 

Jamais  elle  n'omettait  de  dire  l'Office  divin  et  de 
plus  celui  de  la  sainte  Vierge.  Une  sœur  devant  faire  la 
sainte  profession,  Béatrix-Constance,  malgré  son 
épuisement,  fit  un  grand  effort  sur  elle-même  pour  y 

1.  Entre  vos  mains,  Seigneur,  je  remets  mon  âme. 
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assister,  et  alla  même  ensuite  avec  ses  sœurs  pendant 
la  récréation.  Elle  leur  dit  ouvertement  :  «  C'est  la 
dernière  fois,  mes  très  chères  sœurs,  que  je  suis  ici 
avec  vous.  Je  vous  recommande  mon  âme,  et  quand 
vous  mangerez  des  fruits  de  ces  jeunes  arbres  que  j'ai 
plantés  de  ma  main,  souvenez-vous  de  moi  et  priez 
pour  moi.  Demandez  aussi  à  Dieu  que  je  ne  vous  sois 
pas  à  charge  par  ma  longue  maladie.  » 

Ramenée  à  la  cellule  à  grand'peine,  elle  y  eut  une 
nouvelle  attaque,  elle  supportait  ses  grandes  douleurs 
avec  joie  et  courage.  Le  jour  de  l'Ascension  de  Notre- 
Seigneur,  elle  fit  une  confession  générale  et  reçut  le 
Saint  Viatique  pendant  la  matinée.  Le  soir  on  lui  donna 
l'Extrême-Onction.Elle  ne  cessait  de  faire  des  actes  de 
vertus  et  des  prières,  et  se  plaisait  surtout  à  redire 
souvent  à  la  Sainte  Vierge  :  «  Montrez  que  vous  êtes 
ma  Mère.  » 

Malgré  son  grand  désir  de  la  mort,  elle  fut  prise  de 
terreur  à  la  pensée  des  jugements  de  Dieu  ;  mais  bien- 
tôt, ranimant  sa  confiance,  elle  fit  de  nouveaux  actes 
tirés  des  psaumes,  tels  que  celui-ci  :  «  Comme  le  cerf 
altéré  soupire  après  l'eau  des  fontaines,  ainsi  mon 
âme  vous  désire, ô  mon  Dieu.  «Elle  disait  aussi:  «  Quand 
donc,  ô  mon  très  doux  Jésus,  me  laisserez-vous  venir?  » 
Elle  confessait  à  haute  voix  chaque  article  de  foi  avec 
une  grande  ferveur  et  ajoutait  :  «  La  sainteté,  Seigneur, 
convient  à  votre  maison.  »  Étant  tout  près  de  la  mort, 
elle  se  frappait  encore  la  poitrine.  Comme  elle  pouvait 
à  peine  remuer  les  lèvres,  elle  disait  tout  bas  :  Tibi 
soli peccavi  !  C'est  contre  Vous  seul  qui  j'ai  péché. 
Elle  perdit  bientôt  entièrement  la  parole,  mais  garda 
cependant  la  lucidité  d'esprit  jusqu'à  la  fin.  On  lui 
apporta  la  Sainte  Communion  qu'elle  reçut  avec  de 
grandes  marques  d'amour  et  de  respect  ;  elle  voulait 
encore  parler,  mais  ce  lui  fut  impossible.  Elle  joignit 
ensuite  les  mains,  ferma  les  yeux  et,  selon  ce  qui  lui 
avait  été  prédit,  rendit  doucement  son  âme  â  Dieu 
pendant  que  l'on  disait  au  chœur  /;/  manu*  tua*. 
Domine,  commendo  spiritum  matin.  C'était  le  14 
mai  1627  ;  elle  était  dans  la  soixante-sixième  année  de 
son  âge  et  la  douzième  de    sa    vie    religieuse.   Ses 
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obsèques  furent  très  solennelles.  Le  chanoine  Nuceryn, 
qui  devait  à  Béatrix-Constance  son  éducation  sacer- 
dotale, fit  l'oraison  funèbre  ;  il  prit  pour  texte  ces 
paroles  du  psaume  que  la  pieuse  défunte  répétait 
souvent  à  la  fin  de  ses  jours  :  «  Ne  me  rejetez  pas, 
Seigneur,  au  temps  de  ma  vieillesse,  lorsque  les  forces 
m'abandonneront,  ne  me  délaissez  pas.  » 

Quelques  années  après  sa  mort,  son  corps  fut  retrouvé 
sans  corruption  et  répandant  un  parfum  très  suave, 
quoique  le  lieu  où  elle  eut  été  enterrée  fût  humide  et 
que  le  cercueil  eût  été  rempli  de  chaux.  On  l'habilla  de 
vêtements  de  soie,  ayant  la  forme  et  la  couleur  du 
costume  du  Carmel,  et  on  la  mit  debout  dans  une  niche. 
Son  visage  était  parfaitement  conservé  et  on  pouvait 
aisément  la  reconnaître.  Plus  tard,  on  mit  ce  corps 
vénérable  dans  une  châsse  et  on  le  conserve  avec 
vénération  à  côté  des  corps,  également  incorrompus, 
de  la  Vénérable  Mère  Térèse  Marchocka  et  de  la 
Mère  Christine,  dans  l'oratoire  des  sœurs  Carmélites 
de  Cracovie,  rue  Wesola.  Plusieurs  souverains  et  per- 
sonnes de  distinction  sont  venus  vénérer  ce  saint  corps. 
Les  grâces  miraculeuses  qui  ont  été  obtenues  en  grand 
nombre  par  l'intercession  de  la  Mère  Béatrix-Cons- 
tance sont  écrites  dans  les  archives  du  Carmel  de 
Saint-Martin,  où  cette  Mère  a  vécu  et  qu  'elle  a  illustré 
par  ses  vertus. 


Notice  sur  la  Mère  Térèse-Marie  de  Saint- Joseph 
(Marie-Claire  de  Bavière). 

LA  Mère  Térèse-Marie  de  Saint- Joseph,  dans  le 
siècle  Marie-Claire  de  Bavière,  était  fille  de  Ferdi- 
nand duc  de  Bavière,  et  de  Marie  Pechen-Pekin  que 
ses  éminentes  vertus  et  son  incomparable  beauté 
avaient  élevée  sur  le  trône,  bien  qu'elle  n'appartînt  pas 
à  une  famille  régnante.  Marie- Claire  fut  la  dernière 
des  dix-huit  enfants  qui  naquirent  de  cette  union.  Cinq 
de  ses  sœurs  se  consacrèrent  comme  elle  au  Seigneur 
dans  divers  Ordres  religieux.  L'un  de  ses  frères  fut 
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Archevêque  de  Cologne,  un  autre  entra  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus. 

Privée  de  bonne  heure  de  ses  parents,  la  jeune  prin- 
cesse fut  mise,  à  l'âge  de  six  ans,  dans  un  couvent  de 
Munich  où  deux  de  ses  sœurs  étaient  religieuses.  Mais 
elle  témoigna  hautement  qu'elle  n'avait  aucune  inten- 
tion de  suivre  leur  exemple.  D'un  caractère  vif  et 
impétueux,  elle  ne  tarda  pas  à  s'exposer  à  plusieurs 
accidents  qui  faillirent  lui  coûter  la  vie. 

Lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge  de  neuf  ans,  elle  fut 
réclamée  parla  Reine  Constance  de  Pologne,  dont  elle 
était  proche  parente,  qui  désirait  l'avoir  à  sa  cour  et  lui 
tenir  lieu  de  mère.  Malgré  les  oppositions  de  ses  frères 
et  sœurs,  la  Reine  envoya  à  Munich  une  grande  ambas- 
sade de  vingt-quatre  dames  avec  une  suite  nombreuse 
de  chars  et  de  cavaliers  pour  chercher  la  jeune  Marie- 
Claire.  On  la  laissa  donc  partir.  A  son  arrivée  en 
Pologne,  la  Reine  Constance  la  reçut  avec  beaucoup 
d'affection  et  la  fit  élever  avec  les  princes  royaux.  La 
cour  de  Pologne  était  alors  réglée  presque  à  l'instar 
d'un  couvent.  Marie-Claire  ne  s'accommodait  pas  trop 
des  nombreux  exercices  de  piété  de  la  Reine  et  de  ses 
Dames.  Elle  avait  du  penchant  pour  les  amusements 
et  désirait  les  plaisirs  du  monde,  la  Reine  s'en  inquiétait 
parfois.  Mais  le  Roi,  Sigismond  III,  homme  fort  sage 
et  clairvoyant,  lui  disait  pour  la  consoler:  «  Laissez-la, 
vous  verrez  qu'un  jour  elle  entrera  au  couvent.  » 

Dieu  en  effet  veillait  sur  cette  âme.  La  voyant  pen- 
cher vers  le  monde,  Il  commença  à  l'attirer  à  Lui  par 
la  crainte.  Un  jour  qu'elle  était  à  vêpres  avec  plusieurs 
des  Dames  de  la  Cour,  et  songeait  plutôt  à  causer  et  à 
se  distraire  qu'à  prier  et  être  attentive  à  l'office,  elle 
entend  le  Prêtre  chanter  Benedicamus  Domino, 
Alléluia  !  Alléluia  !  elle  est  alors  saisie  d'une  frayeur 
subite,  elle  entend  une  voix  intérieure  qui  lui  fait 
comprendre  que,  si  elle  ne  change  de  vie,  elle  n'enten- 
dra point  V Alléluia  au  ciel,  mais  sera  perdue  à  jamais. 
Sous  l'impression  de  cette  terreur  elle  fait  vœu  d'en- 
trer au  couvent.  Mais  une  fois  revenue  de  sa  frayeur, 
elle  crut  n'être  pas  obligée  à  son  vœu. 

Cependant  la  pensée  de  se  consacrer  à  Dieu  cora- 
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mença  peu  à  peu  à  se  fortifier  dans  son  cœur.  Sa  sœur 
Maximilienne,  religieuse  de  Saint-François,  lui  envoya 
la  vie  de  sainte  Térèse  et  la  pria  de  lire  ce  livre  avec 
attention.  Marie-Claire  le  lut  et  goûta  extrêmement 
cette  lecture,  car  elle  cherchait  un  ordre  austère  et 
très  observant  ;  mais  elle  ignorait  encore  que  les 
Carmélites  réformées  par  sainte  Térèse  fussent  arri- 
vées en  Pologne 

Vers  ce  temps-là,  Dieu  rappela  à  Lui  la  Reine  Con- 
stance. «  Je  vis  alors,  écrit  plus  tard  la  Mère  Térèse- 
Marie,  la  vanité  des  pompes  et  des  grandeurs  royales.  » 
La  Reine  mourut  la  nuit  et  vers  le  milieu  du  jour  sui- 
vant, presque  tous  abandonnèrent  son  corps,  resté 
couché  sur  son  lit  couvert  d'un  drap. 

Je  demeurai  là  seule  et  saisie  de  frayeur;  je  soulevai 
ce  drap  et  je  me  demandai  ce  qu'étaient  devenus  cette 
assiduité,  ces  honneurs,  cet  empressement  dont  j'avais 
vu  la  Reine  entourée  pendant  sa  vie.  Cet  événement, 
qui  fut  suivi  de  près  de  la  mort  du  Roi,  achevèrent  de 
décider  Marie-Claire  à  entrer  au  couvent.  Revenue  à 
Cracovie  pour  le  couronnement  du  Roi  Ladislas  IV,  fils 
et  successeur  de  Sigismond  III,  Marie-Claire  aperçut 
des  fenêtres  du  château  n^al  un  nouveau  couvent. 
Elle  demanda  à  ses  Dames  ce  que  c'était.  On  lui  répon- 
dit que  c'était  le  couvent  des  Carmélites  Déchaussées 
fondées  par  sainte  Térèse.  Ces  paroles  furent  pour 
Marie-Claire  comme  un  trait  de  lumière.  Aussitôt  elle 
chercha  le  moyen  de  voir  les  religieuses  ;  l'occasion 
s'en  présenta  le  jour  de  saint  Joseph,  où  la  famille 
royale  fut  invitée  à  assister  aux  Vêpres.  Elle  entendit 
alors  une  voix  intérieure  qui  lui  fit  comprendre  que 
c'était  là  ce  qu'elle  cherchait  et  le  lieu  de  son  repos. 
Elle  eût  voulu  ne  plus  quitter  cette  sainte  maison  ;  mais 
n'ayant  encore  parlé  de  son  projet  à  personne,  elle  crut 
prudent  de  retourner  au  palais. 

Lorsqu'elle  commença  à  s'ouvrir  de  son  dessein 
d'être  religieuse,  'elle  rencontra  de  puissants  obsta- 
cles. Le  Roi  était  pour  lors  à  la  guerre  ;  et  ni  le  Cardi- 
nal Évêque  de  Cracovie,  ni  les  sénateurs,  ni  aucun  des 
membres  de  la  famille  royale  ne  voulaient  favoriser 
un  tel  dessein  sans  l'assentiment  du  Roi.  Seul,  l'abbé 
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Lipski,  plus  tard  Archevêque  de  Gnezen  et  Primat  de 
Pologne,  prit  la  parole  en  sa  faveur  ;  il  montra  en  ter- 
mes éloquents  que  la  résolution  que  la  jeune  Princesse 
avait  prise  de  quitter  les  honneurs  et  les  délices  d'une 
cour  où  elle  était  si  aimée,  pour  embrasser  la  pauvreté 
dans  un  ordre  austère,  n'était  pas  une  entreprise 
humaine,  mais  un  effet  de  la  grâce  divine  ;  il  ajouta 
qu'on  devait  craindre  de  s'opposer  au  Saint-Esprit  en 
ne  l'aidant  pas  à  répondre  à  sa  vocation.  Chose  mer- 
veilleuse !  ce  discours  changea  tellement  les  cœurs, 
qu'aussitôt  on  parla  de  conduire  la  Princesse  Marie- 
Claire  au  couvent. 

Le  Père  Pierre  de  la  Mère  de  Dieu  fut  chargé  par  le 
Père  Provincial  d'examiner  la  vocation  delà  Princesse. 
Le  lendemain  on  se  rendit  au  couvent  de  Saint-Martin 
où  Marie-Claire,  s'étant  confessée  et  ayant  communié, 
se  rendit  à  la  grille  pour  parler  aux  religieuses.  Celles- 
ci  interrogèrent  la  postulante  selon  l'usage  ;  elles  lui 
demandaient  si  elle  désirait  la  perfection  religieuse  et 
le  mépris  du  monde,  parce  que,  si  elle  n'était  détachée 
du  monde,  elle  ne  pourrait  supporter  les  observances 
de  la  religion.  La  jeune  aspirante  le  promit,  avec  la 
grâce  de  Dieu  ;  elle  se  montra  prête  à  travailler  et  à 
souffrir  toutes  les  austérités  de  l'ordre  avec  courage. 

La  vêture  de  la  Princesse  eut  lieu  le  21  février  1634. 
Elle  reçut  le  saint  habit  des  mains  de  Père  Gérard  de 
Saint-Luc,  Visiteur  Général  et  le  nom  de  Térèse-Marie 
de  Saint-Joseph.  La  sœur  du  Roi  et  deux  des  Princes 
Royaux  furent  seuls  présents  ;  le  Roi  et  son  frère  aîné 
étaient  encore  à  la  guerre. 

A  peine  se  vit-elle  revêtue  de  l'habit  du  Carmel 
qu'elle  se  trouva  inondée  de  bonheur.  Le  Seigneur 
récompensait  la  générosité  de  son  sacrifice  par  d'abon- 
dantes consolations.  Les  tentations  cependant  ne  tar- 
dèrent pas  à  l'assaillir;  la  lumière  intérieure  fit  bientôt 
place  à  l'aridité.  La  vaillante  novice  combattait  avec 
générosité;  son  courage  surmontait  toutes  les  épreuves. 

Elle  avait  pour  maîtresse  la  Mère  Térèse  de  Jésus 
Marchocka,  religieuse  d'une  grande  sainteté.  Lorsque 
la  Princesse  vint  pour  la  première  fois  à  la  grille  et  vit 
la  Mère,  dont  l'apparence  humble  et  modeste  ne  lais- 
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sait  pas  soupçonner  ses  rares  talents  et  ses  éminentes 
vertus,  elle  lui  avait  dit  avec  étonnement  :  «  Et  c'est 
Votre  Révérence  qui  sera  ma  Maîtresse?  »  et  la  Mère 
Térèse  avait  répondu  avec  douceur  et  dignité  :  «  Oui, 
c'est  moi  qui  éprouverai  l'esprit  de  Votre  Altesse,  qui 
devra  se  tenir  prête  à  tous  les  exercices  de  la  religion.  » 

La  Mère  Térèse,  pleine  de  sagesse  et  de  prudence, 
dirigeait  sa  novice,  la  formait  peu  à  peu  aux  austé- 
rités de  l'Ordre  et  lui  apprenait  que  la  vie  d'une  Car- 
mélite Déchaussée  a  pour  fondement  l'esprit  d'oraison 
et  de  mortification  ;  elle  lui  enseignait  à  demeurer  sans 
cesse  en  la  présence  de  Dieu,  à  élever  son  cœur  vers 
Lui  par  de  fréquentes  oraisons  jaculatoires,  à  faire 
toutes  ses  actions  avec  pureté  d'intention,  enfin  à 
renoncer  en  tout  à  sa  volonté  et  à  contrarier  sans  cesse 
sa  nature.  Notre  novice  profitait  si  bien  de  ces  leçons, 
que  chaque  jour  elle  présentait  à  sa  maîtresse  un  grand 
nombre  d'actes  de  vertus  qu'elle  comptait  sur  le  petit 
chapelet  que  les  novices  ont  coutume  de  porter  à  cet 
effet.  Elle  prit  un  tel  goût  à  cet  exercice  et  s'enflamma 
tellement  de  l'amour  des  souffrances  qu'elle  était  toute 
désolée  quand  elle  ne  trouvait  pas  l'occasion  de  souf- 
frir. 

Pendant  son  noviciat,  son  plus  grand  tourment  fut  la 
crainte  qu'on  ne  l'admît  pas  à  la  profession  ;  vers  la  fin 
de  l'année  elle  eut  en  outre  de  violentes  tentations 
d'abandonner  sa  vocation...  Elle-même  décrit  cette 
épreuve  en  ces  termes  :  «  Vers  la  fin  de  l'année  de  mon 
noviciat,  le  Seigneur  permit  que  j'eusse  la  tentation  de 
quitter  le  couvent,  et  j'en  cherchais  les  moyens.  Je  me 
fis  violence  et  j'allai  l'avouer  à  ma  Prieure,  qui  était  la 
Mère  ;Anne  de  Jésus  ;  je  croyais  qu'elle  me  ferait  des 
avances  et  me  prierait  de  rester  au  couvent,  Mais  elle 
me  dit  tranquillement  :  «  Très  bien,  ma  chère  enfant, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  à  vous  enfuir,  nous 
vous  ouvrirons  la  porte  très  volontiers.  Vous  savez 
bien  que  nous  ne  vous  avons  pas  priée  de  venir  ici,  c'est 
vous  qui  nous  l'avez  demandé.  »  Toute  confuse  je  me 
jetai  aux  pieds  de  la  Mère  en  disant  :  «  Notre  Mère,  ne 
me  laissez  pas  partir;  je  sens  que  c'est  une  tentation  ; 
elle  est  déjà  passée.  » 
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Lorsqu'elle  fut  reçue  à  la  sainte  Profession,  la  sœur 
Térèse-Marie  ne  pouvait  croire  à  son  bonheur;  elle 
s'appliqua  avec  une  ardeur  toute  nouvelle  aux  vertus 
religieuses,  surtout  à  l'obéissance  aveugle  ;  elle  renon- 
çait en  tout  à  son  jugement  propre  et  édifiait  grande- 
ment ses  sœurs  par  sa  fidélité  à  accomplir  les  ordres  de 
ses  Supérieurs  jusque  dans  les  moindres  choses. 

Elle  avait  une  dévotion  particulière  envers  saint 
Joseph,  Patron  et  Protecteur  spécial  de  Notre  sainte 
Mère  Térèse  et  de  tout  l'Ordre  réformé  du  Carmel. 
Elle  avait  commencé  à  l'honorer  dans  le  monde  ;  elle 
prenait  soin  de  nourrir  et  d'habiller  un  pauvre  vieillard 
en  son  honneur,  pour  obtenir  la  grâce  de  la  vocation 
religieuse.  Aussi,  lorsqu'à  sa  Profession  elle  dut  dispo- 
ser de  ses  biens,  elle  assigna  une  somme  considérable 
pour  bâtir  une  nouvelle  église  au  couvent  de  Saint- 
Martin  avec  la  condition  qu'on  y  ajouterait  le  titre  de 
saint  Joseph. 

La  septième  année  après  sa  profession,  la  sœur  Té- 
rèse-Marie fut  nommée  Sous-Prieure  de  la  nouvelle 
fondation  de  Léopol  dont  la  Mère-Térèse  de  Jésus  fut 
fondatrice  et  première  Prieure  ainsi  que  nous  l'avons 
vu. 

Lorsque  les  sœurs  de  cette  fondation  furent  obligées, 
pour  fuir  l'invasion  des  Cosaques  et  des  Tartares,  de 
revenir  au  couvent  de  Saint-Martin  à  Cracovie  et 
devaient  aller  à  Varsovie  pour  la  fondation  d'un  nou- 
veau couvent,  notre  sœur  Térèse-Marie  obtint  des  Su- 
périeurs de  ne  plus  quitter  cette  maison.  «  Je  désire 
mourir,  disait-elle,  dans  le  petit  nid  qui  m'a  vue  naître 
à  la  religion.  »  La  Mère  Térèse-Marie  avait  encore  une 
autre  raison  pour  désirer  rester  à  Cracovie  :  elle  crai- 
gnait qu'à  Varsovie  le  voisinage  de  la  cour  lui  eût  atti- 
ré un  grand  nombre  de  visites. 

La  Mère  Térèse  étant  partie  pour  la  fondation  de 
Varsovie,  les  sœurs  du  couvent  de  Saint-Martin  élurent 
la  sœur  Térèse-Marie  Prieure.  Elle  remplit  cet  office 
avec  beaucoup  de  sagesse,  de  prudence  et  de  sainteté. 

Pendant  son  triennat  la  communauté  fut  obligée  de 
quitter  Cracovie  à  cause  de  la  peste  qui  sévissait  forte- 
ment. Monseigneur  Gçbicki,  Prince  Ëvêque  de  Craco- 
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vie,  grand  bienfaiteur  et  Protecteur  de  Notre  Ordre, 
reçut  les  religieuses  dans  son  château  de  Kielcé  où 
elles  trouvèrent  durant  tout  le  temps  de  l'épidémie  une 
généreuse  hospitalité.  Ce  fut  là  que  la  Mère  Térèse, 
fut  prise  du  mal  qui  devait  l'emporter.  Elle  souffrit  de 
grandes  douleurs  intérieures  ;  elle  ne  put,  durant  plu- 
sieurs mois,  ni  dormir,  ni  même  rester  couchée.  Elle 
demeurait  appuyée  sur  ses  coudes,  où  se  formèrent 
bientôt  de  profondes  plaies. 

Au  milieu  de  ses  cuisantes  douleurs,  elle  donnait 
l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Sa  patience,  sa  douceur, 
son  humilité,  sa  mortification,  sa  reconnaissance  envers 
ses  sœurs  pour  les  moindres  services,  ne  se  démen- 
tirent jamais. 

Elle  profitait  de  l'autorité  que  lui  donnait  son  office 
de  Prieure  pour  s'humilier  et  se  mortifier  en  tout  ;  elle 
gardait  la  vie  commune  et  la  plus  étroite  pauvreté  ;  elle 
ne  cessait  enfin  de  veillera  l'exacte  observance  des  lois 
et  des  coutumes  de  l'Ordre. 

Trois  jours  avant  sa  mort,  elle  fit  une  confession  géné- 
rale après  laquelle  elle  témoigna  sa  joie  en  ces  termes: 
«Gloire  à  Dieu  !  me  voilà  entièrement  purifiée.»  Elle  se 
confessa  encore  le  jour  de  sa  mort  avec  toute  sa  luci- 
dité, et  demanda  pardon  à  toutes  les  sœurs,  avec  une 
profonde  humilité,  des  peines  qu'elle  avait  pu  leur 
faire. 

Elle  se  prépara  ensuite  à  recevoir  la  sainte  Commu- 
nion et  l'Extrême-Onction  ;  elle  faisait  les  plus  beaux 
actes  de  foi,  de  confiance,  d'amour  de  Dieu  et  de  con- 
trition. «  O  mon  très  miséricordieux  Seigneur  Jésus, 
s'écriait-elle  avec  ferveur,  qui  êtes  ici  vraiment  pré- 
sent dans  ce  Très  Saint  Sacrement,  je  crois  fermement 
toutes  les  vérités  de  la  foi  catholique  telles  que  la 
sainte  Église  les  enseigne.  J'ai  vécu  dans  cette  foi  ;  je 
désire  y  mourir  et  je  voudrais  pouvoir  donner  ma  vie 
pour  chacune  de  ses  vérités.  Fortifiez-moi  à  présent,  ô 
mon  Dieu,  à  cette  dernière  heure,  afin  que  je  puisse 
confesser  cette  foi  d'un  cœur  viril,  comme  une  vraie 
fille  de  votre  sainte  Église. 

O  vous,  mon  espérance,  mon  très  doux  Rédempteur, 
j'espère  quej'obtiendrai  monsalutéternelparvotresang 
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précieux  et  par  ce  divin  Sacrement.  Vous  êtes  la  bonté 
infinie  et  vous  ne  voulez  pas  la  mort  du  pécheur,  mais 
qu'il  revienne  à  Vous  et  qu'il  vive.  Voilà  que  je  retourne 
à  Vous  de  tout  mon  cœur,  ô  Seigneur,  avec  la  ferme 
confiance  que  je  vivrai  avec  Vous  pour  toujours.  For- 
tifiez, je  vous  prie,  mon  cœur  à  cette  heure  afin  que  je 
me  confie  fortement  en  Votre  bonté  dont  tout  le  plaisir 
est  de  faire  du  bien  à  sa  créature  et  de  se  communiquer 
à  elle. 

O  source  de  toutes  les  délices,  ô  amour  de  mon  Dieu  ! 
combien  je  désire  accomplir  maintenant  surtout,  le 
premier  et  le  plus  grand  de  vos  commandements  et 
Vous  aimer  de  tout  mon  cœur  et  de  toutes  mes  forces  ! 
Je  Vous  aime  donc,  ô  Souverain  Bien,  et  me  réjouis  de 
ce  que  Vous  seul  êtes  infiniment  bon.  O  Jésus  !  Fils  du 
Dieu  vivant,  que  n'ai-je  les  cœurs  de  tous  les  Anges  et 
de  tous  les  Saints  pour  Vous  aimer  le  plus  possible  !  Je 
m'offre  toute  à  Vous  et  je  désire  ardemment  m'unir  à 
Vous.  Faites,  ô  mon  très  doux  Seigneur,  qu'aucune 
chose  ne  puisse  me  plaire  sinon  Vous  et  qu'à  cette 
heure  je  veuille  et  désire  uniquement  contempler 
Votre  Face  adorable. 

Je  Vous  ai  offensé,  ô  mon  Dieu,  Vous  qui  êtes  infini- 
ment digne  de  tout  mon  amour.  Je  me  repens  d'avoir 
offensé  un  si  bon  Maître.  Fortifiez-moi,  ô  mon  très  doux 
Seigneur,  à  cette  dernière  heure,  afin  que  je  vous  aime, 
Vous,  mon  Dieu  et  mon  Sauveur,  de  toutes  les  forces 
de  mon  être  et  que  je  déteste  les  péchés  que  ma  malice 
m'a  fait  commettre  contre  Vous.  Recevez,  ô  mon  Sei- 
gneur, ces  douleurs  et  ces  angoisses  de  ma  mort  comme 
une  faible  satisfaction  et  pénitence  pour  mes  fautes  ; 
accomplissez  en  moi  parfaitement  le  Mystère  adorable 
de  Votre  éternelle  Rédemption. 

Fortifiée  et  consolée  par  ces  actes  et  d'autres  sem- 
blables, la  Mère  Térèse-Marie  s'endormit  paisiblement 
dans  le  Seigneur  le  12  novembre  1652  à  l'âge  de  quaran- 
te-cinq ans  et  de  dix-huit  ans  de  Profession  religieuse. 

Le  corps  de  Mère  Térèse-Marie  fut  revêtu  de  son 
pauvre  habit  religieux  et  couché  dans  un  cercueil  éga- 
lement pauvre.  L'Évêque  de  Cracovie  ordonna  aussi- 
tôt à  tout  le  clergé  séculier  et  régulier  de  faire  des 
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offices  solennels  pour  l'auguste  défunte.  On  dressa  de 
nombreux  autels  dans  la  salle  où  la  vénérable  dépouille 
était  exposée.  Chacun  des  jours  qui  précédèrent  les 
obsèques,  les  différents  ordres  religieux  vinrent  y 
chanter  l'office.  Le  peuple,  apprenant  qu'une  Carmélite 
Déchaussée,  proche  parente  du  Roi,  venait  de  mourir, 
se  porta  en  grande  foule  vers  le  château  de  Kielcé  où 
elle  reposait.  Enfin  le  dernier  jour,  après  la  Messe 
solennelle,  on  organisa  une  grande  procession  ;  le  corps 
de  la  Mère  Térèse-Marie  fut  rapporté  à  Cracovie  par 
nos  religieux  Carmes  Déchaussés  et  déposé  dans  le 
caveau  des  Sœurs,  au  couvent  de  Saint-Martin,  alors 
abandonné,  à  cause  de  la  contagion.  Sa  tête  se  conserve 
avec  vénération  au  couvent  des  Carmélites  de  Craco- 
vie, rue  Wesota. 
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Couvents 

de  Pères 
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Cracovie                            2 

2 

Czerna  (près  Cracovie)  désert  de  la  Province 

du  St-Esprit    .        .        1 

Posen ....        1       . 

1 

Lublin.                              1 

2 

Przemysl    ...        1 

Wisnicz      ...        1 

Wisniowiec        .        .        1 

Léopol                                1 

1 

Milatyn       ...        1 

Jagorze  (Marias  Mons)     1 

Varsovie                           1 

1 

Zakrzewo  ...        1 

Grodno                               1 

Kowno        ...        1 

Vilno  ....        2 

Glembokie         .        .        1 

Antelepty  (Jesu  Mons)    1 

Pirisk  .    "    .        .        .        1 

Minsk  ....        1 

Stary  Mudziol    .        .        1 

Kamieniec  (Podolie).        1 

Berdyczow ...        1 

Kupino.        ...        1 

Narodycze  ...        1 

De  tous  ces  couvents  dont  quelques-uns  existaient 
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encore  au  commencement  du  XIX^  siècle  et  qui  furent 
presque  tous  supprimés  et  dispersés  par  la  persécution 
schismatique,  il  ne  reste  plus  que  le  couvent  des  Pères 
de  Czerna  (près  Cracovie)  et  le  couvent  des  Sœurs 
dans  la  même  ville  (rue  Wesola). 

Les  Pères  de  Czerna  ont  fait  récemment  une  fonda- 
tion dans  la  ville  de  Wadowice. 

Son  Éminence  le  Cardinal  Ledôchowski  fonda  en  1867 
à  Posen  une  communauté  de  Sœurs  venues  de  Cornillon 
(Liège)  Belgique.  Expulsées  de  Prusse  par  le  Kultur 
kampf,  en  1874,  les  Sœurs  de  Posen  vinrent  se  réfugier 
à  Cracovie, rue  Lobzowska.  Deux  fondations  sont  sorties 
de  cette  maison  dont  l'une  à  Przemysl,  l'autre  à  Léopol. 
Ces  six  couvents  dont  deux  de  Pères  et  quatre  de  Sœurs, 
les  seuls  existant  actuellement  en  Pologne,  sontannexés 
à  la  Province  d'Autriche.  Tous  les  couvents  de  Sœurs 
sont  sous  la  juridiction  des  Pères  Carmes  Déchaus- 
sés. 
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